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Traduction  nouvelle  du  Latin  en  François  , 
par  M.  Bordenave. 
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PREMIERE  PARTIE. 


On  trouve  che{  le  même  Libraire  : 

Halleri  Difputationes  Chirurgien ,  in- 40.  y  vof. 

jo  livres. 

Ejufdem  Dirpurationcs  Medicæ.  60.  liv. 

- Opéra  Anatoraica ,  in- 40.  9  liv. 

Haller.  Formation  du  cœur  dans  le  poulet,  in-  iz, 
i  vol.  4  liv.  10  fols. 

— - Sur  le  mouvement  du  Sang ,  in- 1  z.  z  1. 1  y  f. 

- —  Sur  les  parties  fenfibles  &  irritables  des 

Animaux ,  /n-iz.  z  liv. 

Inftitutions  de  Médecine  de  Boerhaave ,  in- 12. 
8  vol.  zo  liv. 

- Aphorifmes  fur  la  connoiflance  &  la  cure 

des  maladies,  in- iz.  z  liv.  10  f. 

- - Traité  de  la  matière  Médicale ,  in-  iz.  z  1. 1 0  f. 

“  Confultationes  Medicæ,  in- 11.  z  liv. 

Confultatïon  traduite  en  françois,  in-n,  z  1» 

- Traité  de  la  petite  vérole ,  in- 1  z  ,  z  liv. 

*' — - Traité  des  maladies  vénériennes  ,  in- iz. 

z  livres  10  fols. 

- - -Théorie  Chymique  delà  Terre,  avec  le 

T raité  du  vertige  ,  in- 1  z.  z  liv. 

” — Elémens  de  Chymie,  6  vol.  iy  liv. 

L'Art  de  drefler  les  formules  de  Médecine,  par  Gau- 
bius,in-iz.  j  ÜY. 

Traité  des  parties  qui  fervent  de  paflage  à  l'urine, 
par  M.  Rutty,  in-i%.  zliv. 

Traité  des  fièvres  malignes  &  peftilentielles,  &c, 
z  vol.  in-  iz.  j  liv. 

Recherches  critiques  fur  l’état  préfent  de  la  Chirur¬ 
gie,  traduites  de  l’Anglois  de  Samuel  Sharp, 
z  liv.  10  11 

*  1  Sur  les  progrès  de  la  Chirurgie  en  France  , 

z  vol.  5  liv. 

Traité  des  maladies  aiguës  des  Enfans ,  in-  i  z ,  z  1.  j  f. 

Méthode  de  guérir  les  Hernies,  par  M.  le  Blanc, 
in- 8°.  1768.  5  liv. 

Traité  pratique  fur  la  Goutte,  par  Colle,  in-$°.i I.4Ü 


1 

Jurifprudence  de  la  Médecine  8c  de  la  Chirurgie', 
par  M.  Verdier,  in- n.  4  vol.  1 1  liv. 

La  fciehcc  du  Maître  d’Hôtcl  Confîfeur ,  in- 1  z.  3  I. 

■ - Du  Cuifinier,  in-ïi.  1768.  3  liv, 

Traitéde  la  diftillation ,  par  Dejean ,  in*  1 1.  z 1,  10  f. 
Traité  des  odeurs,  par  le  même  ,  bi-i  z,  z 1. 10  f. 
Confiturier  Royal ,  ou  inftruétions  pour  les  con¬ 
fitures,  in- ii.  .  i  l.  io  fi 

Ëxpofitions  Anatomiques  de  toutes  les  parties  du 
Corps  humain ,  par  M.  Winflow ,  in- 11.  4  vol. 
1768.  izliv. 

- —  parM.  Lieutaud,  in- Z9.  1768.  7liy, 

J.  B.  Morgagni  Adverfaria  Anatomica,  /V40.  iz  1. 
Traité  des  Accouchemens,  par  Puzos,  i/z-40.  10 1. 

* - par  M.  Mauticeau ,  in- 40.  7  liv.  10  f. 

Pharmacopée  Royale  &  Galénique ,  par  M.  Charras, 
i«-8°.  z  vol.  izliv. 

Pharmacopea  Bateana,  in-  iz.  -zliv. 

Mélange  d’Hiftoire  Naturelle ,  parM.  Aleohdu  Lac, 
in-4°i6voL  c  18  liv. 

Caroli  Linnæi  fpecies  plantarum ,  in- 8°  z  vol.  1 8 1. 
Hiftoire  des  Plantes,  par  Bauhin,  in- 11.  z.vol.  5  1. 
Bibliotheca  Botanica ,  in- 40.  $  liv. 

Dictionnaire  d’Agriculture  Jn-40.  z  vol.  zo  liv, 

’ — - — — — -du  bon  Ménage  7  f.  10  fi 

L'Agronome  ou  Dictionnaire  du  Cultivateur ,  in-8°. 

z  vol.  1  9  liv. 

Traité  des  Brebis,  traduit  du  Suédois,  zVz-iz.  zliofi 
Manière  de  perfectionner  les  bonnes  efpéces  des 
Bêtes  à  laine,  in-iz.  iliv.  16 fi 

Conlidéraaons  fur  les  Bêtes  à  laine  de  Flandres,  in- 1  z. 

1  liv.  16  fi 

Cours  de  Chymie ,  par  Nicolas  le  Febvre ,  y  vol. 

in- 1  z-.-  11  liv.  10  fi 

Barchufen  Elementa  Chemiæ,  in- 40.  7  1.  10  fi 

Di/Tertation  fur  la  nature  du  feu ,  par  M.  de  Beau- 
feaubre,  in- iz.  z  liyi 

Œuvres  de  Jean  Bellot ,  contenant  la  Chitomance*, 
iff-iz,  z  liv.  roi. 


AVERTISSEMENT. 

L'explication  du  mèchanifme 
des  parties  duCorps  Humain  tient  à  tant 
de  connoiffances  ,  quil  nefl  pas  éton¬ 
nant  quil  ait  été  d'autant  mieux  ap¬ 
profondi  ,  quon  s'efl  attaché  à  la  re¬ 
cherche  des  faits  qui  pouvaient  le  dé¬ 
voiler.  Les  Mathématiques  ,  la  Phyfl- 
que  ,  la  Méchanique  ,  la  Chymie  , 
l'Anatomie  ,  &c.  ont  porté  dans  cette 
partie  de  la  Médecine  des  lumières  qui 
ne  peuvent  quen  conflaterles principes. 
Quelle  différence  entre  le  Traité  des 
u f âge  s  des  parties  de  Galien  &  -la 
Phyfiologie  de  Boerhaave  !  Ce  fl  à 
ce  dernier ,  cefl  à  ce  Réformateur  de 
la  Médecine  qu'efl  du  un  des  plus  grands 
Ouvrages  qui  ait  jamais  paru  fur  l '  ac¬ 
tion  des  parties  du  corps  humain.  Les  f  ça- 
vans  Commentaires  de  M.  de  Ha ller a 
fon  D if ciple  f  &  ceux  de  V Auteur  lui- 
même  fur  cet  Ouvrage ,  ont  à  la  vérité 
donné  ajfeq  d'étendue  aux  Matières  dont 
efl  rempli j  néanmoins  M*  de  H  aller 


■b  avertissement. 

■vient ,  à  Ici  fuite  de  ces  Commentaires , 
de  donner  un  Traité  plus  concis ,  quitte 
peut  fervir  qu’à  le  rectifier  &  à  en  faci¬ 
liter  l’élude . 

:  La  précfion  avec  laquelle  cet  Ou¬ 
vrage  efl  écrit  le  rendra  toujours  re¬ 
commandable  aux  vrais  connoiffeurs. 

Outre  plufieurs  points  qui  n’avoient 
pas  été  traités  dans  les  Inflituts  de 
Boerhaave  ,  telsr  que  la  Fibre  ,  le 
Tiffu  cellulaire ,  &c. ,  M.de  Haller  y 
a  joint  des  Defcriptions  Anatomiques 
qui  fervent  de  bafe  aux  explications 
P  hy  fologiques  &  y  jettent  le  plus  grand 
jour .  Sans  entrer  dans  le  .détail  des 
opinions  des  différons  Auteurs  ,  il  y 
expofe  l’ufage  des  parties  d’une  manière 
fimple  &  lumineufe  ,  d’ 'autant  plus  re~ 
commandable  quelle  efl  dépouillée  de 
toute  dijcuffon  inutile.  Orc  y.  reconnoit 
par -tout  l’efprii  d'obfervation  ,  un  ju¬ 
gement  sûr  )  des.  réflexions  qui  méritent 
d'être  approfondies  f  &  un. .  précis  de 
connoijfances  immenfes  qui  jettent  le 
plus  grand  jour  fur  les  matières  qui  y 
font  traitées. 

Cet  Ouvrage  n'a  pas  befoin  d'éloges  ; 


AVERTISSEMENT.  V 

il  a  été  avec  raifon  accueilli  de  tous  les 
Sçavans.  Les  moins  infruits  y  puifent 
des  connoiffances  fohdes  ;  il  fournit 
une  madère  d' infruclion utile ,  &  ceux 
qui  fçavent  apprécier  un  travail  de  cette 
nature  ,  conviennent  qu'il  doit  être 
l'objet  d'une  profonde  méditation: 

L'utilité  dont  il  peut  être*ffaifoit  de- 
frer  quil fût  à  la  portée  d'un  plus  grand 
nombre  de  Lecteurs.  Pour  entrer  dans 
ces  vues ,  on  t avoit  traduit  en  François  ; 
mais  beaucoup  de  fautes  ,  plufeurs  ar¬ 
ticles  omis  ou  tronqués ,  peut  ■  être,  même 
la  Traduction  faite  fur  une  Edition  an  - 
térieure ,■ préf entaient  un  Ouvrage  beau¬ 
coup  moins  fadsfaifant.  Pénétré  de  ces 
défauts  ,  j'ai  cm  devoir  entreprendre 
une  Traduction  nouvelle  fur  la  dernière 
Edition  ;  j'y  ai  mis  le  plus  dé  exactitude 
qu'il  ma  été  pojfible  ,  &  je  mefimerai 
heureux  f  ce  travail  nef  pas  indigne 
de  Tillufire  Auteur  qui  en  â  fourni  ta 
matière  ,  &  s'il  peut  être  utile  aux  Etu- 
dians  auxquels  je  le  confac-re  ,  &  dont 
fai  eu  particuliérement  en  vue  d'étendre 
ainf  l' Inftruclion. 


y) 

DISCOURS 

DE  L’  A  UT  EU  R 

A  SES  AUDITEURS. 

N>êtï  s -vous  pas  furpris  ,  Mes* 
sieurs  ,  auffi  clairvoyans  que  vous 
l’êtes ,  de  ce  qu’aprës  avoir  fait  ufage 
J  pendant  vingt  ans  de  la  Phyfiologie 
du  Grand  Boerhaave  pour  faire  mes 
Leçons,  je  change  aujourd’hui  de  def- 
fein,  Si  que  je  commence  à  me  fervir  de 
mon  propre  Ouvrage.  C’eft  votre  uti¬ 
lité,  Messieurs,  qui  m’a  engagé,  mal- 
r  gré  les  travaux  fatigans  dont  je  fuis 
chargé  ,  à  dérober  quelques  momens 
pour  celui-ci.  Mon  Maître  (car  je 
n’oublierai  jamais  que  le  Grand  Boer¬ 
haave  le  fut)  avoir  écrit  fes  Inftituts 
en  1715  environ.  Par  conféquent  il 
n’avoit  rien  tiré  des  écrits  des  Mo¬ 
dernes  ,  8i  il  n’avoit  pas  fait  ufage 
des  immortelles  defcriptions  de  M. 
"^inslov.  Mais  l’Ànatomie  a  été  fi 


DISCOURS,  &c.  vîj 
enrichie  depuis  ce  rems  quelle  a  une 
toute  autre  forme.  Ce  n’eft  pas  qu’on 
ait  trouvé  un  grand  nombre  de  nou- 
velles  parties  ,  ça  été  l’ouvrage  des 
premiers  fiéclcs.  Mais  on  a  donné  la 
dernière  main  à  la  plupart  des  def- 
cription^  ;  l’Hiftoire  des  os ,  des  muf- 
des,  des  ligamens,  des  vifcéres  ,  a 
été  confidérablement  augmentée  ; 
l’expofition  des  vaifTeaux  ôc  des  nerfs 
efl  prefque  accomplie.  J’ai  outre  cela 
recueilli  du  grand  nombre  de  diffé- 
rens  Auteurs  que  j’ai  été  obligé  de 
lire  ,  un  bon  nombre'  d’expériences 
que  d’heureux  hafards  ont  fait  naître  , 
ou  que  l’induftrie  des  Scrutateurs  feru- 
puleux  ôù  attentifs  a  dérobées  à  la  na¬ 
ture.  Cet  Amphithéâtre  ,  dans  lequel 
voustravaillez  avec  moi ,  Messieurs, 
pardon,  fi  j’ofele  dire,  mais  vous  en 
ayez  été  témoins;  cet  Amphithéâtre, 
dis  je  ,  nous  a  fourni  les  occafîons 
d’obferver  plufîeurs  fîtuations  ,  plu¬ 
sieurs  mefures  réduites  à  de  moindres 
proportions,  plufîeurs  figures  des  pe¬ 
tites  parties  ,  différens  édaircifFemens 
Tut  les  maladies  dans  les  ouvertures 


viij  DIS  C  O  U  R  S 

que  nous  avons  faites  des  cadavres  , 
ÔC  çà  6c  là  quelques  découvertes.  J’ai 
donc  trouvé  à  propos  de  rédiger  ôc  de 
réunir  dans  un  petit  Traité,  pour  nous 
foulager  *  tout  ce  que  j’ai  tiré  de 
Boerhaave  ;  ce  que  de  grands  hom¬ 
mes  ,  les  Morgagni,  les  Winslqv, 
les  àlbinus  ,  les  Douglas  Ôc  d’au¬ 
tres  nés  pour,  let>ien  public, ont  trouvé 
de  nouveau  :  ôc  enfin  tout  ce  que  j’ai 
recueilli-  des  différons  corps  d’Ou- 
-vra'ges  de  différons  Auteurs  ,  ÔC  ce  que 
«os  difïections  nous  ont  fait  découvrir 
dans  la  Phyfiologie.  J’ai  compté  par 
ce  moyen  éviter  quelques  corrections, 
quelques  additions  ôc  les  changemens 
néceffaires  à  Tordre  que  Boerhaave 
s’étoit  prefcrit,  ôc  qu’ainfi  j’abrégerois 
votre  tems  ôc  le  «rien.  Ce  Traité  a, 
auiîi  cela  de  commode ,  que  certaines 
çhofes  y  font  expofées  plus  exacte¬ 
ment  que  lorfque  je  le  fais  de  vive 
voix.  La  crainte  que  j’ai  toujours  eue 
de  m’éloigner  de  ce  que  mon  Maître 
Sc  d’autres  que  je  refpeéte,  ont  dit, 
m’a  fait  rapporter  dans  mon  premier 
Ouvrage  des  chofes  autrement  que  les 


DE  L’AUTEUR,  &c,  h 

obfer  varions  réitérées  plufieiirs  Lois 
depuis  fur  le  corps  humain  ,  me  les 
ont  apprifes.  On  aura  peut-être  à  m’ob¬ 
jecter  que  cet  Ouvrage  eft  purement 
anatomique;  mais  la  Phyfiologie  n’eft- 
elle  pas  l’ Anatomie  animée  ? 

J’efpérois  être  un  peu  plus  court. 
Je  me  fuis  trompé.  J’ai  appris  qu’on  ne 
pouvoir  fans  s’étendre  ,  dire  beaucoup 
fur  tant  de  chofes.  Qupique  j’aie  paffé 
fous  filence  l’Hiftoire  de  la  Médecine 
6c  différentes  controverfes ,  que  j’aie 
renfermé  mes  deferiptions  dans  des 
limites  les  plus  étroites  ,  cela  m’a  ce¬ 
pendant  conduit  fort  loin  ;  j’ai  été  plus 
long  que  ne  permettent  les  bornes 
du  Sémeftre  qui  nous  font  preferites. 
C’eft  malgré  moi  ,  c’eft  contre  tons 
mes  efforts  que  cela  eft  arrivé.  J’ef- 
pére  que  vous  ferez  allez  équitables 
pour  m’en  /exeufer.  Fortifiez- vous 
donc  ,  vous  dont  une  grande  partie 
font  de  prudens  Médecins  ;  fortifiez- 
vous  pour  le  bonheur  du  Public  5c 
pour  le  vôtre  ;  bonheur  que  vous  ne 
pouvez  efpérer  que  par  la  confcience 
intime  de  vos  bonnes  actions. 


ERRATA. 


Première  Partie. 

P 

.4  Age  3  5  ,  ligne  3,  au-defîous ,  lifeç  au-ddlus. 
Pag.  y  y  ,  lig.  3 1  ,  démontre ,  Uf.  démontrent. 

Pag.  .104,  lig.  6  ,  cou ,  lif  col. 

Pag.  ioy  ,  lig  8  ,  méfocoion,  lif.  méfbcolon. 

Pag.  119,  lig.  6  , trônes ,  lif.  troncs. 

Pag.  131  ,  lig.  5 2  ,  excreileoce  morbique  ,  lif. 

excroiflance  morbifique. 

Pag.  147  ,  l'ig.  22 ,  glutenpe  ,  lif  gluten. 

Pag.  16&  ,  lig.  1  ,  pou'mcn  ,  lif  poumon. 

Pag.  2oy  ,  lig.  30  ,  grêlé  ,  lif  grêle. 

Pag.  108  ,  lig  28,  ocopitaliantérieur , üf  occipital 
antérieur. 

Pag.  2 1 1 ,  lig.  20  ,  la ,  lif  le 
Pag.  22 6,  lig.  23  ,  oint,  lif  joint. 

Pag.  24 6  ,  lig.  lA  jtroutfeux  ,  lif  troufleaur. 

Seconde  Partie. 

Page  $6 ,  ligne  21 ,  des  life[  de 

Pag.  232,  lig.  13  ,  foulées,  lif.  faoulées. 

Pag.  243  ,  lig.  3  3 ,  ortueux ,  lif  tortueux. 


ILEMENS 


É  L  É  M  E  N  S 

D  E 

PHYSIOL  O  GIE. 


CHAPITRE  PREMIER. 

De  l  a  F  i  b  r  e. 

T  . 

I.jL^es  parties  les  plus  fimples  du  corps 
humain  font  fluides  ou  folides.  Les  fluides, 
étant  de  nature  différente ,  nous  en  parlerons 
lorfque  l’occafion  s’en  préfentera.  Les  folides, 
qui  font  les  plus  fimples ,  <k  le  véritable  fon¬ 
dement  du  corps ,  précéderont  l’hiftoire  des 
autres  parties. 

II.  Les  parties  folides,  tant  des  animaux 
que  des  végétaux,  ont  cela  de  commun  dans 
leur  ftni&ure  ,  que  les  plus-petits  éiémens  de 
cessâmes , découverts  à  f  aide  du  microfcope , 
foptou  fibre  ou  ma  fie  inorganifée. 

LPart.  A* 


2.  ÉlÉMENS 

III.  La  Fibre  ,  en  général,  repréfente  une 
ligne  qui  a  peu  de  largeur,  ou  plutôt  un  petit 
cylindre.  Ses  particules  les  plus  fixes  font 
terreftres ,  comme  on  le  découvre  lorfqu’on  l’a 
brûlée  ,  ou  qu’on  l’a  expofée  à  une  longue 
pourriture. 

IV.  Les  particules  terreftres  de  la  fibre  n’ont 
pas  en  elles-mêmes  le  lien  ni  la  force  de  cohé- 
fion  qui  les  unit ,  &  elles  ne  font  incorporées 
qu’au  moyen  àu  gluten, c’eft-à-dire,  d’un  fuc 
gluant  qui  fe  place  entre  elles  j  c’eft  ce  que  nous ; 
avons  fait  voir  (n°.'  III.)  &  ce  que  confirme 
l’expérience  facile  par  laquelle  le  cheveu  bridé, 
mais  dont  les  particules  font  encore  cohéren¬ 
tes,  recouvre  que  1  que  co n fi ft a n c e,  fi  on  le  trem¬ 
pe  dans  l’eau  ou  dans  l’huile.  C’eft  ce  que  dé¬ 
montrent  encore  l’yvoire  &  les  os,  dont  le 
îéfidu  devient  friable  ,  après  l’extraélion  des 
fucs  gélatineux ,  &  l’a&ion  du  rems  fur  les  es  î 
qui  les  convertit  en  une  vraie  terre  po  rente 
ôc  avide  d’eau. 

V.  L’analyfe  chymique  des  os  -  &  des  che¬ 
veux,  la  gelée  tirée  des  os  ,  de  l’y  voi  re  & 
des  cornes  ,  la  nature  des  alimens  ,  font  voir 
que  ce  gluten  eft  compofé  d’eau  &  d’huile  , 
mêlées  &  unies  enfemble  pendant  la  vie.  Il 
n  eft  dans  les  corps  animés  que  ce  gluten  qui 
puiffe  unir  plus  intimement  leurs  élémens  les 
uns  avec  les  autres. 

VI.  La  Fibre  la  plus  petite  ,  ou  la  Fibre 
Jtmple,  telle  que  la  raifon,  plutôt  que  les  fc-ns, 
nous  la  fait  appercevoir ,  eft  compofée  des 
mol écules  terreftres,  cohérentes  én  longueur, 
&  liées  les  unes  avec  les  autres  par  le  gluten. 
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VII.  Les  Fibres  compofées  qui  Je  prefentenc 
naturellement  dans  le  corps  des  animaux  ,  y 
paroiflent  fous  deux  formes  différentes. 

VIII.  Les  fibres  de  la  première  efpece  font 
linéaires,  c’eft-à-dire,  ont  la  longeur  dans  un 
très-grand  rapport  avec  la  largeur.  Les  fibrilles 
élémentaires  dont  ces  fibres  font  compofées , 
font  en  ligne  droite ,  &  ordinairement  paral¬ 
lèles  avec  les  fibrilles  voifines.  Nous  avons 
des  exemples- de  ces  fibres  dans  les  os ,  &  on 
les  découvre  très-facilement  dans  ceux  du  fœ¬ 
tus  dans  les  tendons ,  dans  les  ligamens  8c 
dans  les  mufcles.  Nous  avertiffons  donc ,  une 
fois  pour  toutes ,  que  l’on  ne  peut  découvrit 
les  fibres  les  plus  petites,  mais  feulement  celles, 
qui  font  compofées  de  plus  petites,  &  que  les 
fibres  compofées  -font  néanmoins  femblables 
aux  fibres  fimpîes.  Les  expériences  que  Mwis 
<8c  Leuwenhoeckom  faites  à  l’aide  du  microf- 
cope,  prouvent  que  Ils  plus  petites  fibres  muf- 
culaires  font  femblables  aux  grandes,  8c  li¬ 
néaires  de  même  que  ces  grandes. 

IX.  Il  y  a  une  autre  efpéce  de  fibres  com * 
'  pofées.  Ces  fibres  font  fouvént  plus  larges  que 

longues.  C’eft  à  cette  efpéce  de  fibres  quon  a 
-donné  le  nom.  de  Tissu  cellulaire.  ;  mais  le 
nom  de  tiffu  lui  eft  peu  convenable. 

X.  Le  Tissu  cellulaire  eft  compofé  en  partie 
de  fibrilles ,  &  en  partie  d’un  nombre  infini 
de  petites  lames ,  qw  par -leur  diredion^iffé- 
rerite  entrecoupent  de  petits  efpaces  ,  forment 
de  petites  aires,  unifient  toutes  les  parties  du 
corps  humain ,  8c  font  la  fonction  d’un  lien 
large  8c  ferme  ,  fans  priver  les  parties  de  leur 
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mobilité.  Au  refte  il  y  a  une  grande  diverfité 
dans  ce  tiflii ,  à  raifon  du  folide  aux  aires ,  e* 
égard  à  fa  largeur ,  à  la  fermeté  de  fes  lames 
&  à  la  nature  du  liquide  plus  ou  moins, 
aqueux ,  plus  ou  moins  huileux ,  placé  entre 
ces  mêmes  lames, 

XI.  Lorfque  les  petites  lames  de  ce  tilTit 
s’unifient  fortement ,  &  font  comprimées  par 
î’à&iqn  des  mufcles  5e  du  liquide  qui  les  étend , 
ou  par  toute  autre  caufe ,  ce  tilîu  ainli  ren¬ 
forcé  forme  alors  dans  le  corps  humain  des 
plans  larges.  Si  ces  plans  font  plus  ou  moins 
en  ligue  droite ,  on  les  nomme  membranes  ; 
s’ils  forment  des  cônes  ou  des  cylindres  qui 
foient  remplis  de  fluides  qui  y  circulent ,  on 
leur  donne  le  nom  de  vaisseaux  :  enfin  s’ils 

.  environnent  par  des  plans  parallèles  un  es¬ 
pace  quelconque ,  on  les  appelle  gaines  ou 
mempranes  propres.  L’infpeétion  feule  fait 
vdir  que  ces  membranes  font  produites  par  le 
tiflii  cellulaire ,  fur-tout  dans  l’aorte  &  la 
dure-mere,  après  les  avoir  fait  macérer  la 
membrane  propre  des  mufcles  fi  évidemment 
-cellulaire  S c  femblable  aux  autres  membranes , 
le  péricarde  qui  dégénéré  dans  les  membranes 
cellulaires  des  grands  vaiflTeaux  du  cœur ,  les 
membranes  épaifies  &  dures  qui  fe  forment 
dans  lés  tumeurs  en ky fiées  (dont  le  fiége  eft: 
uniquement  dans  le  tifiu  cellulaire) ,  la  dé- 
compofitiou  facile  du  Dartos ,  &  de  la  mem¬ 
brane  nerveufe  des  inteftins  après  les  avoir 
foufflés ,  en,  fournilfent  autant  dé  preuves. 

XII.  Les  vailfeaux ,  qui  colorent  les  mem¬ 
branes  ?  ne  font  qu’un  açcelfoire  du  tiflu  cet 
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îuiaire  ,  ne  conftiçuent  point  la  nature  de  a 
membrane ,  &  ne  font  que  furajoutes  a  ia 
membrane  formée  par  le  tiflu  cellulaire  ;  en 
effet  il  refte  dans  les  pentes  aires  du  jeleau 
que  forment  les  vaifleaux  des  inteftms  même 
gonflés  d’inje&ion ,  une  membrane  blanché, 
.cellulaire,  dont  letendue  furpafle  de  beau¬ 
coup  celle  des  vaifleaux,  lors  même  qu’ex- 
traordinairement  dilatés,  ils  occupent  une 
plus  grande  partie  de  l’efpace  du  réfeau.  Je  ne 
éonnois  aucune  membrane  qui  foit  compofée 
de  fibres  qui  fe  croifent  y  à  moins  qu’on  ne 
regarde  les  fibres  ligamenteufes  &  téndineu- 
fes  comme  des  membranes,  quoique  ces  fi¬ 
bres  ne  foient  qu’étendues  fur  une  vraie  mem¬ 
brane.  ,  • 

XIII.  Cé  tiflu  cellulaire  s’obferve  dans  le. 

corps  humain,  par-tout  où  ii  y  a  des  vaifleaux 
ou  des  mufcles;  je  dis  par-tout,  &  je  ne  con¬ 
nois  en  effet  aucun  endroit  qu’on  en  puifle 
excepter.  .  - 

XIV.  Ce  ne  font  pas.  là  les  feuls  élémens 
(  n°.  IL)  des  parties  folides  du  corps  humain  ; 
il  en  eft  encore  un  qui  n’a  la  figure  ni  de 
fibre  P  hi  de  ,lame  cellulaire  :  dS.  un  gluten 
épanché  &  épaifli ,  non  en  fibres ,  mais  dans 
les  efpaces  que  les  fibres  laiffent  entr’eiles. 
On  le  voit  clairement  dans  les  os  dont  les 
fibres  très-diftin£fces  dans  le  fœtus ,  font  fépa- 
rées  par  les  vaifleaux  qui  parcourent  les  efpa¬ 
ces  quelles  laiflent  en.tr ’elles ;  le  crâne  même 
alors  a  par-tout  la  figure  d’un,  peigne  :  cette 
ftruchire  eft Tellement  changée  dans  l’adulte , 
que  le  fuc  qui  s’épanche  entre  les  interftices 
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de  ces  fibres ,  s’y  incorpore ,  &  forme  avec 
elles  des  lames. 

XV.  La  Nature  paroît  même  avoir  d’abord 
formé  les  premières  fibres  (n°.  III.)  de  cette 
colle  ou  de  Ce  gluten.  Les  fibres  cellulaires 
formées  dans  la  poitrine  par  la  concrétion 
de  la  vapeur  de  la  plèvre ,  ou  par  du  pus 
épaifïï ,  qui  font  adhérer  la  furface  des  pou¬ 
mons  à  la  plèvre ,  &  qui  relfemblent  parfai¬ 
tement  au  véritable  tiflu  cellulaire,  font  voir 
que  c’eftainfi  que  ce  tilfu  a  été  produit.  La 
comparaifbn  du  fœtus  à  l’adulte  nous  fait  voir 
la  même  chofe }  en  effet  dans  le  fœtus  une 
humeur  purement  gélatineufe ,  fituée  entre  la  . 
peau  &  les  mufcies  qui  ont  alors  plus  de  con- 
fiftence ,  occupe  la  place  des  cellules  fou- 
cutanées  qui  font  les  plus  grandes  de  toutes 
les  cellules  dans  l’adulte.  Le  placenta  du  fang, 
la.  membrane  fanguine  de  Ruisch,  la  mem¬ 
brane  muqueufe  d’ALBiNUS ,  le  polype  ,  la  . 
foie ,  la  colle ,  &c.  font  affez  voir  que  c’eft 
ainfi  que  la  nature  conftruit  ces  fibres.  Lès 
maladies  dans  lefquelles  les  os  les  plus  durs  , 
leur  fuc  gluant  étant  devenu  liquide ,.  rede-  - 
viennent  cartilage ,  chair  &  gelée,  prouvent 
que  les  fibres  offeufes  ne  font  formées  que 
par  le  gluten  qui  devient  compact.  On  réduit 
de  même  en  gelée  les  os  de  poiffon  &  ceux 
de  tous  les  autres  animaux,  dans- la  machine 
de  Papin. 

XVI.  Il  paroît  donc  qu’un  peu  de  terre  mêlée 
avec  une  eau  albumineufe  ,  s’eft  d’abord ,  au 
moyen  de  quelque  preffion  dont  nous  omet¬ 
tons  ici  la  caufe,  formée  en  filamens  :  que 
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ces  filamens  fe  font  attachés  les  uns  aux  autres 
par  une  attraâion  mutuelle ,  en  laiflant  en¬ 
core  entr’eux  des  efpaçes  pour  former  le  tm~u 
cellulaire  ;  qu’ils  ont  acquis  quelque  confil- 
tance ,  &  cela  en  conféquence  de  ce  que  leurs 
molécules  terreftres  fe  font  approchées^  les 
unes  des  autres  à  la  fuite  de  l’évaporation  de 
la  partie  la  plus  fluide  du  gluten  y  que  par¬ 
tout  où  les  lames  de  ce  tilfu  ont  été  expofées 
à  une  plus  grande  preflion,  ce  tiflu  s’eft  changé 
en  fibres  ,  en  membranes ,  &  enfin  en  os  au 
moyeu  du  gluten  inorganifé  (n°.  XIV.)  ;  qu’en 
général  les  parties  les  plus  molles ,  comme 
les- plus  dures  ne  différent, en  rien  dans  le 
corps  humain ,  finon  en  ce  que  celles  qui  font 
dures,  font  compofées  d’une  plus  grande  quan¬ 
tité  d’élémens  terreftres ,  que  ces  élémens 
font  plus  rapprochés  les  uns  des  autres,  èc 
qu’il  s’y  trouve  moins  de  gluten  aqueux  ;  & 
qu’au  contraire  dans  les  molles ,  il  y  a  moins 
de  particules  terrejlres ,  &  plus  de. gluten. 


CHAPITRE  II. 

Du  Tijfu  cellulaire  &  de  la  Graijfe. 

XVII.  L  e  Tissu  cellulaire  eft  compofé  de 
fibres  &  de  lames,  toutes  folides  (n°. X.)  , 
dans  cavités,  &  qui  ne  font  point  vafçuleufes, 
quoique  ce  tiflu  foit  coloré  par  les  vaif- 
feaux  qui  s’y  diftribuent.  Voici  quelles  font 
les  variétés  principales.  Dans  un  endroit  il  eft 
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lâche ,  compofé  de  lames  longues  &  diftantes 
les  unes  des  autres  ÿ  dans  un  autre  il  eft  min¬ 
ce  ,  &  compofé  de  fibres  courtes  j  il  eft  très- 
court  entre  la  fclérotique  &  la  choroïde,  entre 
la  membrane  arachnoïde  du  cerveau  &  la 
pie-mere  ;  délicat ,  mais  cependant  plus  fen- 
fible, entre  chacune  des  membranes  des  intef- 
tins ,  de  l’eftomac ,  de  la  vefîïe ,  des  ureteres  j 
dans  le  poumon  il  forme  véficules.  Celui  qui 
fous  le  nom  de  gaine  fuit  la  diftribution  des™ 
vaiïTeaux  dans  les  vifceres,  &  fur-tout  dans 
le  foie  &  dans  lés  poumons,  eft  encore  com¬ 
pofé  de  filets  plus,  longs.  Son  ufage  principal 
eft  de  réunir  les  "membranes  &  les  fibres  voi¬ 
lures,  en  leur  laiftant  toutefois  la  liberté  de 
fe  mouvoir  fuivant  leur  diftribution.  Ce  tiftii 
cellulaire  dont  nous  avons  jufqu’ici  parlé ,  ne 
contient  prefque  jamais  de  graiffe ,  &  il  eft 
arrofé  par  une  vapeur  aqueufe ,  gluante  & 
graifieufe,  qui  s’exhale  des  arteres ,  &  qui  eft 
reptile  par  les  veines  ;  c’eft  ce  que  font  voir 
les  injesftions  d’eau  ,  de  .colle  de  poiftbn , 
d’huile  ,  dans  toutes,  les  parties  du  corps  : 
cette  vapeur  une  fois  détruite,  les  fibrilles  fe 
réunifient ,  les  membranes  voifines  fe  con¬ 
fondent  &  perdent  leur  mouvement. 

.  XVIII.  Le  tifiii  cellulaire^  qui  fépare  les 
fibres  mufcuîaires,  &  les  dîftingue  jufques 
dans  leurs  derniers  élémens  ;  celui  qui  accom¬ 
pagne  librement  les  vaifieaux  &  les  unit  y 
celui  qui  fe  trouve  dans  les  cavités  des  os  ,  & 
qui  eft  compofé  pareillement  de  lames  ofieu- 
fes  &  membraneufes ,  eft  plus  lâche ,  &  paroît 
plutôt  compofé  de  petites  laines  que  de  fi- 
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bres  ;  enfin  le  tiflu  cellulaire  placé  fur  la  fu- 
perficie  du  corps ,  entre  les  mufcles  &  la  peau  , 
eft  le  plus  lâche. 

XIX.  Les  petites  aires  vuides  de  ce  tiflu 
cellulaire  (n°,  XVIII.  ) ,  font  prefque  d’abord 
toutes  remplies  dans  le  fœtus  dune  humeur 
gluante}  à mefuré  que  lé  corps  croît ,  elles fe 
remplirent  d’une  grailfe  jrumeleufe  ,  qui 
enfin  fe  réunit  en  malfe  ,  c’eft-à-dire ,  d’un 
liquide  infipide  ,  inflammable,  qui  expofé  à 
l’air  froid  ,  prend  quelque  confiftance ,  &  fe 
coagule  plus  aux  environs  des  reins ,  &  dans 
les  animaux  qui  vivent  de  végétaux  ,  &  moins 
dans  d’autres  parties  ,  &  dans  les  animaux 
qui  vivent  de  chairs ,  dans  lefquels  ce  liquide , 
pendant  leur  vie ,  approche  plus  de  la  nature 
du  fluide.  Ce  liquide  contient  un  fel  acide  , 

&  un  fel  lixiviei  volatii  joints  à  l’huile. 

XX.  Les  vailfeaux  fanguins  rampent  &  fe  - 
divifent  par-tout  dans  ce  tiflu  cellulaire ,  8c 
les  extrémités  des  artérielles  y  dépofent  de 
la  graifle  qui  eft  repompée  par  les  veines.  Ce 
chemin-  des  arteres  aux  cellules  adipeufes 
eft  fi  proche  &  fi  facile ,  qu’il  eft  néceflàire 
qu’il  y  ait  là  de  plus  grandes  ouvertures  par 
où  le  mercure  ,  Pair  ,  l’eau ,  le  gluten  8c 
l’huile  ,;qui  dans  l’animal  vivant  paflènt  len¬ 
tement,  puiflent  être  introduits.  Cette  graifle 
ne  fe  fépare  point  à  travers  quelque  long  con¬ 
duit  particulier,  mais  elle  découle  de  toute 
part  dans  toute  la  longueur  de  l’artere  ;  de 
forte  qu’il  ne  fe  trouve  aucune  partie  du  tiflu 
cellulaire  qui  l’environne,  qui  ne  foit  humec¬ 
tée  ,  lorfqu’011  remplit  une  artere  d’eau.  La 
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graiffe  fe  fépare  alfez  vîte ,  comme  on  peut 
l’obferver  dans  l’embonpoint  quon  reprend 
en  peu  de  tems  après  les  maladies  aiguës. 

XXI.  Mais  nous  fçavons  quelle  eft  repom¬ 
pée  par  des  veines  pendant  les  grands  exer¬ 
cices  ,  fi  propres  à  diminuer  la  graille ,  fur- 
tout  dans  les  animaux  trop  gras ,  &  pendant 
les.fiévres  qui  copfument  la -gratifie.  La  gué- 
rifon  de  l’hydropifie ,  dans  laquelle  l’eau  ré¬ 
pandue  dans  le  tilfu  cellulaire  fort  par  le  canal 
des:  inteftins ,  comme  fi  elle  en  avoit  été  re¬ 
pompée,  &  enfin  l’écoulement  qui  fe  fait  à 
travers  la  veine  après  qu’on  l’a  injectée  d’huile 
ou  d’eau ,  indiquent  alfez  comment  la  grailfe 
palfe  dans  les  veines.  Les  nerfs  fe  diftnbuent- 
ils  dans  les  cellules  adipeufes  ?  Il  eft  certain 
qu’ils  y  palfent  &  qu’ils  s’y  diftribuent  par-tout 
en  des  filamens  fi  petits  ,  qu’il  n’eft  pas  pofll- 
ble  de  les  y  firme  dans  la  direction  ;  c’eft 
pourquoi  là  grailfe  eft  infenfible ,  &  d’une 
nature  non- irritable.- 

XXII.  Les'  intervalles  des  lames  du  tilfu 
cellulaire  font  ouverts  de  tous  côtés ,  & .  les 
cellules  communiquent  toutes  les  unes  avec 
les  autres  dahs^  toutes  les  parties  du  corps» 
C’eft  ce  que  nous  font  voir  les  Bouchers , 
qui-,  en  infirmant  de  l’air  par  une  ouverture 
-faite  à  la  peau,  la  bourfouflent  dans  toute 
l’étendue  du  corps j  c’eft  ce  qu’on  voit  arriver 
dans  l’emphyféme ,  dans  lequel  1  air  introduit 
par  les  crevalfes  de  la  peau  ,  &  après  y  avoir 
été  arrêté  ,^occafionne  un  gonflement  général 
dans  toute  la  circonférence  du  corps  ;  &  enfin , 
c’eft:  ce  qu’on  obferve  dans  les  maladies  dans 
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lefquelles  tout  ce  tiflu  cellulaire  eft  rempli 
d’eau.  Le  hafard  qui  nous  a  fait  voir  que  L’air 
s’eft  introduit  dans  l’humeut  vitrée  même  de 
l’œil ,  à  la  fuite  d’un  emphyfeme ,  la  mala¬ 
die  dans,  laquelle  l’humeur  gluante  de  l’hy- 
dropifie  s’eft  répandue  dans  les  corps  caver¬ 
neux  de  la  verge  ^démontrent  qu’aucune  par¬ 
tie  de  ce  tiftii  n’en  eft  exceptée. 

XXIII.  On  reconnoîtra  l’importance  de  ce 
tiflu  ,.fi  l’on  fait  attention  que  c’eft  de  lui  que 
dépend  la  fermeté  &la  folidité  naturelle  de 
toutes  les  arteres ,  des  nerfs  ,  des  fibres  muf- 
culaires ,  &  par  conféquent  celle  des  chairs  ôC 
des  vifceres  qui  en  font  compofés  ;  bien  plus  , 
la  configuration  des  parties,  les  plis ,  les  cel¬ 
lules  ,  les  courbures-  dépendent  du  tiflu  cel¬ 
lulaire  ,  plus  lâche  dans  certaines  parties,  SC. 
plusflerré  dans  d’autres.  Il  compofe  tous  les 
vifceres ,  les  mufcles  ,  les  glandes  ,  les  liga- 
mens  &  les  capfules ,  de  concert  avec  les  vaif- 
feaux ,  les  nerfs ,  les  fibres  mufculaires  &  ten¬ 
dineuses  ,  dans  la  compofition  defquels  il 
entre  néanmoins  en  grande  partie.  En  effet  ,  il 
eft  confiant  que  c’eft  au  tiflu  cellulaire  feul , 
c  eft- à-dire,  à  fa  différente  longueur  ,  à  fon 
plus  ou  moins  de  tenfion ,  à  fa  plus  pu  moins 
grande  quantité  ,  &  à  fa  proportion  ,  qu’on 
doit  rapporter  la  diverfité  des  glandes  &  des 
vifceres  Enfin  la  plus  grande  partie  du  corps 
en  eft  formée,  puifque  le  corps  n’eft  pas  entiè¬ 
rement  compofé  de  ces  filets  cellulaires. 

XXIV.  La  graifle  a  dïfférens  ufages.  Elle, 
facilite  le  mouvement  des  mufcles ,  elle  en 
diminue  lefrottementj  elle  les  empêche  de 
A  iv 
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devenir  roides ,  elle  remplit  l’efpace  qui  fe 
trouve  entre  les  mufcles  les  parties  voifines 
des  vifcerés  ,  de  forte  qu’elle  cède  lorfqu’ils 
font  en  mouvement ,  &  quelle  foutient  les 
parties  qui  font  dans  l’inadion  j  elle  accom¬ 
pagne  les  vailfeaux  &  les  garantit  j  elle  étend 
également  la  peau ,  elle  lui  fert  de  couffinet 
&  l’embellit  ;  peut-être  même  fe  mêle-t-elle 
avec  les  autres  liqueurs ,  pour  tempérer  leur 
acrimonie.  Elle  eft  la  principale  matière  de  la* 
bile.  Elle  fuinte  des  os  à  travers  leurs  cou¬ 
ches  cartikgineufes ,  &  fe  mêle  avec  la  fy- 
no'vie  j  elle  s’exhale  du  méfentere ,  du  méfo- 
colon ,  de  l’épiploon  ,  autour  des  reins.  Elle  , 
enduit  pendant  la  vie  la  fuperficie  des  vifceres 
d’une  vapeur  molle  v  &:  enfin  ,  en  fuintant 
entre  les  parties ,  elle  les  empêche  de  fe  coller 
ënfemble. 

XXV.  Pendant  le  fommeil ,  dans  le  te  ms 
que  l’efprit  &  le  corps  font  en  repos,  la  grailfe 
fe  dépofe  dans  les  cellules  ,  &  lorfqu’elie  y  eft 
en  trop  grande  qttantké  ,  elle  devient  nuifî- 
Ble,  parce  qu’elle  comprime  les  veines,  qu’elle 
xefifte  au  cœur,  quelle  rend  fujet  à  l'afthme y 
à  l’apopFexie  &  à  l’hyaropifie.  Cette  graille  ell 
repompée  dans  les  veines,  &c  portée  rapide-, 
ment  par  les  axteres.  Un  grand  mouvement y 
les  veilles,  l’inquiétude,  la  fali-vation ,  la- 
fiévre  ,  là  font  palier  par  les  pores  excréteurs  j. 
êc  fi  elle  rentre  dans  le  fang ,  elle  augmente 
les  maladies  aigues ,  elle- teint  les  urines  ,  & 
forme  une  grande  partie  de  leur  fédiment  .%■ 
épuifée  en  peu  de  tems ,  elle  fe  renouvelle 
bientôt  avec  les' bonnes  humeurs.  Dans  les 
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c'erps  languiftans,  les  cellules,  au  lieu  de 
graille  j  ne  font  remplies  que  d’humeurs  géla- 
tineufes  ;  c’eft-là  ce  qui  produit  i’anafarque  , 
l’hydropifie  &  l’hydrocèle  extérieur. 


CHAPITRE  III 

Des  Arteres  &  des  Veines. 

XXVI.  î ,  e  s  Arteres  confédérées  toutes  en- 
femble ,  ont  des  rapports  en  plufieurs  chofes.- 
Ce  font  des  vailfeaux  d’une  figure  de  cônes 
allongés,  qui  vont  en  décroiflant  a  mefure 
qu’ils  fe  ramifient  ;  il  n  en  eft  pas  de  même 
lorfque  les  arteres  parcourent  quelque  efpace 
fans  jetter  des  rameaux  ,  leurs  ,  parois  ne  s’ap¬ 
prochent  pas  fi  fenfiblement ,  elles  devien¬ 
nent  même  peu  à-peu  cylindriques ,  ou  leur 
diamètre  ne  diminue  qu’imperceptiblement 
dans  les  rameaux  capillaires ,  &  dans  tous 
ceux  dont  l’orifice  n’admet  qu’un  globule  à 
la  fois.  Lorfqu’uhe  artere  eft  remplie ,  elle  eft 
circulaire  dans  toute  fon  étendue.  Elles  ont 
toutes  la  bafe  commune  de  leur  cône  dans  l’un 
''  &  l’autre  ventricule  du  cœur.  Le  fommet  du 
cône  eft ,  ou  dans  le  principe  des  veines,  ou 
dans  celui  de  la  partie  cylindrique  de  lartere, 
ou  dans5  un  vaifleau  exhalanr.  Cès  vailfeaux 
paroiftent  fe  dilater  dans  certains  endroits , 
&  ils  deviennent  certainement  plus  gros ,  lorf- 
qu’ils  font  remplis  &  diftendas  par  une  injec¬ 
tion  de  cire ,  peut-être  cela  vient-il  du  raient 
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tiüement  que  fouftre  l’injedion  qui  alors  di¬ 
late  cette  partie  de  l’artere  davantage  que  tout 
le  refte  de  fa  longueur  ;  nous  en  avons  des 
exemples  dans  l’artere  vertébrale  au-deflfous 
du  crâne,  dans  l’artere  fplénique,  dans  la 
courbure  des  carotides ,  fuivant  les  expérien¬ 
ces  de  Cowper ,  &,  fx  je  ne  me  trompe  j  dans 
les  arteres  fpermatiques. 

XXVII.  La  membrane  externe  des  arteres , 
n’eft  pas  une  membrane  qui  leur  foit  propre , 
&qu  elles  confervent  par-tout.  La  feule  mem¬ 
brane  externe  de  ces  vaifièaux  vient  de  la 
plèvre  qui  les  couvre  dans  la  poitrine ,  du -, 
péritoine  dans  le  bas -ventre.  Quelque  tifiu 
cellulaire^plus  épais,  environne  extérieure¬ 
ment  les  arteres  du  col ,  du  bras ,  de  la  cuiffè.. 
Le  péricarde  qui  embraffe  l’aorte  de  tous  cotés  , 
&  qui  fe  répand  fur  le  cœur  avec  ces  vaif- 
feaux,  difparoît  peu  après  en  fe  confondant 
avec  le  tifiu  cellulaire.  La  dure-mere  fournit 
une  gaine  à  la  carotide  à  fon  pafiage  dans  le 
crâne  par  fon  conduit.  Sa  première  &  la  vraie 
membrane  extérieure  de  toutes  les  arteres  eft 
donc  par- tout  cellulaire  ,  &  adipeufe  dans 
quelques  endroits ,  comme  dans  le  thorax.  , 
'd  XXVIII.  Ce  tiffu  cellulaire  eft  plus  lâche 
dans  fa  furface  externe.  Il  eft  coloré  d’une 
infinité  d’artéxioles  &  de  petites  veines,  ôc 
traverfé  de  nerfs  a  fiez  fenfibles.  Il  eft  dans 
quelques  endroits  fi  abondant ,  que  les  cou¬ 
ches  extérieures  né  paroifient  pas  appartenir 
à  l’artere ,  &  qu’il  eft  comme  une  autre  mem¬ 
brane  qui  fe  joint  à  celle  t  l'artere  ;  c’eft  là 
ce  qu’on  remarque  dans  1  es  arteres  du  col> 
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dans  les  arteres  inguinales  ,  dans  les  fous- 
clavieres ,  dans  les  méfentériques  ,  dans  les 
cœliaques ,  dans  les  hépatiques.  Ce  font  là  les 
guaînes  des  arteres  que  de  grands  hommes-ont 
obfervées. 

XXIX.  Plus  ce  tiffu  cellulaire  eft  intérieur 
&:  proche  de  la  cavité  de  l’artere,  plus  il  eft 
denfe ,  folide  &  ferré.  La  macération  fait  voir 
que  ce  quon  appelle  la  membrane  tendineufe 
de  l’artere^ne  différé  en  rien  de  laoéliulaire, 
puifque  les  couches  intérieures  de  cette  mem¬ 
brane  deviennent  cellulaires. 

XXX.  La  partie  de  l’artere  la  plus  intérieure 
&  la  plus  proche  de  fa  cavité ,  eft  comppfée 
en  général  de  fibres  prefque  circulaires  j  car 
on  doit  obferver  qu’il  n’y  a  aucune  fibre  qui 
foit  entièrement  circulaire ,  mais  queplufieurs 
réunies  par  leur  extrémité  repliée  fur  le  côté , 
paroiffent  former  un  anneau.  Ces  fibres,  dans 
les  plus  gros  troncs  ,  foftt  compoféesde  plu- 
fieurs  couches  fenfibles  par  leur  couleur  rou¬ 
geâtre  &  leur  folidité  ;  plus  les  vaiffeatix  de¬ 
viennent  petits  ,  &  plus  elles  font  difficiles  à 
découvrir.  Sous  cette  membrane  on  en  re¬ 
marque  une  autre  cellulaire  plus  difficile  a 
démontrer ,  dans  laquelle  s’épanchent  les  con¬ 
crétions  plâtreufes  ,  lorfque  l’artere  s’offifie. 

XXXI.  La  membrane  intérieure  de  l’arters 
eft  unie  &  polie  par  le  courant  du  fang  j  elle 
rêvet  par-tout  les  fibres  charnues  qui  d’elles- 
mêmes  ne  font  pas  affez  continues  ,  &  empê¬ 
che  que  le  fang  ne  s’infinue  dans  les  efpaces 
quelles  laiffent  entr  elles.  Elle  eft'  polie  par¬ 
tout  &  fans  valvules ,  quoiqu’on  voie  quel- 
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qaes  plis  dans  certains  endroits.,  vers  l’origine 
des  rameaux  ,  où  les  loix  méchaniques  les-' 
exigent  néceffairement }  c’eft-là  ce  qu’on  ob- 
ferve  dans  les  rameaux  qui  Torrent  de  l’arcade 
de  l’aorte.  Cette  membrane  eft  plus  molle  , 
lâche ,  ridée  dans  les  arteres  des  vifceres ,  &' 
elle  eft  prefque  friabledans  le  conduit  artériel, 
XXXII.  Les  arteres  ontaufti  leurs  arteres, 

&  on  les  remarque  fur-tout  dans  la  fuperficîe 
externe  de  leur  membrane  cellulaire  ;  elles  y 
viennent  de  part  &  d’autre  de  petits  troncs 
artériels  voifins  qui  y  font  en  grand  nombre, 
fie  ramifient  &  y  forment  des  réfeaux.  Elles  % 
font  tdutes  fort  petites  ,  &  on  les  découvre 
en  plus  grand  nombre  dans  le  fœtus ,  même 
fans  le  fecours  de  l’inje&iùn.  Les  nerfs,  def- 
cendent  dans  toute  la  longueur  de,  la  fuper¬ 
ficie  de  l’artere  &  fe  perdent  dans  la  mem¬ 
brane  cellulaire ,  comme  on  le  remarque  dans 
la  carotide  interne  &  externe ,  &  dans  l’ar¬ 
cade  de  l’aorte.  L’artere  ne  tient-elle  point  de 
là  une  force  contractile  &  fpajlïque ,  différente  * 
,  de  fa  fimple  élafticité  ?  Les  fièvres  &  les  dé¬ 
faillances ,  la  parâlyfie  avec  atrophie,  les  affec¬ 
tions  de  lame,  ne  prouvent- elles  pas  quel¬ 
que  chofe  de  femblable  ?  mais  Tartereeft  in- 
fenfible  ,  &  n’a  point  d’irritabilité  remar¬ 
quable.  \  ■'  .  ^  > 

XXXIII.  Les  arteres  coupées  par  un  plan- 
perpendiculaire  à  l’axe  de  leur  direction  , 
préfenrent  un  orifice  rond,  puifqù’elles  font 
élaftiques.  C’eft  là  pourquoi  les  hémorragies 
des  petites  arteres,  même  dés  dents  ,  devien¬ 
nent  mortelles-  Il  eft  vrai  que  l’aorte  dansk 
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poitrine  &  dans  le  bas-ventre,  là  carotide  an 
col ,  &  d’autres  arteres  dans  le  cadavre  ,  pa- 
roiffent  applanies  lorfqu’elles  ne  font  pas 
dilatées  ;  cependant  l’injeftiorv  les;  rétablit 
dans  leur  état  naturel  de  rondeur.  Bien  plus  , 
l’artere  abandonnée  à  elle- même  comprime 
fortement  par  fon  reflbrt  .le  doigt  qu’on  y 
introduit  dans  l’animal  vivant.  Elle  cède  à 
l’effort  du  cœur.  ;  mais  bientôt  le  cœur  fe 
relâchant ,  elle  fe  contracte ,  &  elle  reprend 
fon  premier  diamètre  }  c’eft- là  le  pouls  3  dont 
l’explication  complette  fuppofe  l’hiftoire  du 
cœur.  Qu’il  fuffife  donc  pour  le  préfent  de 
dire  que  toutes  les  arteres  battent ,  quoique- 
le  mouvement  de  Jîfiole  &  de  dio fiole ,  fifen- 
fible  dans  les  grandes  arteres,  ne  le  foit  point 
dans  les  petites  \  les  pulfations  font  néan¬ 
moins  très-fortes  dans  les  plus  petites ,  lors¬ 
que-  le  mouvement  du  fang  eft  un  peu  aug¬ 
menté  ,  comme  dans  l’inflammation. 

XXXÎV.  Les  arteres  ont  affez  de  force, 
mais  fi  le  tiflu  épais!  &  dur  de  la  membrane 
cellulaire  externe  refufe  de  fe  prêter  à  là  force 
qui  les  dilate,  elles  fe  rompent  facilement, 
&  prefque  plus  facilement  que  les  membra¬ 
nes  de  la  veine.  C’eft  -là  une  des  caufes  de 
l’anévryfme.  Les  membranes  des  troncs  des 
.arteres  font  prefque  par -tout  plus  foibles, 
proportion  gardée,  &  celles  des  rameaux  plus 
fortes  y  de  forte  que  l’effort  du  fluide  produit 
un  plus  grand  effet  fur  les"  troncs ,  &  un 
moindre  dans  les  extrémités.  C’eft  encore  là 
pourquoi  les  anévryfmes  font  plus  ordinaires 
aux  environs  du  cœur.  La  force  des  arteres  de 
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des  veines  eft  plus  grande  vers  les  pieds. 

XXXV.  La  nature  a  rnis  par-tout  les  arteres 
à  couvert ,  parce  que  leur  bleftiire  ne  pouvoit  | 
être  fans  danger  dans  les  plus  'petites,  & 
fans  la  perte  de  la  vie  dans  les  plus  grandes. 
Plufiêurs  petits  troncs  Courts  fe  rendent  à  la  . 
peau.  Lès  plus  grands  troncs  couverts  par  la 
peau  &  les  mufcles ,  rampent  le  long  des  os. 

XXXVI.  Il  part  de  chaque  tronc  artériel 
des  rameaux  qui  fe  divifent  &  fe  fuhdivifent 
$n  d’autres  plus  petits  ,‘dont  on  ne  peut  pref- 
que  découvrir  la  fin.  Les  orifices  de  deux  ra¬ 
meaux  produits  par  un  tronc ,  pris  enfemble , 
font  toujours  plus  grands,  que  celui  du  tronc  - 1 
dans  la  raifon  de  i  à  i ,  à-peu-près ,  ou  un 
peu  moins.  Tous  les  troncs  s’élargiflent  au- 
deifous  de  leur  divifion.  Les  angles  fous  lef- 
quels  les  rameaux  fqrtent  de  leur  tronc ,  font  ' 
prefque  toujours  aigus ,  demi-droits,  ou  ap¬ 
prochant  ,  angle  fous  lequel  il  eft  démontré 
dans  les  mécaniques  que  les  corps  font  poulies 
plus  loin.  Nous  avons  cependant  des  exem¬ 
ples  de  rameaux  quifortent  de  leur  tronc  fous 
des  angles  droits  ou  environ,  tels  que  les 
arteres  lombaires  &  les  intercoftales.  D’autres 
rameaux  font  rétrogrades,  telles  font  les  ar-  . 
teres  coronaires  du  cœur  i  les  arteres  fpinales 
produites  par  les  vertébrales,  &  des  rameaux.  : 
des  arteres  brachiale  &  tibiale.  Cependant  la 
plupart  des  rameaux  qui  paroiftent  rétrogra¬ 
des,  forment  dans  leur  origine  un  angle  aigu  1 
avec  le  tronc  qui  les  produit  ^  tels  font  l’ar- 
tere  pharyngée  afcendante,  la  palatine  déf¬ 
endante  ,  les  ombilicales  8c  lés  mammaires. 
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Âu  rèfte ,  il  eft  plus  fréquent  de  voir  les 
grands  rameaux  fortir  de  leur  tronc  fous  un 
angle  plus  petit ,  8c  les  plus  petits  fous  de 
plus  grands  angles.  On  voit  rarement  deux 
grandes  arteres  concourir  enfemble  pour  ne 
former  quun  feul  tronc  ;  on  en  a,  néanmoins 
un  exemple  dans  l’artere  bafilaire  formée  par 
le'concours  de  deux  vertébrales.  Les  arteres 
forment  encore  des  contours  en  différons  en¬ 
droits  ,  en  forte  quelles  femblent  ramper  au¬ 
tour  d’une  ligne  droite  ;  cette  difpofition  èft 
particuliérement  remarquable  dans  les  parties 
dont  fe  volume  peut  augmenter  beaucoup  , 
comme  les  gros  inteftins ,  la  matrice,  la  face, 
la  rate.  La  diviflon  en  rameaux ,  plus  larges 
que  le  tronc ,  diminue  la  vélocité  du  fang. 
Ainfî  les  grands  angles  des  rameaux ,  avec  leur 
tronc ,  la  flexion  répétée ,  font  qu’une  artere 
peut  beaucoup  s’allonger  par  une  médiocres 
diftenfîon. 

XXXVII.  Les  arteres  communiquent  très- 
fréquemment  enfemble ,  par  des  rameaux 
intermédiaires.  Une  artere  jette  un  rameau 
qui  communique  avec  un  Jfemblabk  rameau 
que  pouffe  l’artere  voifine ,  8c  ces  deux  ra¬ 
meaux  unis  enfemble  ne  forment  qu’un  feul 
tronc }  c’eft-là  ce  qui  s’obferve  dans  les  grands 
troncs  des  arteres  méfentériques  ,  dans  les 
moyens  des  arteres  émuigentes  8c  utérines , 
8cc.  Sc  par- tout  dans  les  plus  petites  ,  de  forte 
qu’il  n’y  a  aucune  partie  du  corps  dans  laquelle 
les  troncs  artériels  voifins ,  du  même  nom, 
ou  qui  en  ont  un  différent ,  ne  communiquent 
par  des  rameaux  intermédiaires.  On  a  dans 
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l’oeil  l’exempte  d’un  anneau  formé  par  des 
arteres  divergentes  für  les  parties  latérales  ,  & 
qui  reviennent  fur  elles-mêmes.  Les  arteres 
le  terminent  par  des  artériolles  qui  font  cy¬ 
lindriques  ou  fort  approchantes  de  cette  fi¬ 
gure.  Ces  artériolles  pouffent  ,-proportion  I 
gardée ,  un  plus  grand  nombre  de\rameaux  . 
dans  la  même  longueur,  &  ces  petits  rameaux 
forment  ordinairement  un  réfeau ,  parce  que 
chaque  rameau  s’anaftomofe  par  des  rameaux 
.  plus  petits  avec  ceux  qui  l’approchent.  C’eft-là 
ce  qu’on  voit  dans  toutes  les  membranes.  Au 
moyen  de  cette  ftru&ure,  quoiqu’il  y  ait  quel-  | 
que  point  d’obftrucfcion ,  le  fang  peut  arriver 
par  tontes  les  arteres  voifines  aux  rameaux  dé  :  ; 
l’artère  obftruée  j  la,  gangrené  &  les  engorge-  J 
mens  arrivent  plus  difficilement ,  les  obftruc-  ; 
tionsfe  difïïpent  avec  moins  de  peine ,  le  fluide 
étant  repouffé  vers  le  troncde  plus  étendu. 

XXXVIII.  Enfin,  la  plus  petite  artériolle  fe 
termine  &  fe  continue  dans  la  plus  petite 
veine  ;  la  derniere  artériolle ,  pour  cet  effet , 
ou  fe  réfléchit  fur  elle  -  même  ,  pour  former  .. 
l’extrémité  d’une  veine  au-deffus.de  l’angle  de  .  < 
réflexion ,  ou  ,  fi  elle  fort  à  angle  droit  de 
l’artere  qui  l’a  produite ,  elle  fe  termine  dans  f 
le  rameau  veineux  quelle  rencontre  fous  le 
même  angle.  C’eft  ce  qu’on  a  obfervé  à  tra¬ 
vers  le  microfcope.  Ces  vaifféaux  font  de 
diamètre  à  recevoir  tantôt  un ,  tantôt  plufieurs 
globules. 

^  XXXIX.  On  ne  trouve  point  de  pareils 
réfeaux  dans  les  vifceres ,  mais  on  obferve 
dans  les  vaifféaux  de  ces  vifceres  une  ftruc- 
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tore  toute  différente  :  ce  font  des  rameaux 
defcendans  tous  enfemble  parallèlement  à 
leur  tronc ,  &  qui  paroilfent  former  des  pin¬ 
ceaux  ,  des  arbrifleaux ,  des  zigzags  ,  des 
houpes  &  différentes  figures-,  fuivant  les  dif¬ 
férentes  fondions  de  chacun  de  ces  vifceres. 

XL  Des  arteres  fe  terminent  encore  par 
des  vàiffeaux  d’un  plus  petit  genre ,  quiquel- 
quëfeis  font  continus  aux  arteres ,  &  qui  font 
eux- mêmes  de  véritables  troncs  ,  par  rapport 
aux  rameaux  qu’ils  ptoduifent.  Suivez  l’artere 
ophtalmique  ,  les  arteres  quelle  pouffe  à  la 
choroïde  ,  le  cercle  de  fuvée ,  les  arteres  dé¬ 
colorées  de  l’iris  ,  &  même  les  rameaux  rou¬ 
ges  de  cette  artere  qurforment  un  réfeau  dans 
la  conjondive  ,  ôt  vous  y  trouverez  des 
exemples  de  cette  terminaifon  des  arteres , 
où  les  inflammations  font  voir  que  le  réfeau 
de  la  conjondive  ,  quoique  t'ranfparent ,  efl: 
néanmoins  une  çontinuité.des  arteres.  Ce  qui 
le  prouve  encore,  ce  font  la  rougeur  &  le 
gonflement  des  parties  relâchées  “par  la  tapeur 
&  la  ventoufe,  &  l’expérience  queLiEBERKHUN 
a  faite  fur  les  grenouilles  avec  le  microfcope, 
au  moyen  duquel  il  a  vu  les  globules  déco¬ 
lorés  de  l’artere  rouge  ,  pafler  dans  unvaif- 
feau  latéral.  Les  conduits  urinaires  font  aufli 
continus  aux  arteres  rouges.  Cette  difpofition 
des  arteres  fait  affezfentir  comment  la  liqueur 
-  rouge  efl  facilement  pouflee  dans  les  plus  pe¬ 
tits  vaiffeaux. 

XLI.  Dans  d’autres  endroits  ,  certains  vaif¬ 
feaux  plus  petits  paroiffent  fortir  latéralement 
des  troncs  de  la  plus  petite  artere  rouge,  com» 
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me  des  rameaux  plus  petits  que  le  tronc.  C’eft 
là  le  cas  dans  lequel  les  vaiffeaux  excréteurs 
fe  remplirent  difficilement.  Peut- on  foup- 
çonner  cette  ftruéfcure  dans  la  plupart  des 
glandes  &  des  vifceres  qui  fervent  aux  récrée¬ 
rions  ,  &  par  lefquels  la  liqueur  paffe  avec 
plus  de  difficulté  des  arteres  dans  les  conduits 
excréteurs. 

XL II.  Les  arteres  fe  terminent  encore 
d’une  autre  façon ,  par  un  canal  exhalant.  C’eft 
ainfi  qu’elles  Unifient  très-fréquemment  dans 
prefque  toutes  les  parties  du  corps ,  dans  la 
peau  y  dans  les  membranes  qui  ferment  quel¬ 
que  cavité,  dans  les  ventricules- du-cer-veau, 
dans  . les  deux  chamhres.de  fœil ,  dans  les 
cellules  adipeufes  &  les  véficules  pulmonaires. 
La  cavité  de  l’eftomac ,  celle  des  inteftins ,  & 
de  la  trachée-artere,  font  remplies  de  ces  arteres 
exhalantes  :  l’humeur  que  ces  arteres  exha¬ 
lent  eft  fine,  aqueufe,  gélatineufe  ;  8c  par 
fon  féjour ,  fa  congeftion ,  fon  abondance  , 
elle  "fe  change  en  une  lymphe  aqueufe ,  qui 
peut  fe  coaguler  dans  les  maladies  ou  après 
la  mort.  La  fueur  aqueufe  qu’on  imite  fi  fa¬ 
cilement  ,  en  rempliffant  les  arteres ,  en  eft 
une  preuve.  Le  fang  meme ,  au  lieu  de  cette 
vapeur  fine ,  s’extravafe  naturellement  dans 
certaines  parties ,  comme  dans  le  Cœur,  dapsi 
les  cellules  de  la  verge  ,  de  l’uréthre ,  du  cli¬ 
toris,  des  papilles  des  mammelles  des  fem¬ 
mes.  Toute  fécrétion  qui  fe  fait  dans  les  glan¬ 
des  ou  dans  les  cryptes  n’a-t-  elle  pas  quelque 
affinité  avec  ce  qui  fe  paife  dans  les  vaiffeaux 
exhalants? 
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XLIII.  Tous  les  vaifieaux  dans  le  corps  hu¬ 
main  ,  produits  par  les  rouges ,  mais  qui  cha- 
rient  une  humeur  plus  fine  que  le  fang ,  pro- 
duifent-ils  d’autres  canaux  qui  donnent  naif- 
fance  à  de  plus  petits  encore  ?  Ce  nouveau 
fyftême  de  vaifieaux ,  tel  que  de  grands  hom¬ 
mes  l’ont  propofé  ,  paroît  n’être  pas  fans 
exemples.  Il  eft  très-probable  qu’une,  vapeur 
aqueufe  eft  féparée  des  petits  vaifieaux  que 
poufiènt  les  artères  décolorées  de  l’iris  ;  il  eft 
prefque  certain  que  les  vaifieaux  rouges  de- la 
fubftance  corticale  féparent  ,  par  le  moyen 
d’un  autre  genre  de  vaifieaux,  le  liquide  qui- 
coule  dans  la  fubftance  médullaire.  L’éréfi- 
pele  ,  bu  l’inflammation  produite  parles  glo¬ 
bules  jaunes  ,  engagés  dans  les  plus  petits 
vaifieaux  jaunes ,  présentent  la  même  idée.  \ 
XLIV.  Y  a-t-il  en  conféquence  des  vaifieaux 
artériels  jaunes  du  fécond  genre  ,  qui  produi- 
fent  les  vaifieaux  lymphatiques  du  troifiéme 
genre  ,  defquels  naifient  par  degrés  les  vaif-r 
féaux  d’un  plus  petit  genre  ?  Le  paftage  facile 
du  fang  du  mercure ,  de  la  cire  dans  les 
vaifieaux  exhalans  ,  tranfpirans  ,  adipeux , 
urinaires  dans  les  cellules  du  poumon  ;  la 
facilité  afiez  grande  avec  laquelle  le  fangpafte 
dans  les  vaifieaux  laéfcés  ,  lymphatiques,  la¬ 
crymaux,  où  il  ne  paroît  pas  qu’il  dut  pafier, 
s’il  avoit  à-traverfef  quelqu’autre  fyftême  de 
vaifieaux  intermédiaires,  d’un  moindre  dia¬ 
mètre  que  ces  globules  ,  font  contraires  à 
cette  opinion  :  d’ailleurs  le  rallentiffement  du 
liquide,  dans  les  vaifteauxdu  troifiéme  genre 
qui- deviendrait  continuellement  plus  grand 
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dans  les  pfus  petits ,  empêche  d’adopter  ce 
Sentiment. 

XLV.  Les  veines  reiïemblent  aux  artères  en 
plufieurs  points.  Elles  ont  comme  elles  leur 
bafe  au  cœur ,  leur  fommet  à  l’extrémité  de 
chaque  rameau  dans  toute  la  circonférence 
du  corps.  Le  foie  feul  fournit  un  exemple 
d’une  difpofition  différente.  Elles  accompa-  . 
gnent  aufli  les  artères ,  leur  font  parallèles  & 
adoffées  dans  plufieurs  parties ,  mais  elles 
different  en  bien  des  chofes. 

XLVI.  Les  Veines  font  minces ,  unies  par¬ 
tout  ,  difficiles  à  féparer  en  plufieurs  mem-  ; 
branes ,  &  on  y  remarque  peu  d’endroits  où 
on  puiffe  faire  voir  des  fibres,  mufculaires.  | 
Quoiqu’elles  foient  minces ,  elles  ont  cepen-  l 
dant  affez  de  folidité,  &  elles  ne  crèvent  pas  ! 
facilement  lorfqu’elles  font  gonflées  d’air.  Plu- 
fieurs  exemples  nous  confirment  qu’elles  font 
plus  fermes  que  les  artères,  fi  on  veut  en 
croire  les  expériences  qu’on  a  faites  à  ce  fujet.  | 
Elles  fe  rompent  cependant  plus  fréquemment' 
pendant  la  vie,  comme  il  eft  prouvé  par  des  • 
maladies  des  jambes  ,  des  bras  &  du  vifage.  j 
Elles  ne  fe  foutienneut  pas ,  lorfqu’elles  font 5 
coupées ,  mais  elles  s’affaiflent ,  &  l’ouverture  i 
quelles,  préfentent  eft  comme  une  fente  ,  fi  cej 
n’eft  lorfqu’elles  font  fou  tenues  par  quelque! 
tiffu  cellulaire  plus  ferme3  qui  les  environne  ,! 
commeon  le  voit  dans  le  foie,  dans  la  matrice. 
Elles  font  médiocrement  irritables  ;  fi  on  les 
ffimule  avec  quelque  préparation  chymique , 
elles  fe  refferrent  plus  que  les  artères  Elles  ne  . 
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battent  point ,  fi  ce  ffeft  lorfqu’il  s’y  fait  oHf- 
Traéhon ,  ou  dans  les  moribdns ,  lorfque  le  ■ 
fang  eft  pouffé  de  l’oreillette  droite  du  cœur 
dans  les  veines  caves.  <  ' 

XL VII.  Les  veines  font  plus  amples  que  les 
'arretés  j  leurs  diamètres  font  doubles ,  triples 
&  prefque  quadruples  vers  le  fiége  des  vaif- 
feaux  des  reins  &  dans  les  vaiffeaux  des  reins. 
Elles  différent  par -tout  dans  leur  divifipn  yr'  ’ 
•elles  ont  des  troncs  plus  nombreux  :  or \A\\ 
trouve  fouvent  deux  dans  les  extrémités  . 
pour  une  artere;  Les  grands  rameaux  des 
vdnes  font- 'plus  entrelacés  &  s’anatlpmo- 
fent  plus'  fréquemment  &  plus  vifiblement  , 

&  cette  anaftbmofe  a  lieu,  non -feulement 
entre  les  petits  ,,  mais  même  entre  les  grands 
vai (féaux  ,  entre  les  veines  voifines,  entre  les 
droites  5c  les  gauches ,  les  fupérieures  Sc  les 
inférieures.  Elles  parcourent  particuliérement'' 
la  fuperficie  du  corps ,  &  les  cutanées  fe  pot-, 
tent  au  loin  fur  le  col ,  la  tête  Sc  les  extrémi¬ 
tés  ,  ce  que  font  très  -  rarement  les.  arrêtes 
dont  elles  s’éloignent  par  cette .  difpofition. 
Les  veines  fuivent  alors  la  fuperficie  lans  être 
accompagnées  de  larrere  qui  s’enfonce  avec  " 
quelque  petit  rameau  de  veines.  Les  veines  ôC' 
les  arteres  marchent  ordinairement  réunies;  . 
dans  les  plus  petits  rameaux,  dans  les  réféaux 
membraneux  &  dans  la  ft  raclure  interne  des 
vifceres.  Elles  font  ordinairement  moins,  tôt-  ^ 
tueufes. 

XL VIII.  Les  veines  tirent,  comme  nous  La¬ 
vons  dit ,  leur  origine  des  arteres,.  Continues 
avec  elles ,  elles  partent  des  plus  petites  par  des 
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rameaux  qui  s’y  infèrent,  &  qui  leur  donnent 
nailfance  enfe  réfléchilTanr.Ceîles  qui  viennent 
des  veines  des  plus  petits  genres ,  ou  leur  font 
continues,  ou  font  leurs  racines ,  ou  des  canaux  , 
accefïoires ,  comme  on  le  voit  dans  les  vaif- 
feaux  lymphatiques  &  le  canal  thorachique. 
D’autres  prennent  leur  origine  des  veines  ab¬ 
sorbantes  de  toute  la  fuperficie  du  corps  ou 
des  cavités  de  l’œil ,  des  inteftins ,  de  la  poi¬ 
trine,  du  péritoine  ,  du  péricarde,  des  venT 
tricules  du  cerveau.  C’eft  pourquoi  il  eft  facile 
d’imiter  dans  tout  le  corps  humain  le  fuinte- 
ment  des  veines ,  au  moyen  d’üne  injection 
d’eau  pouftcé  par  leur  tronc  ;  de  là  vient  la 
continuelle  rofée  d’eau ,  de  gelée  &  d’huile 
de  la  veine  porte  dans  la  cavité  des  inteftins  ; 
mais  cette  vérité  fera  plus  amplement  expli¬ 
quée  en  fon  lieu.  , 

XLIX.  Les  veines  qui  fortent  de  quelque 
membrane  cellulaire  font  peu  différentes ,  8c  .. 
elles  rapportent  dans  la  malle  du  fang  les  . 
eaux  des  hydropiques,  la  vapeur  qui  arrofe 
les  parties  ,  &  la  graille  lôrfqu’elle  eft  dilfbute  ; 
elles  reprennent  le  fang  des  cellules  de  la 
verge  ,  du  clitoris ,  des  papilles  mammaires , 
îorfque  l’a&ion  de  ces  parties  eft  calmée.  Il 
-eft  probable  que  ces  veines  s’entrouvent  dans 
toutes  les  glandes  dans  îefqueiles  unelvumeur 
fine,  qui  doit  y  être  répompée,  abandonne 
le  refte  de  la  ma  (Te  le  plus  épais  ,  comme  on 
l’obferve  dans  la  bile ,  la  femence  &  le  mucus. 

.  L.  Les  expériences  démontrent  que  les  vei¬ 
nes  des  moindres  genres,  de  même  que  les 
arrêtes,  font  femblables  aux  rouges.  Tels  font, 
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Îar  exemple ,  quelques  troncs  des  veines  dé 
'iris  &  de  la  conjonctive  de  l’œil ,  qui  font 
tranfparens  en  fanté.  Les  plus  grandes  de  tou¬ 
tes  ,  les  plus  proches  des  rouges ,  &  qui  font 
plus  vifibles  que  les  petites'arteres ,  font  appel- 
lées  vaijjeaux  lymphatiques.  Nous  en  parlerons 
lorfqu’il  fera  queftion  des  veines  lactées. 

LI.  On  obferve  dans  la  plus  grande  partie 
du  corps  humain  des  veines  remplies  dune 
liqueur  rougeâtre  ,  tirant  fur  le  jaune ,  &  qui 
s’épaiffit  au  feu  ,  ou  prefque  tranfparentes , 
compofées  d’une  membrane  tendre,  irritables 
par  les  liqueurs  âcres ,  parfemées  de  valvules 
dans  toute  leur  longueur,  qui  fes  font  paraître 
pleines  de  nœuds  lorfqu  elles  font  gonflées  ; 
elles  s’anaftomqfent  infenfîblement  les  unes 
avec  les  autres ,  &  elles  aboutirent  toutes,  ou 
du  moins  en  grande  partie ,  au  canal  thora- 
chique.  Elles  rencontrent  dans  leur  route  un 
genre  particulier  de  glandes  conglobées  ^  elles 
y  entrent,  elles  y  font  la  fonction  d’arteres  par 
rapport  a  la  convergence  de  leurs  extrémités 
coniques ,  &  elles  s  y  divifent  en  petits  ra¬ 
meaux  :  elles  en  forcent  pour  fe  raiTembler 
dans  d’autres  petits  troncs.  On  les  à  obfervées 
fur  la  fuperficie  des  vifceres  du  thorax  <k  de 
l’abdomen  ,  particuliéremént  dans  les  ani¬ 
maux  }  dans  la  partie  inférieure  de  la  face , 
dans  les  mufcles  de  la  langue  &  aux  environs 
du  col ,  à  la  partie  des  extrémités  fupérieures 
..  la  plus  proche  du  tronc ,  jùfqu’au  plis  du  coude , 
dans  toute  la  longueur  du  médiaftin  antérieur 
&  poftérieur ,  &  par-tout  où  on  a  trouvé  des 
glandes  conglobées  ,  dans  le  col  <\  dans  le 
B  ij 
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thorax  ,  dans  tonte  la  région  lombaire  conti¬ 
guë  à  l’aorte  ,  dans  le  méfocolon  ,  le  baflin , 
les  vaiiïeaux  du  tefticule  ,  &  a  fa  fuperficie , 
dans  les  extrémités  inférieures,  en  un  mot, 
par-tout  où  il  fe  trouvé  des  glandes  conglobées. 

Y  en  a-t-il  dans  d’autres  parties?  Trouve- t-on 
de  Yemblables  vaiffeaux  par-tout,  &c  dans  le 
cerveau,  les  yeux,  les  mains,  les  pieds,  le  dos, 
la  face  antérieure  du  péritoine  ?  On  n’a  pas 
encore  faitaftez  d’expériénces  dans  l’homme, 
ou  du  moins  elles  ne  font  pas  en  aftez  grand 
nombre  pour  le  certifier,  On  les  rencontre  par-  , 
tout  fur  la  fuperficie  des  vifceres ,  &  aux  envi¬ 
rons  des  vaiïfeaux  rouges  de  la'grande  efpèce.  - 1 

LII.  Les  valvules  font  deux  à  deux  comme 
de  petites  voiles  demi- circulaires ,  qui  cèdent 
au  liquide  qui  vient  au  grand  tronc,  &  laiftent 
le  partage  libre  en  s’appliquant  aux  parois.  Ces  | 
mêmes  valvules,  la  liqueur  refluant  d’un  canal 
plus  large  dans  des  canaux  plus  étroits ,  fe 
gonflent ,  s’étendent  &  bouchent  le  partage. 

LIII.  Ces  valvules  font  en  très-grand  nom¬ 
bre  dans  les- veines  fangiiiries.  Elles  entrecou¬ 
pent  un  efpace  v clair e.  avec  les  parois  de  la 
veine,  dont  la  parois  extérieure  eft  la  veine 
elle-même ,  &  l’interne  eft  formée  par  la  val¬ 
vule  dont  la  convexité  s’élève  dans  le  tuyau  de 
la  veine.  La  bafe  de  l’efpace  parabolique ,  ou 
l’entrée  de  la  cavité  valvulaire  des  veines,  re¬ 
garde  toujours  le  coeur.  On  en  trouve  dans 
toutes  les  veines  foucutanées ,  dans  celles  des 
extrémités ,  dans  les  veines  du  col ,  de  la  face , 
de  la  langue ,  dans  celles  de  la  verge ,  à  l’en¬ 
trée  des  grands  rameaux,  deux,  trois,  quatre, 
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jufqu’à  cinq,  &  une  dans  les  rameaux  les  plus 
petits.  Il  n’y"  en  a  aucune  dans  les  veines  des 
grands  vifceres ,  dans  celles  du  cerveau  *  du 
poulmon ,  du  cœur,  du  foie  dans  tout  le 
fyftême  de  la  veine  porte  ,  des  rèins ,  de  la 
matrice ,  à  l’exception  d’une  ou  deux  qui  fe 
trouvent  dans  la  veine  fpermatiquè  ;  enfin  il 
ne  s’en  trouve  aucune  dans  les  petites  veines 
dont  le  diamètre  n’a  pas  une  lighe.  On  en 
trouve  rarement  dans  l’azigos.  Y  en  a-t  il  dans 
l’embouchure  des  veines du  foie ,  des  reins  ? 
J’y  ai  feulement  remarqué  quelques  rides. 

LIV.  Les  valvules  des  plus  pérîtes  veines 
font  folitaires ,  obiongues ,  &  forment  partie 
d’une,  parabole  plus  étroite  ;  elles  font  d’au¬ 
tant  plus  longues ,  que  le  pimeau  eft  plus 
petit ,  &  elles  paroiffent  plus  propres  a  s’op- 
pofer  au  reflux  du  fang. 

LV.  L’afage  commun  de  ces  valvules  eft  de 
déterminer  vers  lé  cœur  toute  la  preflion ,  de 
quelque  part  que  les  veines  la  reçoivent ,  tan¬ 
dis  qu’elles  empêchent  le  fang ,  auffi-tôt  qu’il 
a  enfilé  le  tronc  ,  de  rétrograder  dans  leurs 
rameaux.  En  effet,  les  efpaces  velaires  étant 
ouverts  en  haut  vers  le  cœur ,  le  fang  y  entre 
&  les  étend  ;  ainfila  partie  libre  de  ces  val¬ 
vules  qui  s’élève  vers  l’ouverture  de  la  veine 
s’approche  de  l’axe  jufqu’à  ce  qu  elle  rencontre 
fon  oppofite  &  qu’elle  ferme  le  tube.  L’air 
qu’on  y  infinue ,  la  ligature  &  l’injeétion  le 
prouvent.  Et  en  effet ,  on  ne  fera  jamais  faci¬ 
lement  entrer  un  liquide  dans  les.  veines  à  l’op- 
pofite  de  leurs  valvules  j  elles  n’en  bouchent 
pas  à  la  vérité  entièrement  la  capacité  ,  mais 


É  L  É  M  E  N  S 

elles  la  ferment  en  grande  partie. 

LVI.  Il  paroît  qu’un  autre  ufage  des  valvu¬ 
les  eft  de  fdutenir  le  poids  du  fang  ,  d’empê¬ 
cher  que  ia  colonne  fupérieure  ne  pefe  fur 
l’inférieure  ,  &  que  le  fang  qui  monte  par  les 
troncs  ne  réfifte  à  celui  qui  s’élève  par  les  ra¬ 
deaux  ;  car  s’il  arrive  que ,  par  le  mouvement 
ralenti  du  fang ,  fon  poids  ait  un  plus  grand 
rapport  au  mouvement  imprimé,  &  que 
quelque  partie  de  la  colonne  du  fang  com¬ 
mence  à  fe  mouvoir  en  bas  ^emportée  par  fon 
poids ,  la  valvule  la  plus  proche  foutient  cette 
colonne,  &  en  garantit  celle  qui  doit  la  fuc- 
céder  ;  elle  donne  le  tems  à  quelque  mufcle 
voifin  de  venir  par  fes  fécondés  a  fon  fecours, 
~  &  de  faire  avancer  la  colonne  du  fang.  Ceft- 
là  la  raifon  de  la  fituation  des  valvules  dans 
les  veines  des  extrémités  &  du  col  ;  elles  font 
dans  ces  endroits  en  plus  grand  nombre  & 
plus  fortes  qu’ailleurs.  C’eft  auffi  là  ce  qui 
câufe  les  varices ,  parce,  que  le  fang  alors  en¬ 
gagé  dans  les  valvules  les  pouffe  en  bas,  &  les 
oblige  de  defçendre  &  de  fe  dilater. 
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CHAPITRE  IV. 

Du  mouvement  du  Sang  dans  les  Arteres  & 
dans  les  Veines ,  ou  de  la  Circulatiou. 

LVLI.  L  es  arteres  Sc  les  veines,  que  nous  ve¬ 
nons  de  décrire ,  font  remplies  de  fang  ou  de 
lymphe.  Le  fang  (  de  la  nature  duquel  nous 
parlerons ,  lorfqu’  il  s’agira  des  fécrétioris  )  eft 
rouge,  &  remplit  les  vaifleaüx  qu’on  nomme 
vulgairement  arteres  &  veines,  que  nous  ap¬ 
pelions  rouges  ou  du  premier  genre ,  &  qui  ont 
leur  origine  ad  cœur.  Le  fang  remplit  ces  vaif- 
feaux  pendant  la  vie,  de  forte  que  tantôt  il  ne 
les  étend  que  lâchement  &  imparfaitement , 
tantôt  il  les  remplit  très-fort  &  les  gonfle.  Les 
veines  font  très  -  remplies  de  fang  après  la 
mort,  néanmoins  les  plus  petites  veines  fe 
trouvent  quelquefois  remplies  d’air,  fur- tout 
long-tems  après  la  mort.  Les  arteres  au  con¬ 
traire  ne  contiennent  ordinairement  dans  le- 
cadavre  qu’une  petite:quantité  de  fang. 

LVIII.  Le  fang  circule  rapidement  dans  tous 
les  vaifleaüx  pendant  la  vie  :  ce  qui  le  prouve  , 
ce  font  les  blefliires  defquelles  il  s’écoule 
promptement  jufqu’à  la  mort ,  autant  de  fang 
qu’il  en  faut  pour  la  vie  ;  &  cela  arrive  pres¬ 
que  fur  le  champ ,  lorfque  de  grandes  arteres 
font  ouvertes  ;  quelquefois  même  l’ouverture 
des  petites  produit  de  femblables  accidens , 


qui  font  rarement  la  fuite  de  celle  des  veines,  fl 
à  moins  quelles  ne  foient  très-grandes.  On  a 
cependant  des  exemples  d’hémorragies  mor-jjl 
telles  à  la  fuite  de  l’ouverture  de  la  veine  an¬ 
gulaire  de  l’œil ,  de  la  ranine.  Enfin  les  expé¬ 
riences  qu’on  a  faites  fur  les  animaux  vivans , 
bous  ont  afféz  affûtés  du  grand  mouvement  du  •/ 
fang ,  fur-tout  dans  les  arteres.  Le  fang  dans  les  ;'j 
grandes  arteres  parcourt  avec  une  très-grande  h 
viteffe,  dans  la  première  minute,  entre  74 
èc  149  pieds.  Il  fe  meut  au  moins  zo  fois  plus 
lentement  dans  les  plus  petites.  Le  fang  a  dans 
les  grandes  veines  un  mouvement  plus  lent-  . 
que  dans  les  arteres  ,  à  proportion  que  le  dia¬ 
mètre  des  arteres  eft  plus  petit  que  celui  des 
veines ,  &  il  l’eft  prefque  du  double  ou  du 
triple.  C’eft  pourquoi  une  veine  .étant  com¬ 
primée  &  enfuite  relâchée ,  le  fang  eft  pouffé 
d’une  valvule  vers  l’autre. 

LDÇ.  Ce  mouvement  aifez  unifor nie  dans 
les  veines,  êft  alternativement  plus  grand  dans 
les  arteres ,  de  forte  que  tantôt  le  pouls  s’é¬ 
lève  ,  tantôt  il  s’abaiffe.  Cela  eft  fenfible  dans 
les  animaux  vivans. 

LX.  Voici  par  quelles  expériences  on  a  dé- 
.  couvert  la  direétion  du  mouvement  du  fang 
dans  les  vaiffeaux  fanguins.  i°.  U  eft  certain 
que  les  veines  &  les  arteres  communiquent  ^ 
'entr  elles ,  puifque  tout  le  fang  eft  fouvent. 
forti  par  l’ouverture  d’une  petite  arter-e  ,  juf- 
qu  a  caufer  la  mort  &  la  pâleur  des  chairs  j  &C 
ce.fang  n’eft  pas  feulement  celui  de  la  partie 
îaleffée  ,  mais  de  tout  le  corps.  On  a  vu  ces 
•  triftes  accidens  à  la  fuite  de  l'ouverture  de 
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l'artere  interne  des  narines,  des  gencives ,  du 
doigt,  des  dents ,  d’un  pore  cutané ,  du  point 
lacrymal ,  de  la  plaie  des,  ventoufes ,  de  la 
môrfure  des  fqngfues.  Il  doit  donc  y  avoir  des 
yoies  par  lefquelles  le  fang  pafTe  continuelle¬ 
ment  du  fyfteme  des*  veines  dans  celui  des 
arteres.  ,  : 

LXI.  a0-.  La  ligature  des  arteres  fait  voir  que 
le  fang  coule  du  cœur  jnfques  dans  leurs  ex¬ 
trémités.  Èn  effet ,  quelque  artere  que  l’on 
puiflê  lier ,  elle  fe  gonfle  entre  la  ligature  & 
le  cœur  ,  elle  s’affaifle  entre  fon  autre  extré¬ 
mité  &  cette  même  ligature.  Les  arteres  trop 
•  éloignées  du  coeur  ne  battent  point ,  ni  ne 
laisfent  point  écouler  le  fang  lorsqu’elles  font 
ouvertes.  La  maladie  ,  les  tumeurs  qui  com¬ 
priment  les  vaifleaux ,  l’anévrifme  qui  inter¬ 
rompt  le  mouvement  au  cœur ,  prodaifeut  le 
même  effet  que-la  ligature  ,  êc  enfin  tout  ce 
qui  peut  s’oppofer  au  cour?  du  fang  dans 
quelque  artere  que  ce  puiffe  être.  On  en  a  fait 
des  expériences-  fur  la  plupart  des  arteres. 

LXII.  On  n’a  pas  d’abord  bien  connu  le 
mouvement  du  fang  dans  les  veines ,  &  toute 
l’antiquité  a  été  perfuadée  que  le  fang  eouloiç 
du  cœur  dans  les  veines ,  ou  certainement  du 
foie  dans  toutes  les  parties.  Il  en  eft  peu  qui 
aient  fenti  cette  erreur  q  il  e-ft  bien  vrai  que 
plufieurs  ont  connu  le  palfage  du  fang  dans 
l’artere  pulmonaire  ,  dans  la  veine  du  meme 
nom  ,  Servet  ,  Colombus  ,  Valverda  , 
Jean  L.&NGIUS  ,  Lemberoius  ,  Pigafetta, 
ArANTIOS  ,  H.  CoNR  I Tî  G  I  u  s ,  Mercatus  , 
P-XiATERUS  ,  SPtQEUUS  ?  C.  -HoFEMANN  ,  & 
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meme  Galien  ,  l’ont  reconnu.  Il  en  eft  peu 
qui  ayenr  eu  connoiffance  de  cette  circulation 
dans  la  veine  cave  :  Cesalpin  eft  peut-être 
le  feul ,  &  Vesalë  dans  un  cas  particulier 
extrêmement  rare ,  &  peut-être  encore  Hel- 

ER1CUS  DlETERICUS. 

LXIII.  Les  expériences  d’HARVEY  ne  laif- 
fent  plus  aucun  doute  fur  le  mouvement  du 
fang  qui  revient  de  toutes  les  parties  par  les 
veines ,  &  de  là  au  cœur.  Les  valvules  qui  s’ob- 
fervent  dans  les  veines ,  conduifent  à  cette  vé¬ 
rité.  Le  fouffie ,  l’injeétion  de  cire ,  introduits 
par  l’extrémité  de  la  veine  la  plus  petite  &  la 
plus  éloignée,  palfent très-pïomptement dans 
le  cœur.  Ces  valvules  s’oppofent  au  mouvement 
de  cette  inje&ion  des  gros  troncs  -des  veines 
vers  leurs  extrémités,  &r  ne  cedent  prefqué 
pas  à  moins  quelles  ne  foient  déchirées.  Ce 
qui  a  lieu  dans  le  mouvement  de  l’air ,  de  la 
cire ,  du  vif-argent  qu’on  y  infînue ,  doit  aufli 
être  vrai  par  rapport  au  fang ,  la  couleur  du 
fluide  qui  y  circule  ne  devant  pas  en  changer 
ia  direâion. 

LXIV.  Les_  valvules  même  du  ventricule 
droit  du  cœur  font  difpofées  de  telle  forte , 
que  le  fang,  l’air,  la  cire,  introduits  par  la 
veine  cave  ,  entrent  dans  ce  ventricule ,  & 
quelles  ne  Iaiflent  rien  fortir  du  cœur. 

LXV.  Les  ligatures  faites  fur  différentes 
parties  dans  l’homme  vivant ,  pouvoient  ren¬ 
dre  ce  fait  évident.  Si  les  veines  du  jarret,  du 
bras ,  âe  la  jambe  éprouvent  une  ligature  par 
art ,  ou  par  accident,  le  membre  fe  gonfle  au- 
deflous  de  la  ligature ,  les  veines  font  diften- 
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dues,  s’enflent ,  8c  étant  ouvertes  4  fourniflent 
le  fang  avec  abondance.  Cet  effet  ne  s’obferve 
pas  au-deffous  de  la  ligature ,  &  on  n’apper- 
çoit  aucune  veine.  Des  vifcères  fchiireux  8c 
des  glandes  gonflées’,  qui  compriment  la  vei¬ 
ne  ,  produifent  le  meme  effet. Les  concrétions 
polipeufes  occafionnent  ordinairement  des  tu¬ 
meurs  dans  les  grandesveines. 

LXVI.  Les  expériences  faites  fur  les  ani¬ 
maux  vivans  font  plus  exactes.  On  s’eft  affuré 
par  leur  moyen ,  qffaprès  la  ligature  de  quel¬ 
que  branche  *  foit  de  la  veine  pulmonaire , 
foit  de  la  veine  cave ,  la  partie  de  ces  veines  la 
plus  éloignée  du  cœur  fe  gonfle  toujours,  que 
le  fang  retenu  au-deffous  de  l’obftacle  élargit 
la  veine,  6c  que  cette  même  veine  fe  défenfle 
6c  pâlit  au-deffus  vers  le  cœur.  C’eft  de  là 
qu’autrefois  les  anciens  lioient  les  membres , 
pendant  les  hémorragies ,  pour  y  retenir  une 
affez  grande  quantité  de  fangpour  conferver  la 
vie ,  en  empêchant  que  le  fang  de  toutes  les 
parties  ne  revînt  au  cœur  8c  vers -farterè 
blefféé.  Enfin ,  fi  on  lie  les  veines  6c  les  ar¬ 
tères,  les  veines  s’affaiffent ,  6c  elles  fe  rem- 
pliflènt  atiflî-tôt  qu  on  a  lâché  la  ligature. 

XLVÏI.  Il  a  été  conftaté  par  la  transfufi  m 
que  le  fang  néceffaire  à  la  vie  d’un  animal  j 
introduit  par  la  veine  d’un  autre  animal  dont 
on  à  tiré  tout  le  fang,  remplit  fl  bien  le  cœur, 
les  artères  6c  les  veines  de  ce  dernier,  quii 
reprend  vigueur,  s’enfle  8c  fe  trouve  même 
attaqué  de  pléthore.  C’eft  donc  ainfi  que  des 
différentes  liqueurs  injeétées  dans  les  veines , 
les  unes  deviennent  calmantes  8c  affoupiffan- 
Bvj 
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tes  dans  le  cerveau  ,  émétiques  dans  l'eftomac, 
purgatives  dans  les  inteftins  ,  &  coagulantes 
dans  toutes  les  parties  du  corps,  aptes  avoir 
été  portées  au  cœur ,  &  de  là  dans  les  arteres. 

LXVIII.  L’inje&ion  faite  par  un  feul  tronc 
artériel ,  remplit  toutes  les  arteres  &  les  vei¬ 
nes  ;  ne  s’enfuit-il  donc  pas  de  là  que  le  fang 
‘paflfe  des  arteres  les  plus  petites,  &  meme 
avec  aflfez  d’aifance  ,  dans  toutes  les  parties 
du  corps  ;  &  fi  on  fe  fert  d’une  liqueur  aqueufe  ■ 

&  coulante  pour  cette  inje&ion  ,  elle  paife 
très- facilement  dans  la  tête,  le  méfentere ,  le 
coeur  &  les  poumons* 

LXIX.  Enfin  ,  on  s’eft  afluré  par  les  expé¬ 
rience  faites  à  l’aide  du  micrafcope  fut  les  , 
queues,  les  pattes,  les  méfenteres  des  lézards,;  -, 
des -grenouilles ,  &c  ,  que  le  fang  pouffé  pat 
les  arterës  vers  leurs  extrémités ,  eft  porté  ,  .  '  Ç" 
ou  dans  les  veines  continues  à  ces  arteres  ré-  •  % 
fléchies  fur  elles-mêmes,  ou  dans  des  rameaux 
qui  communiquent  du  tronc  artériel  dans,  la  - 
veine  parallèle ,  &  qu’il  revient  par  les  veines  ^ 
dans  la  partie  la  plus  proche  du  cœur.  Cette  j  | 
circulation  a  lieu ,  tant  dans  les  petites  veines  ; 
qui  ne  peuvent  laifler  pafler  qu’un  feul  globule 
de  fang,  que  dans  celles  qui  font  un  peu  pins  ‘ 
grandes,  &:  par  lefqnelles  il  en  pafle  alors 
deux.  On  ne  peut  découvrir  dans  aucune  par-  . 
tie  aucune  matière  fpongieufe  ni  aucun  pa¬ 
renchyme  entre  les  veines  &  les  arteres  ;  c’efb 
ce  que  confirment  le  microfcope ,  &  fur- tout 
l’inje&ion  qui  formerait  en  s’épanchant  des 
maîTes  informes ,  s’il  y  avoit  des  efpaees  cel¬ 
lulaires  entre  l’arcete  &  la  veine. 
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.  LXX.  La  circulation  eft  donc  une  des. véri  tés 
dé  médecine ,  .  adoptée  dê.  tout  le  monde  : 
tout  le  fang  du  corps  humain,  eft  pouffé.  du 
ventricule  gauche  du  cœur  par  l’aorte  dans  les 
extrémités  de.s  rameaux  artériels  convergens  ; 
de  ces-  rrirdtaux  il  pâlie  dans  les  plus  petites 
veines ,  ênfuite  dans  les  plus  grandes,  puis  de 
là  dans  la  veine  cave ,  &  de  là  an  cœur-;  &  il 
va  &  revient  toujours  de  la  même  façon,  i 
LXXI.  Il  y  a  cependant  des  cas  dans  .les¬ 
quels ,  comme  dans  les  affections  de  Taure  , 
dans  la  trop  grande  révuHron  après  les  grandes 
fàignéés ,  dans  les  convulfions ,  le  fang  a  ré¬ 
trogradé  des  petites  artères  dans  les  grandes  ; 
il  y  en  a  d’autres  ou  il  a  paru  que  le  fang  trou¬ 
vant  quelque, ôbftaeie  vers  les  valvules,  retro- 
gradoiî  û^s  petits  troncs  veineux  dans  les  der¬ 
niers  rameaux  de  ces  troncs.  Mais  tous  ces  dé- 
xangem^^ns  la  circulation  .font  de  peu  de 
durée  fang  reprend  bien-tôt  fon  cours 

ordinaire! 

.  LXXII.  La  ligature  &  les  valvules  font  voir 
ce  qui  fe  paffe  dans  les  vaiffèaux  lymphati¬ 
ques  valvulaires  &  veineux  ;  car  tout  vaif- 
feaux  lymphatique  valvulaire  fe  gonfle 
entre  fes  petites  racines  &  le  canal  thora- 
chique ,  Sc  s’affaiffe  entre  le  canal  thorachi- 
que  &  la  ligature.  Toutes  les  valvules  Sem¬ 
blables  à  celles  des  veines ,  iaiffènt  un  paffage 
libre  à  l’air  &  au  mercure  introduits  dans  des 
vaifleaux  qui  fe  rendent  au  canal  thorachique  ; 
elles  réfiftent  très-fouvent  à  ces  mêmes  injec¬ 
tions  pouffees  avec  force  du  canal  thorachique 
dans  ces  vaiffèaux. 
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LXXIII.  La  vapeur  dont  le  tilfu  cellulaire 
eft  hume&é  ,  les  exhalaifons  du  bas-ventre  & 
des  autres  capacités ,  font  portées  de  ces  peti¬ 
tes  veines  dans  les  fanguines  ,  de  maniéré 
quelles  palfent  au  cœur.  C’eft  là  pourquoi 
une  partie  devient  œdémateiife ,  éPeft-à-dire, 
quelle  fe  remplit  de  cette  vapeur  arrêtée  au- 
delfous  de  la  ligature  ou  de  la  compreffion  de 
la  veine.  Les  expériences  ne  font  pas  pratiqua- 
bles  dans  tous  les  autres  vailfeaux  plus  petits , 
mais  l’analogie  &  le  raifonnement  font  voir 
que  tout  s’y  palfede  même,  &  on  rapportera 
des  expériences  qui  prouvent  que 'des  fluides 
ont  été  repompés  pat  les  inteftins ,  par  les  vé- 
flcules  pulmonaires  &  par  la  peau. 

LXXIV.  Tôutes  les  liqueurs  dans  le  corps 
humain  font  donc  poufleès  du  cc^ir  dans 
d’aorte  ;  toutes  reviennent  par  les  plus  petites 
veines  au  cœur ,  fi  on  en  except^4nes  .qui 
exhalent  au  dehors ,  &  celles  qui  ïônrexcré- 
mentielles.  Refte  donc  à  recherche?  le  chemin 
par  lequel  le  fang  pafle  du  ventricule  droit 
du  cœur  dans  le  gauche  ,  mais  cela  fuppofe 
i’hiftoire  dès  vailfeaux  du  cœur  &  des  poul- 
mons.  . 
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CHAPITRE  V. 

Du  Cœur. 

LXXV.Lâ  carcaffe  de  la  poitrine  formée 
dos  &  de  cartilages,  repréfente  en  général  un 
cône  tronqué  ,  comme  nous  le  dirons  ailleurs. 
Sous  ce  cône  font  latéralement  deux  facs  mem¬ 
braneux  ,  qui  fe'  terminent  fupérieurement , 
&  en  s’arrbndiflant  vers  la  première  côte  ;  ils 
s’approchent  en  ces  endroits  l’un  de  l’autre’,  & 
n’y  font  féparés  que  par  un  peu  de  tiffii  cel¬ 
lulaire.  Ces  facs  font  dans  une  obliquité  telle 
que  le  fac  droit  a  plus  de  largeur  ,  &  qu’il 
eft  adhérent  antérieurement  à  la  partie  moyen¬ 
ne  du  ftermim  ;  il  s’incline  un  peu  à  gauche  en 
defcendant  ;  le  gauche  ne  defcend  pas  du  fter- 
num ,  mais  des  cartilages  des  côtes.  Les  lames 
internes  &  oppofées  de  ces  facs  forment  ce  que 
les  Anatomiftes  nomment  le  médiastin.  Ces 
facs  n’ont  aucune  communication  l’un  avec 
l’autre,  &  celui  du  côté  droit  peut  être  ou¬ 
vert  ,  &  le  poumon  droit  détruit ,  fans  que 
le  gauche  foit  bleflfé.  La  membrane  qui  forme 
ces  facs  eft  fimple ,  d’un  tiftii  ferré  ,  &:  envi¬ 
ronnée  a  l’extérieur  d’un  tiflii  céllulaire ,  on  la 
nomme  Pleure.  Elle  a  plus  de  confîftence 
que  le  péritoine,  fur- tout  vers  le  dos  ;  elle  eft 
plus  molle  antérieurement.  La  cavité  du  mé- 
diaftin ,  ou  l’intervalle  qui  fe  trouve  entre  ces 
deux  facs ,  plus  large  fupérieurement ,  pref- 
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que  nul  inférieurement ,  eft  rempli  du  thy¬ 
mus  ,  de  glandes  cônglobées ,  de  graifle  &  de 
vailfeaux. 

LXXVl.  Dans  la  partie  inférieure  où  ces 
facs  s'éloignent  en  divergeant  l’un  de  l’autre;, 
ils  laiflent  dans  toutes  leurs  dimenfions  une 
cavité  qui  les  fépare  :  le  péricarde  remplit 
cette  cavité.  Ces  facs  de  la  pleure  placés  aux  par- 
tieslacérales  du  péricarde ,  &  deft'§ndaps  clè-; 
vantée  derrière,  viennent  finir  au  diaphragme 
où  ils  ont.  une  bafe  tronquée  obliquement ,  de; 
maniéré  que  la  partie  antérieure  eft  plus  cour¬ 
te,  la  poftérieure  defcend  plus  loin*,  &  forme 
au-delîus  une  cavité.  Dans  ces  facs  font  placés 
les  poumons.  Ces  facs  en  arriéré  font  encore 
voiinis  l’un  de  l’autre,  &  n’y  font  féparés  que 
par  un  tiffu  cellulaire  qui  fe  termine  fur  le 
péricarde.* qui  contient  la  grande  artere  & 
l’œfophage  j  c’eft-làje  médiAstin  poftérieur? 

.  LXXVIL  Le  Péricarde  ou  le  trqifienie  fac  •;  | 
mollement  environné  d’abord  d’un  tiffu  cel¬ 
lulaire  ,  puis  delà  pleure  qui  s’y.&pplique  en 
tous  feus  comme  une  membrane  extérieure 
ne  fçauroit  toucher  le  fternum ,  que  par  une 
furface  peu  étendue ,  les  poumons  gonflés 
couvrant  antérieurement  le  cœur  même.,  &\ 
s’infinuant  inférieurement  entre  le  péricarde 
&  le  fternum.  Le  médiaftin  d’ailleurs ,  qui ; 
s’incline  peu-à- peu  vêts  la  gauche  ,  n’occupe  i 
qu’un  très-petit  efpace  fous  la  partie  inférieure 
du  thÿmus3  0aiïx;  parties  latérales  duquel  fui- 
vent  les  poumons  mêmes.  Ort  peut  au  refte 
démngep:>Gettf  fituation  dans  la di(Te$iqn  > 
moins  qu’on  ne  fafte  bien  attention  à  la  façon 
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dont  on  ouvre  la  poitrine.  Le  Péricarde  a  une 
bafe  large  &  arrondie ,  qui  s’unit  à  la  parue 
tendineufe  du  diaphragme,  par  un  tilTu  cel¬ 
lulaire  ,  plus  lâche  dans  les  jeunes  fujets,  Ôc 
tres-ferré  dans  les  adultes  j  il  eft  plus  large 
dans  la  droite  &  plus  mince  vers  la  gauche. 
Le  péricarde  eft  un  peu  plus  grand  que  le  cœur, 
afin  que  ce  vifcere.  puiffe  s’y  mouvoir  libre¬ 
ment  ;  il  n’eft  pas  certain  qu’il  ait  jamais 
manqué. 

LXXVIII.  Le  péricarde  fe  rétrécit  peu-à-peu 
vers  le  haut  pau  deftiis  du  cœur,  iLfe  ter¬ 
mine  en  une  efpéce  d’appendice  conique  & 
obtufe ,  qui  eft  adhérente  aux  membranes  des. 
.gros;  vaiffeaux  ,  prefque  vers  la  partie  fupé- 
rieure  du  fternum ,  &  seleve  vers  la  partie 
latérale  gauche  de  l’aorte.  En  effet,  le  péri— 
'carde  eft  fi  fortement  attaché  aux  huit  gros 
vaiffeaux  qui  partent  du  cœur ,  que  par  une 
efpéce  de  prolongement  cylindrique  ,  iLles 
embraftê  chacun  de  tous  côtés ,  en  formant 
des  efpcces  de  cloifons  entre  ceux  qui.  font 
contigus.  Au  refte  cette  gaine  qui  environne 
ainfi  ces  vaiffeaux  change  affez  vite  de  nature , 
&  bientôt  elle  retourne  au  cœur  avec  les  gros, 
vaiffeaux ,  auxquels  elle -tient  lieu  de  tunique 
externe ,  ou  elle  devient  cellulaire  dans  le 
poumon,  dont  elle  accompagne  en  forme,  de 
gaine  les  .gros  vaiffeaux  artériels  &  veineux. 

LXXIX.  Les  arteres  du  péricarde  viennent 
des  arteres  thymiques  ,  des  compagnes  fupé- 
rieures  &•  inférieures  du  nerf  diaphragmati¬ 
que  ,  des  grandes  arteres  diaphragmatiques , 
des  rameaux  des  mammaires  qui  fe  distribuent 
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au  médiaftin,  des  bronchiques ,  des  œfopha- 
giennes ,  des  médiaftines  poftérieures  &  des 
•coronaires  qui  s’anaftomolent  avec  les  bron¬ 
chiales  &  autres.  Il  en  eft  de  meme  des  troncs 
des  veines ,  fi  ce  n’eft  que  leurs  anaftomofes 
font  plus  marquées  de  droite  à  gauche.  Les 
nerfs  cardiaques ,  fupet  ficiels ,  pouifent  ceux 
qui  fe  diftribuentau  péricarde. 

LXXX.  La  membrane  forte  ,  qui  forme 
principalement  le  péricarde ,  eft  blanche  & 
ferrée  ;  elle  a  plus  de  confiftance  que  l’aorte  ; 
elle  eft  compofée  au  moins  de  deux  lames  dif¬ 
ficiles  à  féparer  à  caufe  de  la  denfité  du  tilfu 
cellulaire ;  on  .  les  démontre  fur  les  gros  ani¬ 
maux,  &  enrr’elles  defcendent  les  vailfeaux  & 
les  nerfs  du  cœur ;  on  peut  même  en  la  fôuf- 
fiant  la  féparer  en  plufieurs  lames.  Le  tüTii 
cellulaire  qui  environne  la  furface  externe, 
fait  quelle  paraît  inégale.  La  face  interne  eft 
très-polie ,  &  elle  eft  arrofée  de  toute  part 
d'une  vapeur  aqueufe.  Cette  vapeur  qu’on  a 
vue  tant  de  fois  dans  l’animal  vivant,  conftituô 
l’eau  du  péricarde.  Cette  eau  rougeâtre,  légé-’ 
rèment  vifqueufe ,  &  de  laquelle  on  ne  peut 
avec  raifon  nier  l’exiftence ne  fe  trouve  â  la 
vérité  dans  le  péricarde  qu’en  petite  quantité; 
il  s’y  en  trouve  néanmoins ,  &  quelquefois  elle 
augmente  beaucoup  dans  les  maladies.  Cette 
eau  a  le  caraétere  de  la  lymphe  :  comme  elle , 
elle  s’ëpaiffit  en  forme  de  gelée,  lorfcjü ’on  l’ex- 
pofe  au  feu  &:  dans  certaines  maladies  elle  prend 
ta  forme  des  petites  fibres  du  tiffu  cellulaire. 
Cette  humeur  eft  fournie,  fans  le  fecours  d’au¬ 
cune  glande,  ni  d’aucun  pore  vifible,  par  les  ac* 
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teres  exhalantes  du  cœur,  des  oreillettes  &  du 
péricarde.  L’eau  &*la  colle  qui  palfent  dans  le 
péricarde,  lorfqu ’on  les  injééte  dans  les  grandes 
arteres ,  en  fervent  de  preuve. 

LXXXI.  L’ufage  du  péricarde  eft  de  retenir 
la  vapeur  qui  l’hume&e ,  de  foutenir  le  cœur , 
de  lui  donner  ainfi  une  fermeté  qui  puiffe  lui 
fervir  comme  de  point  fixe  dans  fon  mouve¬ 
ment,  de  l’empêcher  en  même  tems ,  foit  de 
tirailler  par  fon  mouvement  les  gros  vaif- 
feaux ,  foit  de  flotter  ça  &  là  dans  les  diffé¬ 
rentes  fituations  du  corps.  C’eft  pourquoi 
tous  les  animaux  qui  ont  un  véritable  cœur , 
ont  auflr cette  enveloppe.  La  vapeur  aqueul'e 
arrofe  le  cœur ,  &  il  enàvoit  beioin  ;  il  eft  en 
effet  très-chaud  &  il  fe  meut  très-rapidement* 
Cette  rofée  empêche  le  frottement  &  les  adhé¬ 
rences  de  ce  vifcere  avec  le  péricarde  ;  quand 
elle  eft  évaporée ,  le  péricarde  fe  colle ,  ou  à 
quelque  partie  du  cœur ,  ou  même  dans  toute 
l’étendue  de  ce  vifceré. 

LXXXII.  Deux  veines  ,  abftra&ion  faite 
des  pulmonaires ,  rapportent  le  fang  de  toutes 
les  parties  du  corps  au  cœur  :  les  Anatomiftes 
les  appellent  du  feul  nom  de  veine  cave , 
quoiqu’elles- ne  forment  Jamais  un  feul  tronc. 
L’inférieure  eft  la  plus  grande,  &  aufli-tôt 
qu’elle  a  paffé  le  diaphragme,  fa  parois  droite 
s’élève  &  forme  en  fe  courbant  une  efpéee  de 
petite  boffe ,  qui  lui  fait  toucher  dans  cet  en¬ 
droit  la  veine  cave  fupérieure ,  &  fe  rendre 
poftérieurement  a  une  cloifon  moyenne  entre 
le  finus  droit  du  cœur  &  le  gauche.  La  parois 
gauche  de  cette  veine  dégénéré  dans,  fbreillette 
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droite  du  cœur ,  dont  les  fibres  font  continues 
à  celles  de  la  veine  cave.  Les  parois  de  la  veine 
cave  fupérieüre  fe  terminent  de  même. 

LXXXIII.  Il  fe  forme  ainfi  une  cavité  dont 
la  parois  droite  ,  libre  ,  convexe  &  formée 
par  le  concours  des  deux  veines  caves ,  eff 
remplie  de  fibres  charnues  ,  diverfement  en- 
trelacées  entre  deux  membranes  (impies  :  mais 
cette  meme  cavité  eft  antérieurement ,  &  fur' 
la  gauche ,  verticalement  oblongue  ,  prefque 
ovale ,  fe  dilate  enlevant  &:  fe  termine  enfin 
en  haut  par  une  erpéce  de  cul  de  fac  pointu, 
dégagé  du  cœur ,  &  couché  fur  la  grande  ar¬ 
tère.  Cette  cavité  a  par-tout  un  grand  nombre 
de  fibres  charnues,  renfermées  de  même  entre 
deux  membranes  très- délicates  ;  ces  fibres 
font  dégagées  les  unes  des  autres  ,  prefque 
parallèles ,  viennent  de  la  parois  droite  H 
gauche  de  cette  cavité ,  fe  contournent  en 
Forme  d’arcs  parallèles ,  vers  la  partie  anté¬ 
rieure  demi-cylindrique  de  cette  cavité.  De 
très  petites  fibres  obliques  unifient  ces 'arcs 
mufculaires.  La  partie  antérieure  de  cette  ca¬ 
vité  remplie  de  paquets  de  fibres  ,  s’appelle 
proprement  oreillette  \  &  la  droite,  porté-* 
rieure  ,  polie  ,  fe  nomme  sinus. 

LXXXIV.  Dans  l’endroit  où  la  veine  cave 
inférieure  s’ouvre  dans  le  cœur ,  une  naeïfeg 
brane  en  forme  de  lune,  naturellement  entieré. 
&  percée  quelquefois  comme  un  réfeau,  à  rai-, 
fon  de  fa  délicaterte ,  naît  d’une  colonne  gon¬ 
flée  ,  placée  au  côté  gauche  du  trou  ovale •}' 
elle  fe  contourne  vers  l’extrémité  inférieure 
de  l’oreillette ,  elle  y  devient  de  plus  en  plus 
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mince  îôrlqm’elle  retient  à  droite  en  fé  cour¬ 
bant  ,  elle  environne  prefque  la  moitié  de 
l’ouverture  de  l’oreillette ,  &  fépare  l’oreil¬ 
lette  de  la  veine  cave  comme  une  efpéce  de 
cloifon;  on  ia  nomme  yALvuLE  d’Eustachi. 
Nous  parlerons  ailleurs  du.  rrou  ovale. 

LXXXV.  Le  fang  eft  rapporté  par  ces  deux 
veines  cavés  dans  Cette  cavité,  compofée  du 
finus  &  de  l’oreillette ,  &  il  s’y  arrête  jufqu’à 
ce  que  le  cœur  foit  relâché  j  il  en  eft  chafte 
par  la  contradion  des  fibres  mufculaires  de 
1  oreillette  qui  applani  fient  alors  la  partie 
antérieure  demi-cylindrique  de  cette  cavité , 
tandis  que  fie  contradant  antérieurement,  ou 
vers  le  commencement  du  cœur ,  &  poftérieu- 
rement  ou  vers  le  finus ,  elles  retirent  en  arriéré 
l’arc  mitoyen  :  le  fang  de  l’une  &  de  l’autre 
veine  cave  ainfi  mêlé ,  eft  poùfle  dans  l’orifice 
libre  du  cœur ,  par  la  fente  que  forment  les 
•valvules ,  de  maniéré  que  les  plans' des  valvules 
du  ventricule  droit  du  cœur  s’appliquent  en 
tous  feins  vers  les  parois  du  cœur.  Le  fang  qui 
revient  continuellement  du  bas-ventre ,  &  la 
valvule  d’Eustachi  ,  empêchent  que  le  fang 
ne  retourne  dans  la  veine  cave  inférieure , 
pendant  la  contradion  de  l’oreillette  }  d’un 
autre  côté  le  poids  du  fang  qui  y  aborde  alors 
par  la  veine'  cave  fupérieure,  empêche  que 
celui  de  l’oreillette  ne  regorge  vers  la  partie 
fupérieure. 

LXXXVI.  Le  cœur  a  en  quelque  forte  la 
figure  d’un  demi  cône.  La  fedion  du  .  cône  , 
laquelle  pafie  par  l’axe  ou  la  face  applatie  de 
ce  .demi  cône ,  prefque  triangulaire ,  &  ua 
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peu  arrondi  à  fon  extrémité ,  s’appuye  fur  le 
diaphragme  qui  la  foutient ,  &  fuivant  la 
forme  duquel  elle  s’applariit.  Quant  à  la  fur- 
face  convexe  du  cœur ,  elle  eft  inclinée  au- 
deflfous  des  grands  vailfeaux  dans  le  péricarde» 
de  façon  que  la  courbure  demi  circulaire ,  la 
plus  épaitie,  eft.  tournée  vers  la  partie  fupé- 
tieure  &  gauche  ;  les  Modernes  l'appellent  le 
bord  obtus ,  ou  le  gros  bord.  Le  cœur  fe  ter-  ; 
mine  inférieurement  &  antérieurement  en 
une  efpéce  de  tranchant ,  ou  de  bord  aigu. 
Telle  eft  la  fituation  du  cœur  dans  l’homme. 
Le  cœur  eft  en  effet  dans  les  brutes  prefque  pa-  . 
rallèle  au  grand  axe  de  la  poitrine ,  &  ne  tou¬ 
che  le  diaphragme  que  par  fa  pointe. 

LXXXVII.  Le  cœur  eft  tout-à-fait  creux, 
&  ion  ventricule  antérieur  contigu  à  l’oreil¬ 
lette  droite  &  au  firius  droit ,  eft  large ,  demi 
circulaire ,  moins  long  que  l’autre ,  &  fejter- 
mine  à  la  plus  courte  des  deux  parties  de  la 
pointe  du  cœur.  L’orifice  de  ce  ventricule  dans 
l’oreillette  eft  elliptique  &  bordé  d’une  partie 
blanche  ,  qui  ne  tient  point  tant  de  la  nature 
du  tendon  que  de  celle  d’un  çprps  calleux  & 
glutineux  ,  fur  lequel  on  remarque  une  cou¬ 
che  de  fibres  charnues ,  &  extérieurement  de 
la  graifte. 

_  LXXXVIIJ.  Un  anneau  membraneux  fe 
prolonge  de  ce  bord  dans  l’intérieur  du  cœur. 
Cet  anneau  paroit  formé  par  la  duplicature  de 
la  uiembrane  interne  de  l’oreillette;  il  eft  flot¬ 
tant  en  dedans  du  ventricule  ,  &  il  a  jufqu’à 
préfent  femblé  continu.  La  portion  de  cet  an- 
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seau ,  flottante  dans  le  ventricule ,  eft  fendue 
en  trois  parties  inégales  8c  trapczoïdes ,  qu’on 
peut  appeller  valvules  ,  &c  en  compter  trois , 
quoiqu’elles  ne  foient  que  les  parties  conti¬ 
nues  d’un  même  anneau  élargi  feulement  dans 
cet  endroit.  Les  Anciens  les  ont  appellées  tri - 
glochines. 

LXXXIX.  La  face  de  ces  valvules  qui  re¬ 
garde  les  parois  du  cœur  eft  fortifiée  par  des 
fibres  tendineufes  qui  -  s'unifient  enfemble  , 
vont  s’implanter  par  de  petits  cordons  rrès- 
fermes ,  partie  dans  les  parois  du  cœur  ,  & 
partie  dans  les  colonnes  'charnues ,  papillaires 
ou  cylindriques ,  qui  s’élèvent-  de  la  parois 
gauche  du  ventricule  droit ,  &  fe  portent  à. 
droite.  La  plus  grande  de  ces  colonnes  corref- 
ppnd  à  la  plus  grande  valvule  ;  c’eft  aufli  la 
lupérieure,  Scelle  regarde  l’orifice  yoifin.de 
l’artere  pulmonaire.  La  plus  petite  eft  infé¬ 
rieure  ,  &  elle  eft  fituée  à  droite. 

XC.  On  ne  peut  douter  de.  l’utilité  de  cet 
anneau  valvulaire.  En  effet ,  lorfque  l’oreil¬ 
lette  droite  eft  en  contraction ,  &  que  les  fi¬ 
bres  de.  la  çloifpn  mitoyenne  des  deux  oreil- 
letcesfe  contractent  au ffi ,  le  fang  renfermé 
dans  .l’oreillette  droite  du  cœur ,  pouffé  de  la 
circonférence  4  j’axe  ,  fépare  ,  comme  feroit 
un  coin  ,  les,  port-ions  flottantes  de  l’anneau  , 
npmmées  valvules  ,  &  les  applique  aux  parois 
du  cœur  -,  c’eft  ainfi  que  le  ventricule  droit  fe 
remplit , .  &  qu’en  même  rems  la  valvule  fu- 
périeiire  (  LXXXIX  )  bouche  l’artere  pulmo¬ 
naire  &  empêche  le  fang  de  paffer  dans  cette 
artere  par  la  foiole  contraction  de  l’oreillette  j 


4$  '  E  l  i  m  e  n  s  ?  n 

mais  reçu  d’abord  dans  le  cœu*r ,  il  en  eft  en- 
fuite  chafle  dans-  l’artere  par  une  plus  force 
contradion. 

XCI.  La  chair  fenfible  du  cœur  irritée  par 
l’abondance ,  la  chaleur  &  la  pefanteur  de  ce 
fang,  eft  follicitée  par  ce  moyen  à  fe  con- 
trader  ;  ce  qui  le  prouve ,  c’eft  que  fi  on  in- 
finue  de  l’eau  ou  de  l’air  dans  le  cœur  même 
en  repos ,  dans  un  animal  mourant  &  lorfqu’ll 
eft  mort ,  on  y  rétablit  le  mouvement. 

XCII.  Le  cœur  eft  mû  par  des  fibres  mufcu-  r 
laires  ,  qui  en  générai  tirent  leur  origine  des 
rameaux  formés  par  un  tiftu  Cellulaire  ferré  * 

(  LXXXVII  ).  Ces  anneaux  font  de  la  même 
nature  que  ceux  qui  environnent  les 1  grands' 
vaifteaux  du  cœur.  Les  fibres  defeendent  de  là 
obliquement.,  à  gauche,  vers  la  pointe ,  pat 
plufieurs  couches  qui  fe  croifent  unpeu  à es¬ 
pace  en  efpace ,  &  dont  les  intérieures  font  les 
plus  tranfverfes.  Il  y  en  a  peu  dans  la  face 
plane  du  cœur  (  LXXXVT) ,  &  elles  font  fi  j 
petites ,  que  la  cavité  eft  prefque  à  découvert 
au-delfous  de  la  graille.  Des  fibres  très-fortes 
environnent  le  ventricule  gauche  ,  &  fe 
confondent  avec  les  fibres  droites  dans  la  cloi- 
foh  commune  des  deux  ventricules ,  en  fe 
crdifant  légèrement  les  unes  les  autres.  Quel¬ 
ques  unes  de  ces  fibres  defeendent  dans  les 
cavités  du  cœur ,  pour  y  former  les  colonnes 
charnues  (LXXXIX  ).  Les  unes  tournoyant  1 
comme  lès  ondes  d’un  gouffre  vers  la  pointé;, 
terminent  les  ventricules  par  deux  pointes,  au 
moyen  d’un  peloton  ferme  de  fibres.  Les  fibres 
font  recouvertes  en  dedans  &  én  dehors  d’unè 
membrane 
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membrane  mince  &  très  -  unie ,  mais  on  re¬ 
marque  qui!  y  a  beaucoup  dé  graille  à'  la 
furface  externe,  fur-tout  autour  des  vaiflëaux 
coronaires.  Je  n’ai  rien  pu  voir  de  plus,  bien 
diftinétement  dans  le  cœur  de  l’homme,  & 
cela  parce  que  les  fibres  du  cœur  ont  cette 
propriété  particulière,  quelles  font  unies  les 
fines  aux  autres  par  plùfieurs  appendices  bran- 
chues  i  &  qu’ainfi  oti  -ne  fçauroit  jamais  les 
féparer  fans  les  déchirer. 

•  XC1II.  De  grands  hommes,  dont  je  refpede  i 
les  travaux  &  la  candeur,  ont  donné  la  def- 
cription  du  développement  de  ces  fibres.  Les 
externes  communes  à  l’un  à  l’autre  ven¬ 
tricule  ,  defcendent  vers  la  pointe  ,  &  che¬ 
min  faifant ,  les  unes  s’implantent  dans  la 
cloifon  commune ,  &.  d’autres  percent  le  ven¬ 
tricule  gauche  vers  la  pointe ,  Sc  en  fe  re- 
broüflant ,  elles  reviennent  vers  la  bafe ,  eh 
traverfant  la  furface  interne  de  ce  ventricu¬ 
le.  Il  y  a  d’autres  fibres  moyennes  entré  les 
internes  dont  nous  venons  de  parler  ,  &.les 
externes  que  nous  avons  attffi  décrites.  Elles 
font  diverfëment  inclinées ,  &  devenant  plus 
tranfverfales"  vers  la  bafe  ,  forment  la  cloifon. 
D’autres'  Auteurs  ont  décrit  diversement  ceS 
fibres  &c  en  ont  donné  des  repréfentatibns  dif¬ 
férentes.  Gomme  ces  obfervâtions  ne  différent 
pas  beaucoup  des  miennes  ,  je  n’ai,  gérde  de 
les  hier  ;  tddt  ce  que  je  puis  dirë  K^defiUs  , 
ceft  qué  je  n’ai  jamais  vu  clairement îèS  fibres 
dont  il  eft  queftion  ici ,  &  que  j’ai  connu  de 
grands  Anatomiftes  qui. n’ont  été  guéres  plus 
heureux  que  moi. 

I  Part,  C 
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XCIV.  Ces  fibres  ont,  comme  toutes  les 
autres  fibres  mufculaires,  un  grand  nombre  de! 
nerfs  dont  1  origine eft  différente.  Les  premiers 
8c  les  fupérieprs  viennent  du  côté  gauche  du 
premier  ganglion  cervical  du  nerf  intercoftal, 
du  tronc  même  de  l’intercoftal  &  de  fon  moyen  { 
ganglion.  Du  côté  droit ,  ils  viennent  prefque 
tous  du  moyen, ganglion  de  l’intercoftal  &  du  ' 
rameau  de  la  huitième  .paire  qui  fe  diftribue 
au  pharynx.  Ces  nerfs  fe  portent  à  la  fuperficie, 

8c  ils  fe  diftribuent  en  partie  fur  l’aorte  &  le  f 
péricarde,  &  après  avoir  formé  différens  pe¬ 
tits  plexus  entre  la  trachée  artere  &les  grandes 
arteres  qui  fortent  du  cœur ,  ils  font  en  partie 
un  ou  plufieurs  plexus  formés  tous  à  la  fois  ; 
par  les  filets  du  côté  droit  &  du  côté  gauche ,  .  | 
&  néanmoins  diftingués  quelquefois  les  uns  ; 
des  autres.  C’eft  de  ce  plexus  ou  de  ces  plexus  :  ; 
que  viennent  d’autres  rameaux ,  qui  fe  portent  [ 
entre  l’aorte  &  l’artere  pulmonaire  j  ces  ra-  -  I 
meaux  fe  rendent  à  l’artere  coronaire  droite  | 
du  cœur-D’autres  paftant  au  de- là  de  l’artere 
pulmonaire ,  fe  portent  entre  cette  artere  & 
l’oeillette  du  même  côté  vers  l’artere  coro¬ 
naire  gauche  ;  d’autres  paffent  derrière  l’artere 
pulmonaire ,  vers  cette  même  artere  coronai¬ 
re  ;  d’autres  filets  enfin  defcendent  derrière  : 
l’artere  pulmonaire  vers  le  finus  gauche  &  la 
faceplanejdu  cœur.  Des  nerfs  plus  confidé râ¬ 
bles  fe  joignent  au  plexus  dont  j’ai  parlé  j  ils 
tirent  leur  origine  de  la  cinquième  paire  cer¬ 
vicale  ,  des  inférieures  ,  quelquefois  du  nerf 
diaphragmatique  8c  clu  ganglion  cervical  infé¬ 
rieur  du  nerf  intercoftal  ,  qui  reçoit  beaucoup 
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de-filets.  .des,  demie  res"  paires  cervicales.  Ces 
grands  rameaux  très-mois  fe  mêlent  tranver- 
falement  avec  le  premier  . plexris.  Enfin  la  hui¬ 
tième  paire&Ie  nerf  récurrent  fourniffent  des 
filets  qui'.s  ùnifient  aux  plexus  cardiaques.  La 
firuation  ni  le  nombre  de  ces  filets  ne  font  pas 
conftansrils^snniirent  dedifférentes  façons  avec 
les  inteixoftaùx^fe  confondent  avec  la  huitiè¬ 
me  paire.*  lies  Anatô|ififiés  de  réputation  difent 
avoir  vu, dès  rameaux  s'élever  du  grand  plexus, 
folairé  par  lé  trou  de,  la  veine,  cave  pour  aller 
fe  diflnbuèr  au  cœur.  J  avoue  que  je  n’ai  ja¬ 
mais  vu  ces  rameaux ,  8c  je  dois  remarquer  en 
même  teins  qu’il  eft  facile  de  découvrir  des 
nerfs  diaphragmatiques ,  qui  prennent  naif- 
fance  dans  cet  endroit ,  qui  ont  même  des 
ans  particuliers ,  dont  ces  Anatomiftes 
riont  cependant  pas  fait  mention.  .1 
XCV.  On  nëlçaüroit  . douter  que  . tous  ces 
nerfs  ne  contribuent  beaucoup  au  mouvement' 
du  cœur.  En  effet,,,  c’eft  une  vérité  qui  réfulte 
foit  de  la  nature  commune  des  mufcles ,  foit 
de  1  augmentation  du  mouvement ,  que  l’irri¬ 
tation  des  'nerfs  de  la.  huitième  paire. ,  ou  du 
cerveau  3  ou.  de  la  moelle  épiniere ,  produit 
dans  le  cœur;  foit  enfin  des  langueurs  qui 
füivent  la  ligature  des  nerfs ,  8c  qui  le  plus 
foit  vent  font  funëftes ,  ou  fur  le  champ ,  ou 
du  moins  après  quelques  jours ,  8c  cela ,  quoi¬ 
qu’on  ne  puiffe  lier,  qu’une  petite  partie  de 
ces  nerfs ,  puifqu’il  n’eft  pas  poflible  de  lier 
les  filets  produits  par  l’intercoftal ,  8c  moins 
encore  ceux  que  fournir  le  ganglion  thorachi- 
que  fùpérieur. 

'  1  "  .  C  i  j 
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XCVI.  Les  palpitations  confiantes  qu’on  re¬ 
marque  pendant  quelque  tems  dans  le  cœur 
des  animaux  fémblables  à  l’homme,  comme 
dans  le  chien  j  &  qui  le  font  beaucoup  plus 
dans  le  genre  d’animaux  qui  nont  qu'un  feùl 
ventricule ,  leur  cœur  même  étant  réparé  dés 
autres  parties ,  ce  qui  empêche  par  conféquent 
toute  influence  des  nerfs,  laifTent  tout  lieu  de 
croire  qu’il  y  a  encore  une  autre  caufe  de  ce 
mouvement.  Quoiqu’il  en  foit ,  toutes,  ces 
expériences  s’accordent  en  ceci ,  que  le  cœur: 
irrité  par  une  foihentation ,  par  une  vapeur 
froide ,  par  le  venin ,  &  fur-tout  lorfquon  y 
infinue  de  l’ait ,  de  l’eau ,  de  la  cire ,  du  fang , 
fe  cdntrade  fur  le  champ ,  &  que  toutes  les  i 
fibres  font  mifeS  dans  un  mouvement  rapide 
5c  violent ,  quelquefois  commun  à  tout  le 
cœur ,  quelquefois  propre  à  quelques-unes  de 
fes  parties  feulement. 

XCVIÏ.  Le  cœur  eft  donc  follicitc  par  le 
mouvement  du  fang  veineux.  Cette  contrac¬ 
tion  .convnlfive  s’exécute  avec  beaucoup  de 
viteflb,  &  un  froncement  ffiânifefte,  des  fi-  ' 
bres  ;  t  out  le  cœur  fe  racourcit ,  s  cpaiflit ,  fe 
diiitri:,  &  la  pointe  s’approche  vers  la  bafe , 
comme  je  l’ai  vu  plufieurs  fois  dans  1  ouver¬ 
ture  que  j’ai  faite  des  animaux  vivans  :  on  s’elt 
trompé  en  foutenant  qu’il  s’allongebit pendant 
la  contraction.  Il  ne  paroît  pas  qu’il  devienne 
W  dans  les  animaux  qui  ont  le  fadg  chaud. 
Cette  action  Fait  gonfler  intérieurement  les 
chairs  du  cœur,  &  comme  elles  compriment 
le  doigt,  lorfqu  on  l’introduit  dans  les  ventri¬ 
cules  ,  elles  doivent  de  même  Comprimer  le 
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fang.  Ces  phénomènes,  &  la  ftruéfcure  de  la 
lurface  interne  remplie  d’inégalités  on  d’é¬ 
minences  qui  correfpondent  de  toutes  parts 
à  des  filions ,  ainfi  que  les  appendices  char¬ 
nues  épaiffes ,  réticulaires  -  interrompues  pat 
des  cavités,  prouvent  que  l’évacuation  du 
cœur  eft  affez  complette.  Au  reûe ,  la  pointe 
un  peu  contractée  en  forme  de  crochet,  frappe 
k  partie  la  plus  proche  du  péricarde  &  de  la 
poitrine.  La  réplétion  du  fi  nus  veineux  gauche 
qui  Te  fait  dans  le  même  tems ,  contribue  en- 
.  çoreà  ce  mouvement  du  çeeur,  qui  s’éle.ve  affez 
fortement  en  haut  &  en  devant,  dans  une 
forte  expiration  y  ainfi  que  L’expérience  le  dé¬ 
montre. 

XCVHL  Le  fang-preffé  par  la  çontraétjon  c)u 
cœur  J  HIC  )  cherche  une  iffue  de  tous,  côtés  y 
.  mais  lorfque  la  contraction  qui  part  de  la  cir- 
çpnférencè  du  çoeur  pouffe  le  fang,  vers  l’axe 
des  ventricules ,  cette  partie  du  fang  qui  le 
trouvoit  auparavant  entre.-  l’anneau  veineux 
(  LXXXVIII  )  &  les  parois  du  cœur ,  preffe 
devant,  foi  l’anneau  &  les  pouffe  en  dedans  y 
&  comme  il  en  arrive  autant,  dans,  route  la 
circonférence  de  l’anneau  >  il  s’enfuit  de  là 
que  cet  anneau  s’étendant ,  repouffe  dans  l’o- 
reillerte  droite  quelques  parties  du.  fang  qui 
etoient  defeendues  par  le  cône  que  formoient 
ces  valvules  lorfqu’elles  étoient ouvertes , qu’il 
bouche  ehfuite  l’orifice  veineux  d’autant  plus 
fortement  que  la  contraction  du  cœur  efi  plus 
-  H  n’y  a.  pas  de  doute  que  le  fang  ne  ren- 
verfât  dans  ] ’oteillerte  les  valvules  qu’on  nom- 
I^e  tricufpides ,  fi  ies  mufcles  papillaires 
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(LXXXIX)  n’en  retenoient  les  bords,  &  fi 
par  leur  contra&ion  qui  fe  fait  dans  le  même 
reins  que  celles  des  ventricules ,  ils  ne  les 
affermiftbient  dans  la  figure  fuivaht  laquelle  : 
ces  petits  filets  implantés  dans  les  valvulés 
font  tendus ,  fans:  fe  trouver  néanmoins  datls 
un  état  violent.  Le  coeur  entre  en  repos  après 
l’expulfion  du  fang ,  n’étant  plus  irrité.  L’inf- 
peétion  &  le  raifonnement  font  voir,  que  les 
fibres  du  cœur  ne  peuvent  fe  dilater,  puif- 
qu’elles  tendent  toutes  à  la  c-ontradion,  &  j. 
quelles  font  retenues  par  dès'  fibres  tranf- 
verfes.  •  :  •' 

X-GIX.  Mais  le- fang  s’ouvre  par  lê  me  nie  1 
effort  une  autre  route ,  pendant  que  la  grande  [ 
valvule  droite  (  XIC  )  approche  de  l’axe  du  i 
cœur,  &  que  repouffeedes  parois ,  elle  aban-  i 
donne  l’orifice  de  fartere  pulmonaire  quelle  : 
fermoir  j  le  fang  l’ouvre,  <k  pouffe  Contre  les 
parois  de  cette  artere  les  vaiv'ules  placées  Vers 
l’orifice  de  cette-  même  artère ,  &  fe  jette  aihfi 
dans  l’artere  pulmonaire. 

C.  A  la  partie' fupérieure  &  poftérieüre  du 
ventricule  qu’on  nomme  droit,  fe  trouve  un 
chemin  qui  conduit  à  Tartete  qui  eft  étroite¬ 
ment  unie  avec  le  cœur  par  un  anneau  cellu¬ 
laire  &  calleux:  ;  elle  monte  à  gauche  &  en 
arriéré  ,  &  fe  jette  derrière  lacroffe  de  l’aorte. 
Cette  artere  n’a  que  peu  de  fermeté  j  elle  eft 
beaucoup  plus  fôible  que  l’aorte.  De  la  furface 
'  intérieure  de  cette  artere  ,  &  du  côté  où  elle 
eft  jointe  avec  le  cœur,  s’élèvent  les  valvu¬ 
les fetn&lunàïres.  Chacune  d’elles  fe  forme  de 
la  duplicature  de  la  membrane  de  l’artere. 
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Cette  membrane  s’ëleve  &  fe  détache  des  pa¬ 
rois  de  l’artere  &  forme  un  arc  obtus  aüez 
plat  ]  la  valvule  quelle  forme  eft  en  général 
•parabolique  :  fon  bord  eft  libre  &c  flottant  ; 
on  remarque  ordinairement  au  milieu  de  ce 
bord  un  petit  corps  calleux ,  prefque  conique , 
formé  par  des  plans  inclinés  }  il  la  divife  par 
le  milieu,  de  façon  que  le  bord  ,  qui  fans 
cela  auroit  eu  la  figure  d’un  croiflant ,  eft 
•partagé  en  deux  plus  petits.  On  remarque  en¬ 
tre  les  deux  membranes  de  la  valvule  quel¬ 
ques  fibres  mufculaires  ou  tendineufes ,  en 
•partie  tranfverfes ,  dont  quelques-unes  atta¬ 
chent  &  arrêtent  la  valvule  vers  les  parois  de 
l’artere  la  plus  proche  du  cœur ,  &  laiflent 
quelquefois  entr’elles  de  petits  intervalles  en 
forme  de  réfeau.  D’autres  montent  de  la  bafe 
en  tirant  leur  origine  du  corps  calleux  ;  elles 
abaiflent  la  valvule  &  ouvrent  le  finus. 

CI.  Chacune  de  ces  valvules  renferme  avec 
les  parois  de  l’artere  un  peu  dilatée  dans  cet 
endroit  un  efpace  qui  n’a  point  de  jour  en 
bas ,  ouvert  en  haut,  de  figure  parabolique , 
comme  nous  l’avons  dit  en  parlant  des  val¬ 
vules  veineufes  (  LIII  ).  Le  fang  étant  donc 
poulie  par  la  contraction  du  cœur  vers  l’axe  dü 
ventricule,  il  fort  dans  la  direction  de  cet 
axe ,  fe  jette  en  forme  de  coin  entre  ces  val¬ 
vules  ,  pouffe  leur  bord  pendant  en  forme  de 
voile  contre  les  parois  de  fartera  pulmonaire, 
&  coule  avec  une  très-grande  aifance.  Cfeftce 
que  démontre  la  ftructure  de  l’organe ,  les  in¬ 
jections  &  la  ligature. 

CIL  Le  fang  reçu  dans  l’artere  pulmonaire 

Civ 
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va.  de- là  circuler  dans  le  poumon.  Cette  arterë 
fe  divife  d’abord  en  deux  branches.  Celle  du 
coté  gauche  plus  groffe  &  plus  longue  ,  après 
avoir  paffé  par- derrière  l’aorte  ,  fe  jette  dans 
le  poumon  droit.  La  divifion  de  chacune  de 
ces  branches  fe  fubdivife  en  un  nombre  infini 
de  petits  rameaux  ,  dont  une  partie  exhale  - 
une  ligueur  aqüeufe  dans  les  cellules  du  pou¬ 
mon  ,  &  Vautré  s’abouche  avec  les  veines.  La  i 
ffructure  de  l’organe ,  la  ligature  qui ,  en  arrê¬ 
tant  le  fang  entre  le  poumon  &  le  cœur ,  dilate  ! 
l’arcere  j.  les  polypes  qui  en  bouchant  l’orifice 
^é  Vartere  pulmonaire  produifent  dans  le  yen- 
friçale  droit  Un  gonflement  fi  grand  qu’ils  ea 
oceafionnent  quelquefois  la  rupture ,  quoique 
le  gauche  refte  vuîde  j  les  inje&ions  d’eau , 
de  gelée  ,  de  lait ,  qui  patient  facilement  de 
l’attere  pulmonaire  dans  la  veine,  &  de  11 
dans  le  ventricule  gauche ,  font  voir  que  le 
fang  fuit  cette  direction.  On  découvre  d’ail¬ 
leurs  ,  à  l’aide  du  microfcppe ,  l’anaftomofé  - 
des  arteres  avec  les  veines  dans  lès  grenouilles. 

CIII.  Le  fang  une  fois  entré  dans  l’artere.  > 
pulmonaire  ,  ne  peut  donc  retomber  dans  le 
cœur.  Les  valvules  (  n°.  C)  font  affez  grandes 
jjpur  fermer  exactement  ,  lorfqu’elles  font 
étendues ,  l’orifice  du  cœur  ;  elles  font  fi  fer¬ 
mes  ,  qu’un  effort  beaucoup  plus  grand  que 
celui  de  l’artere  pulmonaire  ne  fçauroit  les 
Forcer.  Il  arrive  cependant  quelquefois  que  le 
grand  efort  de  l’artere  contractée  les  fait  de¬ 
venir  calieufes ,  pu  déchire  l’une  de  leurs  mem¬ 
branes  ,  &  que  la  matière  offeufe  fe  répand  | 
dans  -Ja  dupliçature-  des  valvules.  En  effet , 
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le  fang  repoulfé  vers  le  cœur  par  la  contra&ion 
de-  l’arcere  trouve  ouverts  les.  orifices  des  in¬ 
tervalles  de  ces  valvules  (Cl)  ;  il  y  entre, 
il  étend,  les  valvules ,  &  les  oblige  de  s’ap¬ 
procher  vers  l’axe.  Or  lejsvalvuies  ferment  fi 
bien  l’orifice  par  leur  expenfion ,  qu’il  ne  refte 
pas  la  moindre  fente  j  car  les  petits  corps 
durs  s  (  C  l  fitués  à  la  partie  moyenne  de.  leur 
.bord ,  bouchent  le. tout  exactement. 

CIV.  Les  veines  pulmonaires ,  dont  nous 
parlerons  plus  amptement  ailleurs fe  réunif¬ 
ient  toutes  en  deux  rameaux  qui  forment  enfin 
quatre  troncs  ,  rarement  deux*  L’ufage  a 
voulu  qu’on  ait  confidéré  ces  quatre  troncs 
comme  une  feule,  veine  à  laquelle  on  a  donné 
-le  nom  de  pulmonaire;.  Ces  troncs  s’infinuent 
dans  la  cavité  du  péricarde  qui  leur  fournit 
une.  gaine ,  .  &  ils  s’inferent  dans  les  angles 
du  sinus  gauche  quarrj  ou  pofté&eur^.  qu’on 
appelle  auffi  pulmonaire *  Les  veines  fupé- 
rieures  defcéndent ,  &  les;  veines  inférieures 
montent.  On  s’eft.  affûté  par  la  ligature  que 
ce?  veines  portent' le  fang  dont  elles  font  char¬ 
gées  dans  la  direction  qui  rnene  au  fimis.  En 
effet-,  lorfquon  arrête  le  fang  pat  ce  moyen , 
la  veine  fe  gonfle  entre  te  poumon  &  la  liga¬ 
ture.  . 

:CV.  Ce  finus  tiffu  fermement  de  différent 
troufleaux  de  fibres  qui  fe  portent  par- tous 
œntreyles  fieux  membranes  ,  à  for  la  droite  & 
antérieutement  .fine  parois  commune  avec  le 
finus  droit  (  LXXXI1  )  ,  &  iife  termine  anté¬ 
rieurement  &  à  gauche  en  une  appendice  co¬ 
lique  ,  ctenelee ,  &  avec  des  avances  en  forme 
r  ~ 
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de  crête ,  qui  après  deux  ou  trois  contours  fer- 
pentins  viennent  fe  coucher  fur  le  ventricule 
gauche  &  y  prendre  le  nom  d’oREiLLETTE 
gauche.  Ce  finus  &  fon  oreillette  font  un  peu 
plus  petits  que  le  finus  &  l’oreillette  droite.' 

CVI.  Le  fang  attend  dans  ce  finus  le  relâ¬ 
chement  du  cœur ,  pendant  lequel  l’effort  du 
fang  prelfe  les  valvules  veineufes  ,  &  enfuïte 
Je  finus  fupérieur  à  la  réfiftance  fe  relâ¬ 
che.  Le  finus  &  l’oreillette  fe  contractent  r 
donc  en  même  tems ,  &  ils  pouffent  alors'  le 
fang  dans  le  ventricule  gauche  du  cœur  de 
la  même  maniéré  que  l’oreillette  droite  l’a 
pouffé  auparavant  dans  le  ventricule  droit 
XC. ,  puifqu’il  fe  trouve  en  cet  endroit  un 
anneau  femblable  à  l’autre ,  valvulaire  j  ova¬ 
le,  membraneux,  qui  a  de  femblables  pro¬ 
ductions  ,  nomméès  Valvules  mitrales  ,  & 
on  n’en  compte  que  deux.  Elle  font  au  refte 
plus  longues  &  plus  fortes  que  celles  du  ven-  , 
tricule  droit.  Leurs  colonnes  font-  pareille¬ 
ment  charnues  chacune  en  a  une,  &  fou- 
vent  une  feule  fert  aux  deux  :  elle  eft  alors 
.plus  forte.' Ces  valvules  qui  fouffrent  un  frot¬ 
tement  plus  fréquent  que  les  droites  par  la 
grande  action  du  cœur,  ont  ça  &  là ,  par 
cette  raifon,  un  grand  nombre  de  tumeurs 
cartilagineùfes  dans  l’origine  de  leurs  cordons 
tendineux.  :  ' 

CVIL  Voila  donc  le  fang  que  les  veines 
caves  avoient  porté"  dans  l’oreillette  droite 
LXXXV  ;  quexette  oreillette  avoit  verfé  dans 
le  ventricule  du  même  nom  XC. }  que  le  ven¬ 
tricule  droit  avoit  chaffé  dans- l’artere  pulmo-;' 
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naire  (IC)  \  qui  avoit  palfé  dans  cette  artere  j 
dans  les  veines  pulmonaires  ,  &  avoit  été 
porté  dans  le  fin  us  gauche  ('CIV)  5  qui  enfin 
avoit  été  chafle  de-là  dans  le  ventricule  gau¬ 
che  (C  VI)  ;  voilà,  dis-je,  ce  fang  parvenu  au 
ventricule  gauche.  C’eft-là  la  petite  circula¬ 
tion  que  plufieurs  des  Anciens  ont  connue 
(LXII.) 

CVIII.  Le  Ventricule  gauche  ?  poftérieur 
ou  fupérieur  ,  occupe  cette  partie  du  cœur 
demi  -  conique  ,  que  j’ai  dit  être  obtufe 
(LXXXVI).  Il  eft  plus  étroit  que  le  droit,  un 
peu  plus  long  &  plus  arrondi,  &  en  général 
d’une  plus  petite  capacité.  Il  ne  contient  el> 
fe&ivement  que  deux  onces  environ  du  mê¬ 
me  liquide  dont  le  ventricule  droit  contient 
trois  onces.  Ils  font  intérieurement  l’un  & 
l’autre  d’une  ftructure  réticulaire  fupérieure- 
ment ,  moins  épais  du  côté  de  1  embouchure 
de  Fartere  >  mais  la  force  du  gauche  eft  plus 
grande,  parce  qu’il  eft  environné  de  fibres 
charnues  beaucoup  plus  fortes.  _ 

GIX.  Le  ventricule  gauche  follicité  pat 
Fimpulfion  du  fang  ,  à  raifonde  l’irritabilité 
qui  lui  eft  propre  ,  (n°.  LXXXVII  )  fe  con- 
trade  comme  Fe  droit,  &  chafle  le  fang  avec 
un  violent  mouvement  vers  l’axe  &  vers  la 
bafe ,  pendant  que  la  pointe  du  cœur  s’ap¬ 
proche  de  la  bafe.  Les  valvules  ayant  la  mê¬ 
me  difpofition  dans  ce  ventricule  que  dans 
le  droit ,  le  fang  étend  encore  ici  l’anneau- 
veineux  ;  mais  il  éloigne  de  l’orifice  de  l’aorte 
la  production  droite  de  cette  valvule  qui  le 
fermoir  auparavant?  Il  s’ouvre  donc  cet  ori- 
Cvj 
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fice  ,  il  affaiffe  contre  les  parois  de  l’aorte  les; 
valvules  fémilunaires  fituées  dans  cet  orifi¬ 
ce &  il  s’élance  avec  beaucoup  de  violence 
dans  l’artere. 

;  CX.  Les  valvules  de  l’aorte  différent  à  peine 
de  celles  de  l’artere  pulmonaire ,  fi  ce  n’eft 
que  comme  l’orifice  de  l’aorre  eft  plus  grand,  E 
les  valvules  font  auflï  plus  grandes  &  plus 
fortes,  &  qu’il  eft  rare  quelles  n’ayent  pas  • 
à  la  partie  moyenne  de  leur  bord  le  petit 
corps  calleux  dont  nous  avons  parlé.  Les  fi- 
'  bres ,  tant  tranfverfes  qu’afeendantes  des  val- 
vules ,  font  âuflî  beaucoup  plus  remarqua¬ 
bles. 

CXI.  Il  eft  bon  d’obferver  que  les  mouvez 
mens  de  roreilletre  droîte  &  gauche  du  ventri¬ 
cule  droit  &  gauche',  ne  fe  font  pas  dans  l’ordre 
tel  que  je  l’ai  décrit  pour  plus  de  clarté.  Voki  •' 
comme  cela  fe  paffe.  Les  oreillettes  fe  contrac¬ 
tent  pendant  que  les  ventricules  fe  relâchent ,  &c 
îa  contraction  des  oreillettes  précédé  toujours: 
celles  des  ventricules  ,  comme  on  réprouve 
inanifeftement  dans  les  moribonds  &  dans  les 
animaux  qui  ont  le  fàng  froid  j  mais  l’une 
&  l’autre  oreillette  fe  remplit  dans  le  pre¬ 
mier  inftant  ;  elles  fé  yuident  enfemble  dans 
le  fécond  inftant.  L’un  &  l’autre  ventricule 
fecontraéfe  dans  un  inftant  contemporain  au. 
premier  inftant  ,  &  après  s’ètre  vuidé ,  chacun 
fëirè-lâche  dans  un  -inftant  contemporain  au 
ffeéné  inftant.  Ceux  qui  ont-  enfeigné  que 
eefafe  paffoit  autrement ,  n’avoient  pas  re-  ' 
tiré  un  affez  grand  fruit  des  expériences  qu’ils 
avoiest  faites  Lux  les  animaux  yiyans.  Il  eft 
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certain  que  les  oreillettes  palpitent  plufieurs 
fois  avant  la  mort,  fans  que  le  coeur  fe con¬ 
tracte  une  feule  fois. 

CXII.  On  pourroir  demander  pourquoi  îe 
cœur  fe  contracte  continuellement  tant  de 
fois  dans  la  vie,  dans  l’année,  dans  le  jour? 
Pourquoi  il  fait  tant  de  pulfations  dans  l’heu-. 
re  ;  pulfations  qui  font  environ  an  nombre 
de  5000.  par  heure  dans  l’homme  en  famé? 
Pourquoi  l'on  mouvement  n’eft  jamais  inter¬ 
rompu,  &  qu’au  contraire  fa  contraction  s’ac¬ 
corde  toujours  avec  fa  replétioh,  pour  être 
fuivie  d’une  nouvelle  replétion  ,  &  ainfi  à 
l’infini  dans  un  ordre  confiant  ?  Pourquoi 
enfin  il  n’eft  pas  îalfé  &  douloureux  d’une 
aCtion  fi  confidérable ,  qu’aucun  mufcle  ne 
pourroir  la  fupporter  même  peu  d’heures  ?- 
Différens  Phyficiens  feront  à  cela  différentes 
réponfes  tirées  de  la  compreflîon  que  les  nerfs 
fouffrent  entre  l’aorte  &  l’arrere  pulmonaire  ÿ 
&  du  mouvement  alternatif  des  arrêtes  co> 
xonaires  &  du  cœur ,  &c. 

CXIII.  La  nature  me  paroît  agir  ici  par 
des  voyes  très-fimpîes.  La  force  mufculaire 
de  la  veine  voifine  d’une  oreillette  remplie 
cette  oreillette  iorfqu’eîle  eft  lâche ,  &  le 
cœur  entre  pareillement  en  contraction ,  lorf- 
qu’il  y  eff  follicité  par  le  fang  qui  entre  par 
^oreillette.  Le  cœur  fe  contracte  donc  lors¬ 
qu’il  a  reçu  le  fang  par  la  même  force  irri¬ 
tante  &'  l’aiguillon  qui  follicité  les  autres  fr¬ 
ètes  à  la  contractions  il  s’évacue  :  libre  alors 
de  l’aiguillon  qui  l’irrite,  il  fe  repofe  &  fe 
relâche  >  mais  il  eft  bientôt  après  rempli* a& 
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moyen  de  la  contra&ion  qu’une  femblable 
irritation  du  fang  vient  produire  dans  l'oreil¬ 
lette  ,  &  cela  parce  que  l’a&ion  confiante  des 
arteres  &  du  cœur  pouffé  continuellèment  le 
fang  vers  l’oreillette.  L’obfervation  prouve 
que  Cela  fe  pafle  ainfi,  puifqu’elle  fait,  dif-  1 
t-inguer  facilement  dans  l’animal  plus  foible,  ' 
la  lucceffion  de  la  replétion  &  de  la  contrac-:, 
tion  dans  les  veines,  dans  les  oreillettes , 
dans  le  cœur  &  dans  les  arteres.  Tout  ceci  eft 
encore  plus  évident  dans  les  animaux  qui 
n’ont  qu’un  ventricule  ,  dans  la  tortue ,  la  ; 

'  grenouille ,  les  ferpens ,  les  poifforts ,  dans 
le  poulet  renfermé  dans  l’œuf,  dans  lequel 
un  canal  courbé  tient  lieu  de  cœur.  Ceci  au 
refte  eft  encore,  confirmé  par  le  repos  que 
produit  dans  le  cœur  la  ligature  des  veines;  i 
par  le  mouvement  que  la  folution  de  cette 
ligature  ,  l’air  ou  une  liqueur  qu’on  y  intro-  ; 
duit ,  y  peuvent  faire  naître  ;  par  la  contrac-:  ; 
tion  perpétuelle  dans  laquelle  fe  rriet  le  cœur 
de  la  grenouille ,  &  qui  fe  manifefte  pàrune. 
bulle  d’air  quelle: pouffe  &  repouffe  alter¬ 
nativement  pendant  plüfieurs  heures  :  de-là 
vient  que  lés  oreillettes ,  fur-tout  la  droite , 
font  les  dernieres  à  perdre  leur  mouvement, 
car  cette  oreillette  eft  irritée  par  le  fang  que 
le  froid  même  du  corps  y  envoyé  des  parties- 
contra&ées ,  dans  le  te  ms  qne  le  poulmoa 
privé  dé  la  refpiration  s’oppofe  au  mouve-  ' 
ment  du  fang  du  ventricule  droit  ;  que  le  gau¬ 
che  ne  recevant  rien  du  tout ,  n’a  plus  aucune! 
caufe  qui  le  foUicite.  à.fe  contrader ,  &  qu’il 
'  refte  par  eonféqueat  en  repos.  C’eft  l’oreillette 
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alors ,  qui  en  repouflant  dans  l’une  &:  l’autre 
veine-cave  le  fang  cpie  le  cœur  privé  de  vie 
ne  reçoit  plus  ,  exécute  le  mouvement  que 
l’on  attribue  â  la  veine  cave. 

CX1V.  Je  ne  vois  pas  qu’on  doive  rien  re¬ 
chercher  au-delà  ;  car  fi  ori  attribue  le  repos 
du  cœur  à  la  compreflion  des  nerfs ,  on  ne 
pourra  plus  expliquer  pourquoi  les  oreillettes, 
dont  les  nerf  ne  font  pas  comprimés  j-  ne  ref- 
■  tenu  pas  aufli  en  repos  ;  nous  en  avons  des 
exemples  dans  les  poifTons  ôc  dans  le  poulet, 
dont  les  nerfs  nefouffrent  aucune  compref- 
fion.  Si  on  expliqué  ces  phénomènes  par  le 
mouvement  des  arteres  coronaires ,  on  fera 
contredit  par  l’expérience ,  püifque  leurs  ori¬ 
fices  né  font  pas  bouchés  par  les  valvules  de 
l’aorte,  que  le  fang  jaillit  plus  haut  de  ces 
arteres  coupées  dans  le  rems  de  la  fyftole  du 
cœur.  Il  paroi t  que  les  fibres  du  cœur  ont  une 
fi  grande  facilité  à  Ce  çontraâer-,  qu’on  re¬ 
marqué  même  dans  ce  vifcere,  prefque  pri¬ 
vé  de  vie,'  dés  rides  qui  s’élèvent  en  divers 
endroits. des  poin ts ,  comme  rayonnans,  Ôc  dés 
efpeces  de  mouvemens  qui  fé  propagent  aux 
environs;  que  le  çœür  arraché ,  froid,  piqué, 
enflé,  excité ,  fe  contracte ,  Ôc  queles  fibres 
du  cœur  coupé  fe  froncent  orbiculairement , 
fans  qu’aucun  nerf;  aucune  artc-re  puifle  alors 
concourir  à  aider  ce  mouvement  du  cœur. 
Cette  force  irritable  du  cœur  eftplus  confi- 
dérable  ôc  plus  longue  que  dans  toute  autre 
partie  du  corps ,  ôc  ëüé peut  être  rétablie,  après 
un  terns  où  tout  autre  mufcle  n’en  feroit  plus 
lufceptible. 
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CXV.  On  a  beaucoup  difputé  fur  la  vîtelfe 

6  i’impétuofité  avec  laquelle  le  cœur  pouffe  le 
fang.  Voici  comme  les  Modernes  s’y  font  pris 
pour  déterfniner  cette  vîteffe  3  ils  fuppofeat 
d’abord  qu’il  ne  fort  que  deux  onces  de  fang 
avec  une  vîteffe  telle  qu’une  partie  de  la  pul- 
fation,  qu’on  appelle  fyftole  ,  fe  paffe  dansfle 
tiers  du  tems  qu’il  faut  à  la  pulfation  totale , 
e’eft- à-dire,  dans  rhe  d’une  minute.  Ils  efti- 
ment  d’ailleurs  l’air  de  l’orifice  de  l’aorte  à 
q",  41 87.  Divifant  ainfi  l’efpace  rempli  par  les 
deux  onces  de  fang  (3.  318.  pouces)  par  l’aire 
de  f embouchure  de  l’aorte  3  puis  multipliant 
par  la  longueur  de  l’aorre  que  remplirent  deux 
onces  de  fang  =-  7  Kïf’  de  pouce  ,  par  115 , 
ou  par  le  nombre  des  pulfations  3  ils  ont  trouvé  ! 
149  pieds  1  pouces  pour  l’efpace  que  le  fang 
parcourroit  dans  une  minute  >  en  fuppofant 
qu’il  continuât  à  fe  mouvoir  avec  la  même 
vîteffe  avec  laquelle  il  a  été  ehaffe  du  cœur  : 
ils  ont  d’un  autre  côté  évalué  le  poids  du  fang 
qui  preffe  le  cœür ,  par  la  hauteur  du  jet  à  la¬ 
quelle  arrive  le  fang  Jailliffant  par  l’aorte  d’an 
animal  vivant  3  cette  hauteur  a  été  trouvée  d§ 

7  pieds  5  dixiémes  ,  &  de  15  pouces  par  lé 

rapport  de  l’aire  du  ventricule  à  l’aire  de  la 
feétion.  Ce  qui  donne  1356  onces  cubiques 
de  fang ,  ceft-à-dire  51  livres  &  5  onces  » 
.qui  font  effort  contre  le  ventricule  du  cœuf 
en  contraction.  Le  cœur  pouffe  donc  a  5;  Ifc? 
vres  avec  une-  vîteffe  capable  de  leur  faire 
parcourir  149  pieds  en  une  minute,  &  çefa 
4800  fois  en  upe  heure.  • 

CXVI.  Quoiqu’il  y  ait  encore,  dans  «OtïÊ 
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èeci  plufieurs  chofes  à  prouver ,  dont  on  ne 
viendra  peut-être  jamais  à  bout  ;  quoique  la 
mefure  de  l’aire  du  ventricule  foit  incertaine, 
&  que  le  jet  du  fang  ne  foit  peut-être  pas  éva¬ 
lué  à  une  alTez  grande  hauteqr ,  vu  que  dans 
l’animal  vivant  le  fang  jaillit  avec  violence , 
même  des  plus  petites  artérioles  ;  quoiqu’en- 
fin  on  ne  puiffe  pas  déterminer  au  jufte  quelle 
partie  de  la  durée  totale  du  pouls  eft  employée 
à  la  fyftole  du  cœur  ,  mouvement  dont  la  va¬ 
riation  doit  influer  beaucoup  fur  tout  le  cal¬ 
cul  ;  au  moins  paroit-il,  nonobftant  cela;, 
que  je  cœur  eft  une  machine  très- puisante- 
C’eft  aufli  ce  que  l’expérience  confirme  ;  en 
effet,  on  ne  peut  que  très-difficilement  rem¬ 
plir  d’injection  tous  les  vai fléaux  rouges  ;  il 
eft  impoflible  de  remplir  tous  les  plus  petits 
cependant  l’on  fçait  en  même  tems  qne  noiif 
feulement  le  cœur  dilate  lentement  tous  les 
vaiflèaux ,  grands  &  petits  ,  au  moyen  du 
fang  qu’il  y  pouffe;  mais  encore  qu’il  y  fait 
circuler  le  fang  avec  une  grande  vîtefle.  J’aî 
vu  un  jet  parabolique  fourni  par  une  artério¬ 
le  des  plus  petites ,  duquel  la  hauteur  alîoic 
à  ^quatre  pieds ,  &  l’étendue  à  fept ,  &  on  a 
vu  le  fang  de  l’aorte  jaillir  à  douze  pieds. 

CXVIÏ.  D’ailleurs, pour  évaluer  la  force  du 
cœur  dans  les  animaux  vivans,  on  doit  faire 
attentionau  degré  de  toutes  les  téfiftances  que 
le  cœur  doit  furmonter.  Il  faut  faire  entrer 
en  ligne  de  compte  le  poids  énorme  de  tout 
le  fang ,  lequel  va  à  50  livres,  peut-être  plus 
loin  ;  car  l’exemple  de  ceux  qui  tombent  en 
fincope  ôc  de  ceux  qu’on  a  fauve,  après,  les 
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avoir  retirés  de  l'eau  ,  prouve  que  le  cœur 
feul  peut ,  lorfqu’il  s’eft  arrêté  ,  redonner  fa¬ 
cilement  le  mouvement  à  toute  cette  maffe 
lorfqu’élle  l’a  perdu.  On  doit  faire  fur-tout 
attention  à  la  très-grande  diminution  de  vi- 
telfe  que  l’augmentation  des  orifices  des  ra¬ 
meaux  peut  produire  j  i  diminution  qu’il  pa- 
roît  qu’on  peut  évaluer  ,  dans  les  inteftiss, 
de  la  vingt-quatrième  à  la  trentième  puiffance 
de  cependant  les  liqueurs  fonr  portées  avec 
beaucoup  de  vîtefle.  dans  les  petits  vailTeaux. 
La  traiifpiration  infénfible  que  j’ai  vue  s’éle-  | 
ver  en  forme  de  fumée  &  avec  très -grande 
vîtefle  dans  les  fouterrains ,  St  le  mouve¬ 
ment  du  fang  des  poifions  en  éft  une  preuve: 
or,  comme  dans  toute  machine  la  plus  grande  [ 
partie  de  là  force  mouvante  eft  employée  à  j 
furmonter  les  frottemèns ,  on  voit  en  confé-  , 
quence  q[ue  dans  lé  corps  humain  ,  où  cir- 
cuie  un  fluide  beaucoup  plus  vifqueux  que 
l’eau  ,  Si  cela  dans  des  canaux  fi  petits  que 
les  globules  n’y  peuvent  pafler, qu’un  à  un,  & 
même  qu’en  changeant  de  figure  le  frottement 
ne  peut  manquer  de  produire  un  très-grand 
ralentiffement  ;  &  qu’ainfi  une  force  capable 
de  faire  marcher  une  fi  grande  maffe  malgré 
routes  ces  réfiftances  &  une  fi  grande  dimi¬ 
nution  de  force ,  doit  de  fon  côté  être  très- 
confidérable. 

CXVIII.  Le  fang  pouffe  dans  l’aorte  ren¬ 
contre  les  deux  orifices  des  arteres  coronai¬ 
res  qui  font  voifines  des  valvules  de  l’aor¬ 
te,  mais  fitués  plus  haut  ;  c’eft-là  qu’il  s’é¬ 
lance  d’abord ,  St  c’eft  ainfi  que  le  coeur  fe 
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•fournit  le  fang  à  lui-même.  Ces  arteres  font 
ordinairement  au  nombre  dé  deux ,  tk  for- 
rent  du  cœur  à  angle  obtus-  rétrograde.  La 
droite  defcend 'entre  l’aorte  &  l’artère  pul¬ 
monaire.  La  gauche  qui  eft  fupcrieure  ,  fort 
entré  loreillette  gauche  &  1: aorte.  Toutes  lès 
artères  extérieures  font  accompagnées  de  beau* 
coup  de  graiâfe. 

CXIX.  Ces  arteres  communiquent  par- tout 
entr  elles  par  de  petits  rameaux  vers  la  cloi- 
ion  du  cœur  &  vers  fa  pointe ,  '  &  ne  for- 
'  ment  jamais  autour  du  cœur  un  anneau  :  el¬ 
les  fe  terminent  de  deux  façons. différentes. 

CXX.  i  °.  Elles,  fe  terminent  dans  les  "vei¬ 
nes  dont  les  rameaux  accompagnent  ceux  des 
arteres ,  mais  dont  les  troncs  ne  font' jamais 
unis  à  ceux  des  arteres.  La  grande  veine  co¬ 
ronaire  accompagne  donc  l’artere  coronaire 
'  gauche.  Cette  veine  s’ouvre  dans  l’oreiliettè , 
vers  la  partie  la  plus'  gauche  de  .  la  valvule 

•  d’EusxAcnr ,  par  un  grand  orifice  couvert  de 
valvules.  Elle  cotoye  la  racine  de  l’oreillette 

•  gauche,  •&  elle  marche  avec,  les  rameaux  fu- 
perficiels  de  l’artere  dont  j’ai  parlé. 

•  CXXI.  L’autre  veine  qu’on  ,  peut  auffi  re¬ 
garder  comme  une  partie  de  la  première , 

;  puifqu’elles  ont  l’une  8c  l’autre  une  rncme  in¬ 
fection-  :  defcèod  le  long  3e-  la  cloïfon- du 
:  cœur  dans  fa  face  plane  ;  on.  La  peut  nom¬ 
mer  médiane.  La  troifiéme  cotoye  tranfverfa- 
lement.  la  racine  de  l’oreillette  droite  ,  d’où 
elle  s’ouvre  dans  le  grand  orifice  de  la  yeine 
coronaire  (CXX) ou  au"  mbms  ' aux  .envi¬ 
rons  de  cét  orifice  ,  dé  ’ enfin  dans  la  veine 
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antérieure.  Elle  diftnbue  fes  rameaux  l 
la  partie  fituée  dans  la  face  plane  du  ven¬ 
tricule  droit  ,  doù  elle  reçoit  fouvent  leÿ 
innommées  dont  nous  parlerons  bientôt. 

CXXII.  Le  cœur  a  à  fa  partie  antérieure 
quelques  autres  veines  \  mais  il  y  en  a  une 
plus  grande  qui  parcourt  la  partie  voifine  du 
ventricule  droit  &  de  l’oreillette  droite  ,  &  , 
qui,  après  avoir  rampé  obliquement  entre  les 
membranes,  s’infere  dans  la  partie  la  plus, an¬ 
térieure,  &  quelquefois  dans  le  tronc  fupérieur 
de  la  veine  cave.  Cette  veine  antérieure  pouffe 
un  rameau  qui  fe  cache  vers  la  racine  du  fi- 
nus  droit,  s’infinue  dans  la  fubftanee  meme 
de  loreillette,  s’infefe  de  nouveau  dans  la 
grande  veine  coronaire,  &  achevé  de  former 
le  cercle,  veineux,  du  cœur  ,  &  à-peu-prçs 
fembiable  au  cercle  artériel  que  d’autres  Au¬ 
teurs  décrivent  ,  mais  que  je  ne  connoïs 
point.  Il  faut  remarquer:  au  relie  que,  ce  cer¬ 
cle  artériels  &  ces  petits  cercles  veineux  ne 
font  pas  encore  clairement  démontrés. 

CXXIIÏ.  Il  y  a  encore  plufîeurs  veines  dont 
le  nombre  &  le  lieu  font  incertains ,  &  qui 
fe  diftribuent  aux  parties  de  la  bafe  du  cœur 
les  plus  profondes  fur  lefquelles  les  Ânato- 
miftes  fe  font  moins  exerces ,  qui  Te  cachent 
entre  les  origines  des  grands  vailfeaux  ,  & 
s’ouvrent  par  plufieurs  orifices  dans  le  finus 
droit ,  l’oreillette  &  le  finus  gauche  ;  mais 
cette  derniere  efpece  d’infertion  eft  la  plus 
rare  ;  c’eft  ainfi  que  j’ai  vu  une  veine  par¬ 
ticulière  s’élever  du  finus  caché  dans  la  chair 
de  l’oreillette  droite ,  fe  porter  vers  l’aorte 
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&  l'artere  pulmonaire ,  &  s’ouvrir  de  l’ua 
èc  de  l’autre  côté  dans  la  grande  veine  coro¬ 
naire  ;  une  autre  fi  tuée  entre  l’orifice  de  la 
veine  coronaire  &  l’aorte  s’inférer  au  finus 
droit;  une  troifîéme  païFer  dans  les  veftiges 
du  trou  ovale ,  &  la  cloifon'des  deux  finus  , 
aboutir  aulli  au  finus  droit  d’autres  qui  ap- 
parténoierit  aux  valvules  veineufès  ;  &  enfin 
un  nombre  infini  d’autres  qu’il  ferait  trop 
long  de  décrire. 

CXXIV.  D’autres  veines  pliis  petites,  dont 
les  troncs  Fort  courts  ne  peuvent  être  faci¬ 
lement  diifcqués,  s’ouvrent  obliquement  dans 
le  nombre  infini  de  petites  cavités  du  ven¬ 
tricule  droit  &  du  gauche.  Les  inje&ions 
d’eau ,  d’air  &  dé  mercure  faites  dans  les  ar- , 
teres  qui  accompagnent  les  arteres  coronaires 
après  avoir  lié  ces  veines ,  ou  dans  ces  vei¬ 
nes  ,  même  après  avoir  bouché  leur  grand 
orifice  ;  en  fournifient  les  preuves  ,;  puifqu’en 
effet  les  bulles  d’air  ,  les  gouttes  d’eau  teinte 
&  le  mercure  jaillifient  alors 'de  tous  les  points 
de  la  circonférence  des  ventricules  fans  aucun 
effort  qui  puiffe  faire  foupçonner,que  ces  veL 
nés  .ayent  été  rompues. 

.  CXXV.  Quelques  uns  prétendent  que  les 
arteres  coronaires  ne  reçoivent  pas  leur  fang 
du  coeur ,  mais  de  l’aorte  pendant  la  con¬ 
traction,,  à  caufe  de  l’angle  rétrograde  que 
forment  ces  arteres,  des  valvules  qui,  félon 
,  en  bouchent  les  orifices  .,  &  de  la  cou- 
leur  pâle  pu  cœur  lorfqu’il  efi  en  contra&ion  ; . 
mais  l'expérience  s’oppofe  aux  deux  dernie¬ 
rs  ràiforis  ;  quant  à  la  première ,  il  peut  fe 
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faire  quelle  retardé  cm  'qu’ellè  dirfiiu,ue  dç. 
mouvement  du  fang  ;  mais  elle'  n’êh  em¬ 
pêche  point  l’entrée;  car  les  injë&ions  d’air 
&:  de  mercure  dans  les  vailfeaux  fpetmaü- 
ques ,  biliaires ,  &:  dans  tous  les  autres  fem- 
blables  font  voir  que  les, angles  les  plus  ré¬ 
trogrades  n’arrêtent  point  le  cours  naturel  des 
liquides.  Il  y  a  plus,  le  fang  qui  s’échappé; 
de  l’artere  coronaire  forme  un  plus  grand  jet 
dans’  la  contradion  du  cœur  que  pendant  fà 
dilatation.  (CXIV). 

CXXVI.  Il  y  a  moins  lieu  de  douter  du 
reflux  du  fang.  Tout  le  fang  des  arteres  co:; 
ronaires  efl:  rapporté  dans  les  ventricules 
lès  oreillettes  droite  &  gauché,  mais  én  moin|. 
dre  quantité  dans  la  gauche  ,  tant  par  des  ori-' 
fices  plus  grands  (CXX,  CXXI ,  CXXII 
que  par  des  orifices  plus  petits- (CXXIII);; 
enfin  par  les  orifices  les  plus  petits  (  CXXIV); 
par  lefquels  l’injeétion  pafle  très  facilement; 
lôrfque  les  grandes  veines  font’  liées.  Il  par 
refit  que  cette  circulation  fe  fait  en ‘très-peu  de 
tëmsyâ  'tarife  de  la ‘grande  !vîtelTe’  ‘cjUe'de 
cédùr-  communique  au  fang;  mais  s’accom^ 
piït-elle  pëhdani'rme- pulfâtiori  ? ;*(£é';rier  fe-' 
roif  point  mon  fentiment ,  car’  les  VfifTeaût'1 
du  cœur  ne  pâlifient  pas,  ou  ne  s’évacuent 
point  tout  à-fait  ;  les  arteres  du  cœur  ont  .un 
chemin  libre  dans  la  graifie  qui  les  "environ-, 
nètdMais  de  quel,  ufagè  peuvent  êtrë.‘tfôû^ 
ces  petites  veines  (  CXXV )  ?  Elles  rappor¬ 
tent-  le  fang  des  arteres  profondes  qui  ne  font' 
.  accompagnées  d’aucune  grande  veine.  ■ 

•  GXXVII.  Les  Tumeurs  plus  fines  que  le 
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fang ,  pouflfées  par  le  cœur,  reviennent  par¬ 
les  veines  valvulaires  lymphatiques  qui  ac¬ 
compagnent  les  vailfeaux  coronaires  &  mon¬ 
tent  vers  la  fous-clavigre  &  vers  le  canal  tho- 
rachique.  Il  eft  bien  rare  de  les  voir. 


G  H  A  P  I  T  R  É  V  I. 

Des  fonctions  communes  des  artères. 

CXXVIII.  Le  fang  pouffe  du  ventricule 
gauche  du  cœur  dans  l’aorte  qui  part  du  cœur 
en  fe  courbant  d’abord  à  droite ,  puis  à  gau¬ 
che  ^  &  en  formant  un  arc  très-aigu,  ce  fang , 
dis- je,  vient  d’abord  frapper  de  fa  malle  là- 
parois  droite  de  cette  artere  ;  de-là  il  eft  ré  - 
fléchi  fur  la  gauche  ,  d’où  il  fe  rend  en  tour¬ 
noyant  ,  &  en  continuant  fon  chemin  à  tra¬ 
vers  les  arteres,  en  fe  brifant  contre  leurs  pa¬ 
rois  8c  fe  ré fléchiflant -autant- que  leur  pléni¬ 
tude  peut  le  permettre.  ;  • 

ÇXXIX.  Les  arteres  font;  toujours,  pleines 
de  fang  pendant  la  vie ,  puifque  le  fang  qui 
jaillit  par  une  artere  ,  n’eft  point  interrompu 

ÎJar  des  mouvemens  alternatifs  pendant  que 
e  cœur  eft  en  repos  j  mais  qu’il  en  fort  d’mj, 
fil  .continu  ,  que  le  tnicrofcope  nous  fait  voir 
dans  les  animaux  vivans  des  arteres  pleines 
pendant  la  fyftole  &  la  diaftole ,  8c  que  les 
fibres  circulaires  de  fartere  ne  font  pas  mê¬ 
me  capables  d’une  allez  grande  contraction 
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pour  vuider  tout  le  tube  de  l’artere,  Ceft 
pourquoi  lorfqu’il  arlive  une  nouvelle  onde 
die  £mg  dans  les  arteres  déjà  pleines,  quoi, 
que  la  quantité  en  fqit  petite  par  rapport 
à  tout  le  fyftême  artériel ,  puifqu’elle  ne  va 
pas  à  plus  de  deux  onces  j  elle  atteint  néan¬ 
moins  l’onde  qui  la  précédé ,  qui  plus  éloi¬ 
gnée  du  cœur ,  s’avance  plus  lentement  :  elle 
la  pouffe  donc ,  elle  diftend  en  meme  tems 
les  arteres ,  pouffe  en  dehors  les  parties  con¬ 
vexes  de.  leur  courbure ,  &  rend  les  fpirales 
quelles  forment  plus  ferpentantes ,  comme 
l’injection  le  fait  voir.  On  a  donné  le  nom  de 
pouls  à  cette  dilatation  de  l’artere,  &  àce 
changement  d’un  petit  diamettre  en  un  plus 
grand.  La  diaftole  n’eft  autre  chofe  que  l’ex- 
panfion  de  l’artere  au-delà  defon  diamettre 
naturel  :  cette  dilatation  eft  de  l’effence  de  là 
vie  ;  elle  a  uniquement  fa  fource  dans  le 
cœur,  &  elle  n’eft  point  naturelle  à  l’artère 
abandonnée  à  elle-même.  C’eft  pourquoi  le 
pouls  ceffe,  lorfque  le  mouvement  du  cœur 
eft  intercepté ,  (oit  que  l’impulfton  du  cœur 
foit  vaincue  par  l’obftacle  de  quelque  ané- 
vryfme  ,  ou  de  la  ligature  j  ceft  de-là  que 
le  pouls  ceffe  fubitement  dans  un  animal  vi¬ 
vant  dont  on  a  percé  le  cœur. 

CXXX.  La  contradion  de  'l’artere  fuit 
dilatation  ;  c’eft-à-dire ,  que  d’abord  que  le 
cœur  a  pouffé  le  fang ,  &  furmonté  la  force  . 
qui  le  difteiidoit  il  fe  répofe.  Alors  1  ar¬ 
tère  -,  en  conféqtiêiice  de  l’élafticitë  naturel^  J 
dè  fes  fîbrés  circulaires,  irritée par  l’impr#' 
âon  de  ce  même  fang ,  fe  contracte  (XXX); 
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&:  pouffe  autant  de  fang  quelle  en  avoir  reçu 
au-delà  de  la  moitié  de  fon  diamètre.  Toute 
cette  quantité  paire  dans  les  vaiffeaux  plus 
petits ,  ou  dans  les  veines.  Les  valvules  ferni- 
lunaires  (CVI)  s’oppofent  à  l’effort  qu’il  fait 
pour  revenir  en  arriéré.,  Auflï-tôt  que  l’artere 
a  chaffe  cette  onde ,  comme  elië.n’eft  plus  ir¬ 
ritée  ,  fon  effort  fe  relâche  ,  &  dans  Tinftanc 
une  nouvelle  onde  de  fang  que  le  coeur  y  en¬ 
voyé  ,  la  diftend  de  nouveau ,  d’ou  s’enfuit 
une  nouvelle  dyaftole. 

CXXXI.  La  nature  élaftique  des  arteres, 
fait  voir  quelles  fe  contradent  effedivement 
&  que  cette  contradion  fert  à  faire  avancer 
le  fang.  Le  relâchement  fenfible  que  le  cœur 
produit  dans  leur  dilatation ,  l’évacuation  que 
l’artere  fe  procure  elle-même  par  fâ  propre 
force  dans  les  rameaux  latéraux  intercep¬ 
tés  entre  deux  ligatures ,  le  retour  du  fang; 
par  les  veines  continues  à  une  artere  liée  , 
quoique  le  cœur  n’agiffe  point  fur  elle  ;  le 
jet  du  fang  par  l’artere,  qui,  comme  de 
grands  hommes  l’ont  obferve ,  eft  même  plus 
grand  lorfque  le  cœur  eft  en  repos,  la  rapidité 
du  fang  chaffe  avec  force  de  l’aorte  au-deffous 
d’une  ligature  faite  à  cette  artere ,  l’évacua¬ 
tion  des  arteres  qui  fe  fait  même  pendant  le 
repos  du  cœur ,  l’obfêrvation  qu’on  a  faite 
que  les'  veines  font  plus  remplies  après  la 
mort  que  ne  le  font  les  arteres  y  &  que  mê¬ 
me  après  la  mort  le  fang ,  à  Ta  fortie  d’une 
grande  artere,  jaillit  à  une  hauteur  auffi  con- 
udérable  que  celle  de  deux  pieds, Ta  contrac¬ 
tion  convulfive  qu’on  remarque  dans  les  ani- 
/  Part,  D 
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maux  aufquels  on  a  ouvert  cette  artere,  ïe 
refferrement  des  orifices  des  arteres  qui  ont 
été  coupées  dans  les  blefTures ,  toutes  ces  cho- 
fes  prouvent  que  les  arteres  fe  contractent,  , 
&  que  cette  contraction  fert  à  faire  avancer 
le  fang. 

CXXXII.  L,a  vite  fie  du  fang  qui  le  fait 
monter  a  un  pied  &:  peut-être  à  plus  de  deux 
dans  une  fécondé,  &  la  plénitude  continuelle1 
de  l’artere ,  fait  quon  ne  peut  appercevoir 
de  fucceflion  dans  l’élévation  des  différentes, 
qrteres  ,  &  que  les  arteres  du  corps  humain 
paroiffent  toutes  s’élever  dans  un  même  tems 
qui  eft  celui  de  l’élévation  du  cœur  vers  la  pa¬ 
rois  de  la  poitrine.  Il  eft  cependant  sûr  que 
tout  cela  le  fait  avec  quelque  fucceflion ,  & 
les  contractions  de  l’aorte  paroifïènt  fe  fuc- 
céder  dans  le  même  ordre  &  à  mefure  quelle 
eft  remplie  par  le  fang  que  le  cœur  y  pouffe , 
de  forte  que  la  partie  de  l’artere  la  plus  pro¬ 
che  du  cœur  fe  contracte  la  première,  &  que 
la  force  de  la  contraction  fe  propage:  ainfi 
peu-à-peu  jufqu’à  la  fin.  Nous  en  avons  un 
exemple  dans  les  inteftins ,  &  on  le  voit  dans 
les  infeCtes  dont  le  cœur  long  &  noueux  fe 
contracte  avec  une  fucçeffion  fenfible  depuis 
le  commencement  jufqu’à  la  fin,  Mais  l’ame 
confond  des  inftans  fi  petits. 

CXXXIII,  Dans  quel  endroit  la  pulfation 
n’eft-elle  plus  fenfible  ?  Je  penfe  que  c’èft 
dans  les  extrémités  les  plus  petites  &  cylin¬ 
driques  des  veines.  Il  eft  certain  que  la  four¬ 
nie  de  tous  les  orifices  des  petites  artères  a 
un  rapport  d’autan  t  plus  grand,  à  l’orifice  de. 
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j’âorte ,'  que  leur  divifion  a  été  poulfée  plus 
loin  ,  &  qu’ain,fi;  le  rapport  du  tronc  aux  ra¬ 
meaux  étant  toujours  de  moindre  inégalité, 
quoiqu’il  puifte  varier ,  la  raifon  de  la  Pom¬ 
me  des  orifices  de  petites  arteres  à  l’orifice 
du  commencement  de  l’aorte eft  lapins  grande 
qu’il  eft  potfible  dans  la  derniere  divifion  de 
ces  arteres..  Les  membranes  des  arteres  font 
d  ailleurs  dans  un  rapport  d’autant  plus  grand 
avec  leurs  orifices ,  qu’elles  font  plus  peti— - 
tés ,  jufqu’à  ce  qu  elles  ayent  un  rapport  fiuf-  - 
fifant  pour  ne  laiffer  palier  qu’un  feul  glo¬ 
bule.  C’eft  ce  que  ^confirme  l’Anaromie.  En 
■effet ,  fi  on  infirme  de  l’air  dans  les  arteres ,  il 
a  toujours  ,  tout  compté ,  d’autant  plus  de 
difficulté  à  les  rompre,  qu’elles  font  plus  pe¬ 
tites.  Enfin,  on  s’en  eft  encore  alluré  par  le 
Calcul,  au  moyen  duquel  on 'a  déterminé  ia 
grandeur  d’un  globule  par  rapport  aux  deux 
membranes  demi- cylindriques  de  la  plus  pe¬ 
tite  .artere.  Joignez  à  cela  le  frottement,  du 
liquide  'dans  les  plus  petits  vàilTeaux  cour¬ 
bés  &  qui  fe  rencontrent  fous  des  angles  quel¬ 
conques  \  frottement  qui  doit  entrer  en  ligne 
décompté,  puifqu’il  diminue  confidérablè- 
ment  de  la  vîtelïe  même  de  l’eau  courante 
dans  des  canaux  fimples,  &  qui  ne  s’éten- 
' dent  qu’en  longueur,  &  cela  d’autant  plus 
que  les  diamètres  de  ces;  canaux  iont  plus 
petits.  Ajoutons  encore  que  plus  l’arrere  eft' 
petite  ,  &.  plus  le  nombre  des  globules  qui 
touchent  fes  parois  &  fe  frottent  conrr’eîles , 
eft  grand.  La  figure  conique  de  î’artere'  fait 
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encore  que  le  fang  ne  peur  paffer  fans  ré- 
iiftance  dans  les  rameaux  les  plus  étroits,  & 
qu’il  fait  effort  pour  les  diflendre  ;  enfin  les 
courbures  Sc  les  plis  des  vaiffeaux  retardent 
aufli  le  mouvement  du  fang ,  puifqu’il  y  a 
toujours  une  partie  de  la  force  mouvante  em¬ 
ployée  à  pouffer  la  partie  convexe  des  plis 
&  à -changer  la  figure  du  vaiffeau.  Il  faut  au 
jrefte  avoir  égard  à  la  vifcofité  du  fang,  le 
repos  feul  étant  capable  de  le  réunir  en  gru¬ 
meaux,  &  fe  mouvement  circulaire  pouvant 
lui  feul  balancer  cette  attraétion  mutuelle  des 
parties  ,  &  empêcher  que  le  fang~ne  con- 
tradé  des  adhérences  avec  les  parois  des  vaif-  , 
féaux  qui  le  contiennent ,  comme  cela  arri¬ 
ve  dans  l’anévryfme  &  dans  les  bleflures  ; 
ou  enfin  que  les  globules  ne  fe  réuniffent  en- 
femble  comme  ils  le  font  ordinairement  après 
la  mort.  On  voit  par-là  que  le  fang  fouffre  un 
très- grand  ralentiilêment  dans  les  plus  petits 
vaiffeaux,  quoiqu’il  foit  difficile  d’en  déter¬ 
miner  au  jufte  la  quantité.  Le  fang  pendant 
la  vie  coule  à  la  vérité  comme  un  torrent  dans 
les  troncs  des  vaiffeaux ,  mais  fes  globules  fe 
traînent  ifolésf&  diftans  les  uns  des  autres 
dans  les  petits  rameaux.  Le  fang  commence 
à  fe  coaguler  dans  les  plus  petits  vaiffeaux. 
L’expérience  a  appris  aux;  Chirurgiens  que 
le  fang  coule  d’une  petite  artere  voifine  du 
cœur  ou  de  l’aorte  avec  plus  de  danger,  que' 
d’une  artere  plus  confidérable,  mais  plus  éloi¬ 
gnée.  Le  fang  de  la  grenouille  parcourt  en 
une  minute  les  deux  tiers  d’un  pouce ,  &  il 
en  parcourt  jüfqua  quatre  dans  les  vaiffeaux 
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CXXX1V.  Le  pouls  fe  fait  fentir  ,  parce 
que  fonde  antérieure  du  fang  va  plus  lente¬ 
ment  dans  les  arteres. que  celle  qui  la  fuit  ; 
elle  lui  fait  donc  obftacle  (CXXIX),  mais 
le  mouvement  du  cœur  fe  ralentiflant  peu  à 
peu,  &  la  contraction  des  arteres  augmen¬ 
tant  à  œefure ,  l’excès  de  la  vîtelfe  de  fonde 
poftérieure  du  fang  ponifé  par  le  cœur  fur 
xelie  de  la  première  que  la  contradion  des 
petits  vaiffeaux  fait  avancer,  fera  de  plus  en 
plus  petit ,  jufqu’à  ce  qu’enfin  il  n  y  ait  plus  de 
différence  ;  &  c  eft  alors  que  le  pouls  ne  fe  fent 
plus,  parce  que  la  première  &  la  derniere 
onde  vont  d’une  même  vîteffe  &  d’un  mê¬ 
me  cours-  Ce  point  d’équilibre  ne  peut  avoir 
lieu  dans  les  grandes  arteres  }  car  l’onde  que 
le  cœur  envoyé  de  nouveau ,  y  eft  dans  un 
plus  grand  mouvement  que  la  précédente , 
comme  le  prouve  la  pulfation  inflammatoi¬ 
re,  fur-tout  des  petites  arteres  de  l’œil.  C  eft 
dans  les  petites  arteres  que  le  pouls  commence 
à  fe  perdre  ;  Légalité  du  mouvement 'du  fang 
obfervée  au  microfcope  dans  les  arteres  des 
grenouilles  le  confirme.  On  ne  fent  point  de 
pulfation  dans  les  veines  que  l’œil  peut  dé¬ 
couvrir.  Le  microfcope  ni  d’autres  expérien¬ 
ces  ne  nous  ont  point  appris  que  le  mouve¬ 
ment  du  fang  qu’elles  renferment  fût  accé¬ 
léré  lorfque  le  cœur  fe  contracte. 

CXXXV.  Il  faut  donc  que  toute  l’énergie 
que  le  cœur  a  communiquée  au  fang  fe  perde 
au  commencement  des  veines ,  puifqu’ii  en 
Diij 
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refte  encore  un  peu,  même  dans  les  plus  pe. 
rites  arteres  \  Sc  qu’on  n’en  remarque  point 
dans  les  plus  petites  veines  que  l’on  pniife 
voir.  L’expérience  prouve  que  la  petjtefle  des 
derniers  vailTeaux  détruit  la  pulfatioir,  en  ef¬ 
fet  ,  d’un  côté  ,  l’eau  quoiqu’inrroduite  par 
jet  dans  un  canal  fouple ,  fort  d’un  fil  con¬ 
tinu  à  travers  une  éponge  que  l’on  a  adaptée  | 
à  l’extrémité  de  ce  canal  ;  &  d’un  autre  côté, ! 
fi  on  inje&e  par  pulfation  alternative  de  l’eau 
dans  les  arteres  rnéfentériques  ,  cette  eau  for- 
tir  a  au  ffi  d’un  fil  continu  par  les  vemes. 

CXXXVI.  Le  pouls  eft  la  mefure  de  la  for¬ 
ce  que  le  cœur  employé ,  puifqu’il  en  eft  le 
plein  &  prochain  effet.  C’eft  ce  qui  fait  qu’il 
eft  moins  fréquent,  routes  choies  d’ailleurs 
égales ,  dans  ceux  qui  jouiffent  dune  faute 
parfaite ,  &  dans  lefquels'il  n’y  a  aucun  ai¬ 
guillon  ,  aucune  réfiftance  qui  tienne  lieu  de 
cet  aiguillon,  &  dont  le  cœur  pouffe  le  fang 
librement -&  avec  aifance.  La  plénitude  des 
arteres,  jointe  à  la  grande  quantité  de  l'a  force, 
du  cœur  ,  font  un  pouls  étendu.  La  vacuité 
de  l’artere  ,  &  une  moindre  quantité  de  fang 
fournie  par  le  cœur ,  forment  un  pouls  petit. 
Le  pouls  dur  dénote  quelqu’obftacle ,  quel- 
qu’aiguillon ,  une  augmentation  de  la  force 
du  cœur  avec  épaifliffement  du  fang ,  ou  bien 
obftruétion  ou  rigidité  de  l’arrere.  Le  pouls 
prompt  défigne  un  aiguillon,  un  obftacibfb 
fenfibilité  &  l’irritabilité  du  cœur.  On  ne  fent 
jamais  mieux  le  pouls  que  lorfque  l’artere  eft 
nue  &  appuyée  fur  les  os  ;  mais  les  obftruc- 
tiens  lé  font  quelquefois  fentir  dans  des; pat* 
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s  cela  feroient  les  moins  propres  a 

II.  Le  pouls,  dans  tout  animal, 
‘'moins  fréquent  que  l’animal  eft 
plus  grand ,  d’autant  que  le  cœur  eft  à  pro¬ 
portion  moindre  que  dans  un  petit  animal  * 
qu’il  pouffe  alors  le  fang  à  une  plus  grande 
diftance ,  &  que  l’augmentation  des  frotte- 
mens  paroît  devoir  être  plus  grande  que  celle 
de  la  force  du'cœur  ;  de-là  vient  que  les  pe¬ 
tits  animaux  font  voraces,  que  les  grands  le 
font  moins;  tels  font  la  baleine  &  F  éléphant* 

Le  pouls  de  l’homme  adulte  bat  ordinaire¬ 
ment  dans  une  minute  65  fois  le  matin  Sc 
80  fois  le  foir;  il  eft  moins  fréquent  pendant:  - 
la  nuit ,  &  il  revient  peu- à-peu  à  fon  pre-^Z 
mier  état  vers  le  matin.  En  effet,  le  mouve¬ 
ment  mufculaire  &  Faction  des  fens ,  tant 
internes  ,  qu’externes ,  les  alimens  tant  foli- 
'des  que  fluides ,  pouffent  le  fang  veineux  vers  • 
le  cœur ,  rendent  par-là.  l’aiguillon  plus  fré¬ 
quent  &  les  contradions  plus  nombreufes  ; 
c eft- là  là  caufe  du  paroxifme  du  foir  dans 
toutes  les  fièvres.  Le  fommeil  ralentit  le  fang 
&  généralement  tous  les  mouvemens  de  l’a¬ 
nimal. 

CXXXVJII.  Les  enfans  ont  le  pouls  fré¬ 
quent,  &  le  pouls  eft  d’autant  plus  lent  qu’on 
eft  plus  vieux.  Le  pouls,  dans  un  embryon, 
bat  environ  134  fois,  &  dans  les  nouveaux 
nés ,  il  bat  environ  1 10  fois  par  minute.  Il 
n  en  bat  que  60  dans  les  vieillards.  Le  pouls 
fébrile  commence  depuis  96  pulfations.  La 
célérité  médiocre  du  pouls  dans  les  fièvres , 
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ou  par  le  mouvement  mufculairq^dans  un 
adulte  ,  s’étend  jufqu’à  iio  ou  fz@'  pulfa- 
îions  j  la  plus  grande  célérité  va  jfxqu’à  130 
,ou  140,  ôc  à  ce  nombre  l’homme  meurt, 
les  pulfations  font  moins  fréquentes  en  hi¬ 
ver,  la  différence  peut  être  dé  -dix  3  elles  lé 
font  plus  en  été  ,  &  fous  la  Zone  Torride  , 
elles  vont  jufqu’à  110;  les  affections  de  lame 
,y  produifent  encore  divers  changemens. 

CXXXIX.  Le  fang  fe  meut  lentement  dans 
les  petites  veines ,  &  tient  ce  mouvement  en 
partie  du  cœur  &  en  partie  de  la  force  con¬ 
tractile  des  arteres.  Le  mouvement  que  re¬ 
couvre  le  fang  dans  les  noyés ,  &  cpn  n’a  lieu 
que  parce  que  le  cœur  eft  follicite  à  fe  mou¬ 
voir  ,  eft  une  preuve  que  le  cœur  y  contri¬ 
bue.  La  vie  fubfiftante  malgré  l’offification  dû 
cœur ,  ou  la  deftruction  prefqu’entiere  de  cet 
organe,  &  le  mouvement  du  fang  confervé 
dans  la  queue  des  poiftons  après  la  feétion  de 
œette  partie  ,  font  voir  que  la  force  contrac¬ 
tile  de  l’artere  concourt  à  ce  mouvement.  il 
7  a  tout  lieu  de  préfumer  que  les  petites  du¬ 
rées  de  ces  contractions  ne  font  pas  toujours 
lês  mêmes  4  quoique  l’œil  ne  puiffe  apper- 
cevoir  de  fi  petites  différences  ,  &  que  l’ac¬ 
tion  des  mufclès  voifins  &  des  arteres  qui 
leur  font  adoîîées  (CXXXI),  confondent  tout 
cela  dans  les  grandes  Veines/Le  poids  &  l’é- 
lafticité  de  l’air,  qui  fe  dégage,  peuvent  en¬ 
core  contribuer  au  mouvement  du  fang  ,  à 
Tinftànt  de  la  mort. 

"  CXL.  Dans  les  grandes  veines  le  fang  fe 
meut  plus  vite.  En  effet ,  toutes  les  fois  que 
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les  forces  qui  le  pouffent  font  fuffifantes , 
&  que  les  .tuyaux  qui  le  portent  fe  rétrécif- 
fent,  il  eft  néceffaire  que  fon  mouvement 
s’accélère ,  puifque  le  tronc  veineux  eft  plus 
petit  que  ne  le  font  les  troncs  des  rameaux 
d’où  il  provient ,  de  meme  que  le  tronc  ar¬ 
tériel  eft'pius  petit  que  la  fomme  des  troncs 
des  rameaux  dans  lefqnels  ils  fe  divifenr. 

■  C’eft  pourquoi  fi  le  fang  veineux  ne  perdoic 
pendant  ce  tems  aucune  partie  de' fon  mouT 
vement,  le  rapport  de  la  vîteffe  du  fang  dans 
la  veine  de  la  trentième  divifion  ,  feroit  pré* 
cifément  la  trentième  puiffance  de  la  raifoa 
de  la  fomme  des  orifices  des  veines  les  plus 
petites  à  l’orifice  de  la  veine  cave..  Le  frotte¬ 
ment  diminue  en  même;  tems  de  même  que 
le  eontad  du  fang  contre  les  parois.  x 

CXLI.  Or  commeie  fang  circule  très-len¬ 
tement' dans  les  dernieres  arreres  &  les  vei¬ 
nes  qui  en  naiffent  ;  que  le  poids  -du  fang  * 
par-tout  &  avec  un  art  admirable ,  empê¬ 
che  qu’il  ne  reflue ,  &  qu’on  me  fçauroit  comp¬ 
ter  fur  la  force  contractile  de  la  membrane 
très- déliée,  des  veines;  la  nature  y  a  fuppléé 
en  empêchant ,  de  différentes  maniérés ,  que 
le  fang  veineux  ne  croupit  par  trop  de  len¬ 
teur  &  ne  fe  coagulât.  Elle  a  donc  fourni  les 
veines  de  vapeur  Sè  de  lymphe  coulante , 

^  ce  qu’il  femble,  en  plus  grande  abondance 
qu’il  ne  s’en  échappe  des  arteres  à  caufe  de  la 
grande  tranfpiration  du  poumon. 

CXLII.  Elle  a  placé  outre  cela  les  veines 
fur  les  mufcles  qui,  en  fe  gonflant , .  com- 
priment  les  veines  placées  enrr’eux  ;  &  toute 
Dv 
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la  compreffion  qui  s’exerce  fur  le  fang  vei¬ 
neux  étant  déterminée  vers  le  cœur  à  caufedes  { 
valvules  (LV),  elle  s’employe  uniquement  à 
accélérer  le  retour  du  fang  au  cœur  de  -  là  I 
vientque  le  mouvement  mufculaire  augmente 
eonfidérablement  le-  pouls  (CXXXVII),  1* 
chaleur ,  la  rougeur ,  &  rend  la  refpiratiôn) 
'-fréquente*  _  . 

CXLIII.  Au  refte  les  mufcles  qui  prelfent  | 
de  tous  côtés  les  parties  qui  font  renfermées 
dans  quelque  cavité  commune  ,  accélèrent 
eonfidérablement  le  mouvement  du  fang  vei¬ 
neux  y  tel  eft  l’effet  que  la  prefîîon  du  dia¬ 
phragme  ,  jointe  à  celle  des  mufcles  du  bas- 
ventre,  produit  dans  l’abdomen.  Enfin  les  ar¬ 
tères  qui  font  par-tout  voifines  des  veines, 

.  &  qui  leur  font  parallèles,  accélèrent  alors 
par  leur  pulfation  le  mouvement  du  fang  vei¬ 
neux  ,  puifqu’il  eft  démontré  que  toute  im- 
pulfion  communiquée  aux  veines  tend  uni¬ 
quement  à  déterminer  leur  fang. vers  le  cœur. 

:  CXLIV.  Il  arrive  dé  tout  cela  que  le  fang* 
dans  l’homme  fain ,  qui  fait  aflTez  d’exercice, 
fe  meut  avec  une  vîteffé  eonvenable-pour  que 
la  veine  cave  rende  au  cœur  ,  à  chaque  pul¬ 
sation  ,  autant  derfang  que  l’aorte  en  a  recul 
•  ysnais  le  repos  &  la  foibleffe  des  fibres  élafti- 
ques  du  coeur  &  des  mufcles  rend  très-fou- 
vent  le  mouvemvent  du  fang  des  veines  plus 
difficile.  C’eft-là  ce  qui  cauleles  varices  auf- 
qûelles  les  femmes  enceintes  font  fujettes-, 
les  hémorroïdes  aufquelles  le  défaut  de  val¬ 
vule  dans  la  veine  porte  ne  contribue  pas  peu* 
ceâ  auffi  U  ce  qui  occafionne  les  menâmes» 
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La  vapeur  fubtile  qui  s’eft  exhalée  des  plus 
petits  vailTeaux  ne  pouvant  retourner  au 
cœur ,_  parce  que  les  veines  y  rapportent  trop 
lentement  le  fang  ;  cette  vapeur  féjourne  & 
caufe  des  œdèmes  dans  les  perfonnes  lan- 
guilTantes. 

CXLV.  Le  mouvement  du  cœur  &  des  ar¬ 
tères  produit  fur  le  fang  différents  effets  , 
qui  fuivent  tous  des  précédens,  &  quon  peut 
évaluer  en  comparant  le  fang  de  1  animal 
mort  avec  celui  de  l’animal  vivant ,  de  l’a¬ 
nimal  fain  &  de  l’animal  malade ,  de  l’ani¬ 
mal  en  repos  avec  celui  de  l’animal  dans  uta 
mouvement  violent.  En  effet,  le  fang  pen¬ 
dant  la  vie  eft  chaud ,  d’un  rouge  tirant  fur 
l’écarlate  ;  il  paroît  homogène ,  quoiqu’il  foie 
compofé  de  principes  mixtes  ;  il  eft  tout  eom- 
pofé  de  globules  il  coule  aifément  par  les 
plus  petits  vaiffeaux ,  &  il  s’en  exhale  une 
humeur  volatile  que  nous  décrirons  plus  au 
long  dans  la  fuite.  Il  perd  beaucoup  de  fa 
rougeur  dans  l’animal  mort  avant  que  le  ca¬ 
davre  foit  encore  atteint  de  pourriture  *,  il  fe 
fépare  en  parties  plus  pefantes  &  plus  légè¬ 
res  j  il  ne  s’en  exhale  rien  ;  Ü  fe  fige  ou  en 
entier,  ou  en  grande  partie,,  lorfqu’il  eft  hors 
des  veines.  Il  y  a  plus  ,  le  fang  fe  refroidit 
confîdérablement  dans  l’animal  foible,  &  dans 
lequel  le  pouls  &  la  refpiration  fe  font  à  peine 
fgntir  ;  c’eft-là  pourquoi ,  fi  l’on  compare  le 
fang  d’un  homme  tranquille  ,  foit  du  corps, 
foit  de  l’efprit ,  avec  celui  d’un  homme  qui 
fait  beaucoup  d’exercice  ;  on  trouvera  le  fang 
de  celui-ci  plus  chaud,  plus  rouge  ,  plus  corn- 
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paét,  fpécifiquement  plus  pefant  &  plus  abon¬ 
dant  en  principes  volatils  j  phénomènes  qui 
paroiffent  tous  évidemment  être  les  effets  du 
mouvement  du  cœur  &  des  arteres ,  puifqu  ils 
font  plus  remarquables  lorfque  ce  mouvement 
augmente ,  quils  fe  calment  lorfqu’il  fe  ra¬ 
lentit  ,  &  qu’ils  ceffent  avec  lui. 

CXLVI.  Pour  remonter  à  la  fource  de  ces 
phénomènes  9  il  faut  obferver  quel  eft  l’effet 
ou  cœur  lorfqu’il  pouffe  le  fang  ,  &  quel  eft 
celui  des  arteres  loufqu’elles  le  repouffent  al¬ 
ternativement  dans  le  cœur  j  &  on  trouvera: 
que  le  cœur  pouffe  le  fang  avec  une  vîteffé 
très-confidérable  &  fupérieure  même  à  la  ra¬ 
pidité  de  tous  fleuves  (CXV),  qu’il  le  pouffé 
dans  des  canaux  courbés  en  tous  fens^de  forte 
que  les  globules  qui  fortent  du  côté  droit  dé 
l’orifice  de  l’aorte  frappant  la  parois  gauche 
de  cette  artere ,  font  alors  repouffés  vers  la 
droite ,  &  qu’il  s’enfuit  de-là  que  toutes  les- 
parties  du  fang  font  agitées  d’un  mouvement 
confus  &  en  tourbillon.  Le  fang  pouffé  dans 
des  canaux  courbes ,  doit  néceffairement  ren¬ 
contrer  leurs  parois  ,  les  dilater  &  les  rendre 
plus  convexes.  Enfin  dans  les  petits  canaux  qui 
se  peuvent  laiffer  paffer  qu’un  ou  une  petite 
quantité  de  globules  dans  lefquels  plufieurs 
globules  ,  &  même  tous  les  globules  viennent 
à  toucher  les  parois  de  l’artere,  ces  globules 
rafent  de  fi  fprès  les  parois  de  l’artere  ,  qu’il 
-faut  néceffairement  qu’elles  changent  de  figure 
pour  qu’ils  puiffent  y  trouver  paffage. 

CXLVII.  L’élafticité  des  arteres  leur  fait 
repouffer  le  fang  de  leurs  parois  vers  leur  axe , 
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réagir  fur  le.fang  qui  les  preffe ,  &  enfin  don¬ 
ner  paflage  à  chaque  petite  mafTe  de  fang  par 
lés  orifices  circulaires  des  plus  petits  vaififeaux. 

CXLVIII.  Il  y  a  donc  alors  un  frottement 
prodigieux  dans  les  arteres ,  foit  de  la  part 
des  globules  du  fang  contre  les  arteres,  foit 
des  arteres  en  contraction  contre  le  fang  qui 
leur  fait  obftacle,  foit  des  molécules  du  fang 
poulfées  les  unes  contre  les  autres  confufémenfc 
&  en  tourbillon.  On  peut  juger  de  l’effet  de 
ce  frottement  par  la  nature  vifqueufe  &  in¬ 
flammable  du  lang  ,  par  la  petiteflfe  des  palfa- 
ges  que  le  fang  traverfe,  par  la  grande  énergie 
ou  cœur ,  par  la  grande  réfiftance  des  arteres  , 
par  le  poids  des  parties  que  le  fang  artériel 
iouleve.  Ce  frottement  donne  au  fang  de  la 
fluidité,  &  s’oppofe  continuellement  au  con- 
taét  des  globules  entreux  &  à  leur  attraction 
mutuelle.  De-là-  vient  que  le  fang  fe  coagule 
dans  les  vaiffeaux  avant  la  mort ,  &  qu’il 
recouvre  fa  fluidité  lorfqu’on  rend  au  cœur 
fon  mouvement,  comme, on  lé  fçait  par  les 
expériences  quon  a  faites  fur  les  animaux 
Vivans.  Ce  mouvement  produit-il  la  chaleur 
dans  toutes  les  liqueurs,  même  dans  l’air, 
&  fur-tout  dans  les  liqueurs  inflammables  des 
animaux ,  plus  denfes  que  l’eau  lorfqn’elles 
font  comprimées  &  broiées  dans  des  tuyaux 
élaftiques?  La  chaleur  du  fang  ,  dans  les  poif- 
fons,  dont  le  cœur  eft  grand  ,  fa  froideur 
dans  ceux  qui  l’ont  périt  ;  la  chaleur  des  oi~ 
féaux,  dont  le  cœur  eft  grand ,  leur  pouls 
plus  fréquent ,  la  chaleur  augmentée  par  toute 
efpéce  de  mouvement  ,  même  feulement  par 
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le  frottement  extérieur ,  prouvent-elles  cette 
adion  ?  Il  paroît  que  la  chaleur  animale  fe 
développe  fur-tout  dans  les  poumons  ,  par 
les  raifons  que  nous  rapporterons  lorfqu’il  en 
fera  queftion.  De  plus ,  le  mouvement  de  ro¬ 
tation  &  le  frottement  mutuel  des  molécules 
du  fang  les  difpofent  à  prendre  la  figure  fphé- 
rique,  en  atténuant  les  éminences  des  par¬ 
ties  rameufes  informes  ,  &  en  les  rendant 
par  -  là  d’une  figure  plus  approchante  d’une 
îphere.  Les  fragmens  qui  réfultent  de  i’ar- 
rondifiement  de  ces  molécules  font  auffi  ar¬ 
rondis  par  ces  frottemen's ,  par  le  mouvement 
de  rotation  &  par  les  orifices  ronds  des  pe¬ 
tits  canaux  par  lesquels  ils  palTent. 

.  _  CXLIX.  Les  différera  caraderes  des  par¬ 
ticules  qui  par  leur  union  forment  le  fang, 
font  que  l’adion  du  cœur  produitxüfferents 
effets  fur  ces  particules }  eftedivement ,  cel¬ 
les' qui  font  plus  denfes,  &  fur  lefquelles  le 
cœur  fait  par  cette  raifon  plus  d’impreffiofr, 
outre  cela  d’une  figure  êonvenable  ,  &  n’of¬ 
frant  que  peu  de  furface  ,  ne  trouvent  que 
peu  de  réfîftance  dans  les  fluides  avec  lefquels 
elles  font  mues.  Celles  qui  font  pouffées  vers 
l’axe  du-canal ,.  circulent  aufli  plus  prompte¬ 
ment ,  foit  quelles  foient  portées  en  cet  en¬ 
droit  par  leur  poids ,  foit  quelles  ayent  été 
chaffées  par  le  cœur  dans  cette  diredion.  Cel¬ 
les  dont  le  mouvement  de  projedion  eft  plus 
fort  ,  font  portées  vers  les  parties  convexes 
de  la  courbure  des  vaiffeaux  ,  '&  celles  qui 
par  leur  poids  &  leur  lenteur  obéiffent  moins 
au  mouvement  de  projedion,  rampent  vers 
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la  concavité.  C’eft  ainfi  que  le  fang  fe  difpofe 
aux  fecrétions. 

CL.  La  fyftole  des  arteres  rend  d’abofd  le 
fang  plus  compad  ,  &  cela  parce  qu’étant 
déjà  par  lui-même  d’une  nature  vifqueufe  & 
coinprëflîble  ,  les  arteres  le  prefl'ent  par 
la  contra&ion  où  elles  fe  mettent  à  fon  oc- 
cafion ,  chaftént  les  parties  les  plus  liquides 
dans  les  orifices  latéraux  ,  rendent  les  points 
de  contad  de  fes  globules  plus  nombreux , 
rapprochent  les 'aines  des  autres  les  parties 
-gtoflieres ,  &  rendent  les  mollécules  planes 
plus  denfes..  C’eft  fur-tout  de  cette  denfité 
que  la  couleur  rouge  paroît  dépendre  ,  car 
l’exemple  des  poifions  fait  voir  quai  ne  pro¬ 
vient  point  des  poumons  j  &  d’ailleurs  on 
ne  doit  l’attribuer  qu’à  la  denfité,  non-feu¬ 
lement  fuivant  la  théorie  de  Newton  ,  mais 
encore  en  conféquence  de  l’expérience  qui 
apprend  qu’en  augmentant  le  mouvement 
mufculaire ,  ou  même  qu’en  accélérant  le  jet 
du  fang  qui  tombe  d’une  veine  dans  un  pe¬ 
tit  vafe  placé  beaucoup  plus  bas ,  on  aug¬ 
mente  tout  à  la  fois  la  rougeur  &  la  den¬ 
fité.  . 

CLI.  De  plus,  ces  petits  orifices  qui  ne 
laiflent  p  a  fier  qu’un  globule,  paroifient  être 
les  moules  dans  lefqùelles  les  molécules  du 
fang  déjà  préparées  à  la  figure  fphériquepar 
la  defirUdionMe  leurs  -  angles ,  prennent,  en 
effet  cette  figure,  &  fe  changent  en  petites 
fpheres  parfaites.  C’eft  de- là  enfin  que  vient 
la  denfité  ;  la  figure  fphérique  étant  celle  de 
toutes  les  figures  qui  a  le  plus  de  capacité. 


88  É  'I  I-  M  !  N  5 

CLII.  Les  réfeaux  artériels  préfervent  «le 
l’obftrudion ,  puifque  dans  quelques  endroits 
de  l’artere  qu’on  fuppofe  que  l’obftrudion 
commence  ,_  ou  que  le  fang  fe  coagule ,  ils 
fourniftent  un  courant  contraire  à  celui  qui 
pouffe  déjà  la  particule  arrêtée,  &  par  con¬ 
séquent  capable  de  la  repouffer  dans  un  ca¬ 
nal  plus  large  ,  de  la  brifer  par  l’oppofition 
de  fon  mouvement  à  celui  du  couraqt  dired  : 
qui  agit  d’un  autre  côté.  Ladilation  des  vaif- 
feaux  artériels  voifins  de  ceux  qui  ont  été 
obftrués  ou  détruits,  peut  Suppléer  à  leurs 
défauts,  &  en  faire  les  fondions.  On  enâ 
des  exemples  en  Chirurgie ,  lorfqu’on  a  lié  ou 
coupé  l’artere  principale  d’une  partie. 

OLIIL  La  lenteur  du  fang  produit  fes  ef¬ 
fets  dans  les  plus  petits  vaiffeaux ,  de  même 
que  fa  vîtefle  produit  les  fiens  $  des  molé¬ 
cules  très-différentes  les  unes  des  autres  rou¬ 
lent  confufément  dans  les  grandes  arteres  & 
dans  les  petits  vaiffeaux  où  le  mouvement  ' 
progréflif  diminue  ;  les  plus  lâchés  fe  fépa- 
rent  des  rouges  &  dés  plus  pefantes  *  &  elles 
font  pouffées  vers  la  circonférence  &  dans 
les  rameaux,  tandis  que  les  plus  fermes  ten¬ 
dent  toujours  vers  l’axe  du  vailfeâu.  La  force  . 
d’attradion  des  molécules  fanguines  devient 
plus  grande ,  &  les  grafTes  qui  font  plus  len¬ 
tes'  &  plus  grandes  fe  retirent  dans  les  orifi¬ 
ces  latéraux  qui  fe  trouvent  ouverts  :  d’autres 
liquides  plus  fins  prennent  leur  cours  par  des 
rameaux  latéraux  d’un  plus  petit  orifice,  jufqu’â 
ce  qu’il  ne  refte  plus  que  le  fang  rouge  qui  paffe 
dans  la  petite  veine  naiffante  \  mais  nous  att- 
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rens  occafion  (Ch.  VIII)  de  parler  de  tou- 
tes  ces  différentes  préparations  du  fang  pour 
les  fecrétiens. 


CHAPITRE  VII, 

Du  car  ad.  tu  du  fang  &  des  autres  hum  eut  9 
du  corps  humain. 

CLIV.  O  N  donne  en  général  le  nom  de 
Sang  à  la  liqueur  renfermée  dans  les  arteres 
qui  battent,  &  dans  les  veines  correfpondan- 
tes  à  ees  arteres.  Il  paroît ,  à  la  première  inf- 
peétion,  homogène  ,  rouge  &  fufceptible  de 
coagulation  dans  toutes  fes  parties  ;  mais  dif¬ 
férentes  expériences  nous  ont  appris  qu’il  a 
différents  caractères. 

CLV.  Les  expériences  hydroftatiques  nous 
font  voir  qu’il  y  a  d’abord  dans  le  fang  quel¬ 
que  chofe  de  volatil,  qui  tient  de  la  vapeur, 
qui  s’exhale  continuellement  du  fang  dans 
l’air ,  &  dont  I  odeur  tient  le  milieu  entre  la 
nrauvaife  odeur  de  l’urine  &  celle  de  la  fueur. 
Reçu  dans  des  vaifTeaux  propres  à  cet. effet, 
il  paroît  aqueux ,  &  comme  chargé  d’une 
teinture  d’un  cara&ere  alkali.  _ 

CL VI.  Cette  vapeur  une  fois  évaporée  du 
fang  d’une  perfonne  faine,  le  fang  fe  coa# 
gule  en  une  maffe  tremblante  &  facile  à  rom¬ 
pre  pii  s’épaiffit  davantage,  même  fi  on  l’ex- 
pofe  à  une  chaleur  moindre  que  celle  de  l’eau 
bouillante ,  comme  de  1 50  degrés.  On  l’a  vil 
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auffi  fe  réunir  en  forme  de  gelée  dans  les  vei¬ 
nes  pendant  la  vie ,  5c  dans  ceux  qui  fent 
morts  de  fièvres  violentes.  La  partie  rouge  du 
fang  eft  la  principale  de  ce  coagulum.  Cette 
couleur  rouge  lui  eft  propre  ,  8c  elle  la  com¬ 
munique  aux  autres  parties  du  fang.  Le  fang 
qui  fe  coagule  en  une  maffe  informe ,  lorf- 
qu’il  eft  en  repos,  expofé  à  un  petit  froid, 
à  une  chaleur  de  150  degrés  ,  mêlé  avec  de 
lefprit  de  vin  &  avec  les  acides  minéraux ,  : 
eft  cependant  mol,  à  moins  quil  ne  foit  en¬ 
durci  parla  trituration  à  laquelle  il  eft  ex¬ 
pofé  pendant  la  vie,  ou  par  quelque  fecouffe 
femblable.  Il  eft  pefant  8c  prefque  plus  d’un; 
onzième ,  qu’un  pareil  volume  d’eau.  Il  eft 
tout  inflammable  ,  lorfqu’il  eft  dépouillé  cfe 
fon  phlegme.-La  partie  rouge  fait  moitié  & 
plus,  de  la  maflfe  du  fang.  Dans  les  perfon- 
nes  d’iine  fanté  robufte,  le  ferum  diminue 
Jufqua  ne  faire  plus  qu’un  tiers  de  la  maffe  ; 
dans  la  fièvre  il  fe  réduit  à  la  quatrième  ou 
à  la  cinquième  partie.  - 

CLVII.  Ce  qui  fe  préfente  enfuite ,  ceft 
la  partie  blanchâtre  8c  jaunâtre  du  fang.  Elle 
paraît  'auffi  homogène ,  fans  l’être  en  effet. 
Elle  çft  en  général  plus  pefante  d’un  trente- 
huitième,  qu’un  égal  volume  d’eau  ,  8c  plus 
légère  d’un  douzième  que  la  maffe  globuleu- 
fe  j  elle  fe  coagule,, fi  on  l’expofe  à  une  cha- 
'  leur  de  1 50  degrés  ,  fi  on  la  mêle  avec  les 
acides  8c  l’efprit  ^e  vin  ,  8c  qu’on  l’agite  î 
fes  caillots  font  plus  durs  que  ceux  de  b 
partie  range  du  fang  (CL VI  ) ,  &  elle  fe  coa¬ 
gule  en  un  fuc  glutineux  qu’on  ne  peut  îé 
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foudre  ,  en  membrane  ,  &-enfin  en  nn  corps 
aufîi  folide  que  de  la  corne  }  c’eft  cetre  hu¬ 
meur  qui  produit  la  coëne  qui  fe  remarque 
fur  le  fang  de  ceux  qui  font  attaqués  de  pleu- 
réfie,  les  polypes  &  les  membranes  artifi¬ 
cielles.  On  découvre  dans' ce  ferum  outre  la 
partie  albumineufe  qui  peut  fe  coaguler ,  une 
eau  Ample  qui  en  conftitue  la  plus  grande 
partie  ,  &  quelque  chofe  de  muqueux,  qui 
file,  &  qui  cependant  ne  fe  coagule  point 
comme  la  partie  albumineufe  em  l’expûfant 
au  feu,  &  en  la  mêlant  avec  les  acides. 

;  CLVIII.  Il  n’eft  que  la  pourriture  &  la  force 
de  Pair  échauffé  à  9 6  degrés ,  qui  puifte,  oc- 
cafionner  une  diffolution  fœtide  dans  toute 
la  mafte  du  fang,  &  fur- tout  dans  le  ferum; 
la  partie  féreufe  en  eft  la  plus  fufceptible , 
la  partie  rouge  l’eft  moins  j  jufqua  cê  qu’en- 
fîh  la  partie  rouge  &  la  lymphe  fe  changent 
en  une  exhalaifon  fœtide  &  volatile  ,  qui 
dépofe  peu  de  fédiment  au  fond  du  vafe 
dans  lequel  elles  fe  font  corrompues.  Le  fang 
.une  fois  diffous  par  la  pourriture  ,  ne  peut 
plus  fe  coaguler  par  aucun  mpyen  f  &  lorf- 
qu’ü  a  été  coagulé  par  l’efpric'de  vin,  il  ne 
peut  plus  fe  difibudre.  C’eft  par  cette  rai- 
fon  .que  le  fang  fe  dilfout  dans  les  maladies 
malignes. 

CLIX.  Outre  toutes  ces  parties  qu’on  dé- 
■  couvre  par  les  moyens  les  plus  Amples  dan? 
Je  fang  ,  on  y  diftingue  encore  par  fa  faveur 
légèrement  falée ,  &  quelquefois  à  travers  le 
microfcOpe  ,  une  certaine  quantité  de  fel  ma¬ 
rin.  La  nutrition  ôc  l’analyfe  chymique  font 
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voir  qu’il  eft  aufli  chargé  de  terre  mêlée  avec 
les  parties  les  plus  fluides ,  &  fur-tout  avec 
l’huile.  Des  expériences  modernes  ont  fait 
voir  qu’il  y  avoir  dans  le  fang  calciné  uns 
aflez  grande  quantité  de  fer.  Enfin  ,  il  y  a 
dans  le  fang  un  air  non  élaftique  &  en  allez 
grande  quantité  ;  on  s’en  aflure  par  la  pour¬ 
riture  du  fang  &  dn  ferum,  &  en  pompant  f 
l’air  qui'  environne  le  fang  }  les  globules  ne 
font  pas  pour  cela  des  bulles  aeriennes ,  puis¬ 
qu'ils  font  fpécifiquement  plus  péfans  que  le 
ferum.  1 

CLX.  La  Chymie  nous  a  fourni  différens 
moyens  pour  découvrir  la  nature  du  fang.  Si 
on  expofe  le  fang  tiré  récemment  &  qui  11’eft 
point  pourri,  à  un  léger  degré  de  feu,  il  diftille 
«ne  grande  quantité  d’eau,  qui  fait  même  plus 
de  cinq  dixièmes  de  la  rnafle  Cette  eau 
eft  prefque  infipide  ,  &  cependant  empreinte 
d’une  huile  un  peu  fcetide ,  &  qui  le  devient 
d’autant  plus  que  la  diftillation  eft  plus  près 
de  fa  fin  ;  fi-on  expofe  le  refte  à  un  feu  plus 
fort ,  il  fournit  des  liqueurs  alkalines  de  dif¬ 
férentes  efpéces ,  dont  la  première  eft  fœti- 
de,  âcre,  roùfle ,  qu’on  appelle  ordinaire¬ 
ment  l’efprit  du  fang ,  &  qui  eft  formée  d’un 
fel  volatil  diflbus  dans  de  l’eau. 'Elle  fait  en¬ 
viron  la  cinquantième -parttie  de  tout  le  fang.  * 

Il  s’élève  avant  &  pendant  que  l’huile  mon¬ 
te  ,  un  fel  volatil ,  fec ,  qui  s’attache  par  floc- 
cons  branchus  au  col  du  balon.  Il  eft  en  pe¬ 
tite  quantité  &  ne  fait  pas  même  la  quatre- 
vingtième  partie  du  fang. 

Vient  enfuite  l’huile  du  fang.  Elle  eft  en 
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petite  quantité  &  n’en  forme 'que  la  cin^ 
quantième  partie  environ.  Ella  s’élève  plus 
lentement  &  devient  de  plus  en  plus  pefan- 
te.  Elle  eft  d’abord  jaune ,  puis  noire  ,  en- 
fuite  aulli  tenace  que  de  la  poix ,  âcre  ëc 
inflammable. 

Il  refte  au  fond  le  charbon  du  fang ,  qui 
eft  poreux  ,  inflammable  ,  qui  détonne  lorf- 
qu’on  l’enflamme,  &  lai  (Te  une  cendre.  On 
tire  de  cette  cendre,  après  l’avoir  lavée,  fil¬ 
trée  &  fait  évaporer,  un  fel  compofédefel 
marin  &  d’alkali  fixe,  &  il  refte  fur  le  fil¬ 
tre  un  peu  de  terre  infipide.  Ce  fel  fixe  fait 
à  peine  la  cinquantième  partie  du  fang  ,  dont 
preque  la  quatrième  partie  eft  alkaline..  Oii 
tire  de  ce  fel ,  au  moyen  du  feu  le  plus  vio¬ 
lent  ,  quelque  chofe  dacide ,  qu’on  peut  rap¬ 
porter  en  partie  à  celui  du  fel.  marin  tel 
que  l’acide  que  nous  avons  trouvé  dans  îef- 
pnt  du  fang  j  il  a  aulli  quelque  rapport  avec 
les  alimens  tirés  des  végétaux  ,  dont  le  ca- 
radere  n’eft  pas  encore  totalement  détruit. 
C  eft  ce  qui  fait  qu’on  le  trouve  dans  les  ani¬ 
maux  qui  vivent  de  végétaux ,  de  même  que 
dans  l’homme.  La  terre  qui  eft  peur-être  la 
cent  cinquantième  partie  environ  du  fang  » 
eft  chargée  de  quelques  particules  que  l’ai¬ 
mant  attire.  Le  ferum  diftillé  donne  les  me¬ 
mes  principes  que  tout  le  fang  j  il  fournit 
cependant  moins  d’huile  &  beaucoup  plus 
d’eau.  •  ' 

CLXI.  Cetre  analyfe  fait  voir  qu’iry  a  dans 
le  fang  des  liquides  plus  péfans  &  plus  te¬ 
naces  les  uns  que  les  autres,  quilyemad’a* 
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queux  8c  d’autres  inflammables ,  8c  que  la 
plus  grande  partie  du  fang  tend  plus  à  la 
pourriture  8c  à  la  nature  alkaline }  car  tant 
que  le  fang  n’eft  pas  altéré ,  qu’il  eft  préfervé 
de  la  pourriture  8c  d’une  trop  grande  cha¬ 
leur  ,  il  ne  s’alkalife  ni  ne  s’aigrit  point  j 
il  eft  au  contraire  doux  8c  un  peu  falé,  quoi¬ 
qu’il  foit  cependant  allez  âcre  8c  très- difpoféy 
à-  la  pourriture  dans  certaines  maladies ,  par  - 
exemple,  dans  le  fcorbut,  maladie  dans  la-; 
quelle  il  ronge  fes  vailfeaux  ,  dans  l’hydro- 
pille  où  l’eau  devient  prefque  alkaline.  On 
trouve  dans  les  infedes  une  chaux  alkaline  ' 
qui  fait  efferyefcence  avec  les  acidesr  Les 
acides  violens  8c  l’efprit  de  vin  coagulent  le 
•fang  ;  les  acides  doux,  les fels alkalms,  mê- 
rae  les  fixes  &  fur-tout  les  volatils ,  les  aci¬ 
des  végétaux  ,1e  nitre  8c  les  autres  fels  môiens 
;le  dilfolvent  j  il  ne  fait  effervefcence  avec  au¬ 
cuns  fels.  Le  mouvement  violent  des  muf- 
cles,  une  trop  .grande  chaleur  extérieure,  une 
fievre  ardente  ,  font  tomber  fubitement  le 
|ang  en.  pourriture  pendant  la  vie. 

CLXII.  Si  on  expofe  au  microfcope  du 
fang  nouvellement  tiré  &  renfermé  dans  un, 
tube  de  verre ,  ou  bien  du  fang  qui  fe  meut 
dans  les  veines  d’un  animal  vivant,  on  y  dif- . 
t-ingue  des  globules  rouges,  mous,  de  figure 
variable  8c  qui  conftituent  ce  qu’on  appelle 
le  cruor  ou  la  partie  rouge  du  fang  dont  nous  . 
avons  parlé  (  n°.  CLV  ).  Ces  molécules  ne 
font-elles  pas  plutôt  lenticulaires  ,  comme 
Leeu-wenhoeck  l’a  obfervé  dans  les  poilfons, 
&  comme  on  l’a  trouvé  depuis  peu  dans 
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l’homme  ?  Ce  point  eft  allez  diflicile  à  dé¬ 
terminer  }  cependant  la  facilité  avec  laquelle 
la  graille  fe  ramalfe  en  globules  paroït  fa¬ 
voriser  l’opinion  reçue. 

CLXIII.  Ces  globules  nagent  dans  un  flui¬ 
de  moins  denfe ,  ^ans  lequel  on  diftingue  à 
travers  le  microfcope  des  globules  jaunes  plus 
petits  que  les  rouges,'  qui  ont  été  auparavant 
■de  cette  couleur,  &.  qui  par  la  feule  cha¬ 
leur  &  la  fermentation  fe  font  changés  en 
.  d’autres  femblables  &  plus  petits  ;  en  forte 
que  tout  le  fang  fe  réfout  en  une  matière 
jaune,  même  dans  l’homme" vivant.  Des  hom- 
:  mes  célébrés  dans  la  PhyJîque  expérimentale 
ont  évalué  le  diamètre  d’un  globule  rouge 
de  fang  à  un  trois  mille  deux  cens  quaran¬ 
tième  de  pouce. 

CLXIV.  On  obferve  quelquefois,  à  l’aide 
des  plus  excellens  microfcopes  ,  dans  l’eau 
pâle. qui  refte,  &  dans  .laquelle  les  premiers 
globules  nageoient,  des  globules  de  la  tranf 
parence  de  ï’eau  -,  &  quelques  petites  pointes 
de  fels. 

CLXV.  C’eft  de  ces  expériences  comparées 
les  unes'avec  les  autres  que  font  tirées  tou¬ 
tes  les  connoiflauces  qu’on  a  fur  le  fang.  On 
fçait  donc  que  le  fang  eft  compofé  de  glo¬ 
bules  qui  réunis  par  les  caufes  (  CLVI  )  fe 
figent  en  une  mafle  confufe ,  parce  qu’alors 
leur  force  d’attradion  devient  plus  grande. 
La  partie  rouge  du  fang  deiféchée  &  qui  s’en¬ 
flamme,  fait  voir  que  ces  globules  font  d’une 
nature  inflammable ,  c’eftce  que  prouve  auiïi 
le  pyrophorc  qu’on  tire  du  fang  humain}  & 
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il  eft  trés-vrai-lemblable  qhe  la  plus  grande 
partie  de  l’huilemoifteufe  qu’on  tire  du  fang, 
au  moyen  d’un  feu  violent,  vient  encore  de¬ 
là.  Il  n’y  a  point  de  filamens  dans  le  fang, 
&  ils  ne  fe  forment  que  dans  l’eau  chaude. 

CLX-VI.  Le  ferum  jaunâtre  qui  paroît  auffi 
compofé  de  globules  nageans  dans  l’eau,. eft 
tel  que  nous  l’avons  décrit  (  CL VII  )  ;  il  fe 
trouve  dans  une  efpece  de  liquamen  aqueux 
&  plus  fin  ,  dont  on  ne  peut  diftinguer 
les  particules  j  c’eft  une  eau ,  dans  laquelle 
d’autres  principes  y  font  en  plus  petite  quan¬ 
tité  ,  &  dont  le  feu  forme  des  fels<  alkalis. 
Les  diftillations  de  la  falive,  du  mucus/de  î 
l’humeur  de  l’infenfible  tranfpiration ,  en 
fournilTent  des  preuves. 

ÇLXVII.  On  ne  peut  déterminer  au  jufte 
la  quantité  du  fang  contenu  dans  le  corps  ;  ; 
il  eft  confiant  que  le  poids  des  humeurs  îur- 
paffe  de  beaucoup  celui  des  parties  folides,  i 
'.mais  plufieurs  de  cés  humeurs  ne  circulent 
point  ,  telles  font  le  fuc  glutirieux  &  h 
graille.  Â  en  juger  par  les  grandes  hémor¬ 
ragies  qui  n’ont  cependant  pas  fait  perdre  la 
vie  ,  par  les  expériences  faites  fur  les  animaux 
defquels  on  a  tiré  tout  le  fang,  par  le  vo¬ 
lume  des  arteres  &  des  veines  ,  on  peut  éva¬ 
luer  les  humeurs  qui  circulent  au  moins  à  j 
50  livres  ,•  dont  la  moindre  partie  conftitue 
le  vrai  fang.  Les  arteres  en  contiennent  en¬ 
viron  la  cinquième  partie,  les  veines  les  qua¬ 
tre  autres., 

CLXVTÏÏ.  La  proportion  de  ces  élémens 
a’eft  pas  toujours  telle  que  nous  l’avons^  dit 
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jufqu  a  préfent.  L'exercice  ,  lage  viril,  la 
fièvre  augmentent  le  fang  renfermé  dans  les 
vaifieaux  fanguins ,  fa  rougeur  ,  fa  force ,  fa 
denïïté ,  la  cohéfion  de  fes  parties ,  la  dureté 
du  fcrum  coagulé  ,  fon  poids  &  fes  principes 
alkalis.  Au  contraire* fi  on  eft  jeune,  oifif, 
qu’on  né  boive  -que  de  l’eau,  qu’on  ne  vive 
que  de  végétaux  ,  toutes  ces  caufes  dimi¬ 
nuent  la  partie  rouge  ,  rendent-  les  parties 
aqueufes  plus  ,  abondantes  &  augmentent  à 
proportion  le  fèrum  &  le  mucus.  Là  vieillefic 
augmente  la  partie  rouge  du  fang ,  -&  dimi¬ 
nue  la  partie  gélatineufe. 

CLXIX.  Ç’eft  de  ces  principes  joints  à  un 
examen  exad  de  la  ftrudure  organique,  des 
foiides ,  que  dépendent  Jes  differeps^epapé- 
:ramens.  En  effet  E  l’abondance  des,  globules 
.rouges  fait  4a  .pléthore  &  .  celle  des  partbi 
aqueufes  dans-le  fang^  egnfiitue  le  tempé- 
'  -rament  phiegmatique  ;  le  cholérique  &  -les 
autres  de  cette  efpéee  paroilfeht  dépendre  du 
-caradere  plus  âçpe  &  plus  alkqlefcencjdu fang. 
Les  hommes  camaeiets  en  font  un-exemple  , 
&  les  Antropôiph-arg&s  font  çertffnemefft'plus 
•féroces  que  ceux  qui  vivent  de  végétaux.  Là. 
mélancolie  (  car  la  matière  de  cette  maladie 
eft  dans  le  fang),  paroît  avoir  fon  fiége  dans 
l’abondance  du  principe  terreux  dont  nous 
avons  parlé  n°  CLXIX.  Une  plus  grande  ir¬ 
ritabilité  des  foiides,  &  la  dureté  jointe, à  la 
Mobilité  tendent  au  tempérament c-hqlqr ique  j 
Une  moindre  irritabilité,  avec  une  dureté'  mé- 
dipere  des  foiides  a  du  rapport  avec  le  tem¬ 
pérament  fanguin  j  une  moindre  iptffâbilité 
1  Part>  '■ 
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avec  moins  de  dureté  conftitue  le  tempéra- 1 
ment  phlegmatique.  Une  grande  irritabilité  J 
paroît  jointe.à  la  débilité  des  folides  dans  le 
tempérament  mélancholique.  Il  faut  cepen¬ 
dant  ne  pas  s’abandonner  trop  aux  fyftêtnes 
pour  rendre  raifon  de  tousjes  différens  tempe- 
ramens  que  la  nature  ne  nous  offre  pas  feule¬ 
ment  au  nombre  de  4  ou  de  8  ,  mais  dont  les 
nuances  font  infinies. 

CLXX.  La  partie  rouge  du  fang  paroît  fur- 
tout  fervir  à  produire  la  chaleur  ,  puifqu’elle  j 
lui  eft  toujours  proportionnée  ;  la  groffeur  de  : 
fes  globules  la  retient  dans  les  vai (féaux  du 
premier  genre  &  empêche  leur  affaiffement  ; 
&  comme  ils  reçoivent  du  cœur  un  mouve¬ 
ment  commun  ,  le  cœur  leur  communiquera  ; 
un  mouvement  d’autant  plus  fort  qu’ils  font 
■plus  denfes  que  les  liqueurs  des  genres  in¬ 
férieurs  qu’il  meut  en  mcme-tems  ;  c’eft-là 
pourquoi  la  partie  rouge  du  fang  étant,  trop 
diminuée  par  de  fréquentes  faignées,le  fang  fé- 
journe  dans  les  plus  petits  vaiffeaux;  on  devient  ■ 
gras  &  hydropique  :  &  par  la  même  raifon  le 
renouvellement  du  fang  paroît  dépendre  de 
la  quantité  convenable  de  cette  même  partie 
.rouge.  En  effet les  hémorragies  font  dégé¬ 
nérer  le  fang.,  qui  de  fa  nature  eft,  rouge  & 
denfe  ,  en  une  liqueur  pâle  Sc  féreufe.  1 1 

CLXXI.  Le  ferun  ,  principalement  celui 
-qui  fe  coagule  ,  eft  fur-tout  deftiné  à  la  nu¬ 
trition  des  parties,  comme  on  le  verra  dans 
le  Chapitre  IX.  Les  liqueurs  plus  fines  font 
deflinées  à  différens  .ufages ,  à  la  dififolutioa 
des  alimens,  a  arrofet  la  furface  externe  &. 
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interne  des  cavités  du  corps  humain  ,  à. en¬ 
tretenir  la  fouplefle  dans  les  folides ,  aux 
mouvemens  des  nerfs ,  à  la  vue  ,  &c.  , 

CLXXII.  On  ne  peut  donc  être  en  fante , 
fi  le  fang  eft  dépouillé  de  fes  parties  les  plus 
fôrtes ,  puifque  ces  parties  n  étant  plus  en  mê¬ 
me  proportion  ,  les  autres  humeurs  féjour- 
nent  dans  les  petits  vailfeaux  ,  les  parties  de¬ 
viennent  pâles ,  froides  &  foibles.  Les  fonc¬ 
tions  de.  la  vie  &  la  fante  ne  peuvent  non  plus 
fubfifter  fans  les  autres  liquides  des  genres 
inférieurs  ;  puifque  la  partie  rouge  du  fang 
dépouillée  de  fa  partie  aqueufe ,  fe  coagule , 
quelle  forme  des  obflxudions  dans  les  petits 
vailfeaux  j  &  quelle  produit  une  trop  grande 
chaleur.  -  •  - 

CLXX1II.  Y  a-t-il  quelque  différence  entre 
le  fang  artériel  &  Le  fang  veineux  ?  Il  le  pa¬ 
raît  au  moment  que  le  fang  vient  de  fournit 
ladion  du  poumon  \  mais  à  peine  les  ex¬ 
périences  ont-elles  pu  en  faire  découvrir  dans 
fa  denfité  &  dans  toutes  fes .  autres  qualités 
diftindives.  La, couleur  vive  du  fang  artériel, 
&  la  couleur  foncée  du  fang  veineux  par  le 
rapprochement  de  fes  parties  paroiffent  y  faire 
une  différence  \  mais  il  faut  ré-peter  les  ex¬ 
périences. 

CLXXIV.  Toutes  les  humeurs  du  corps 
humain  ,  qu’on  diftingue  en  différentes  cla¬ 
ies,  tirent  uniquement  leur  origine  du  fang 
pouffé  par  l’aorte.  Expliquons  donc, par  la 
ffrudure  des  glandes,  l’artifice  de  la  nature 
dans  les  procédions  de  ces  humeurs.. 

E  ij 


CHAPITRE  V  I  I  I. 


Des  Sécrétions.  I 

.CLXXV.  Il  par.oîc  qu’on  peut  ranger  fous 
quatre  clatfes  les  humeurs  que  le  lang  dé- 
pofe  dans  d’autres  vakfeaux,  pour  opérer  cette  ' 
a&ion  que  l’on  nomme fécrétion.  Nous  ran- 

J[eons  fous  la  première  les  humeurs  vifqueu- 
es,‘ lymphatiques  ,  que  le  feu  &c  1’efprit  de  : 

.  vin  peuvent  coaguler  qui  néanmoins  dans 
l’homme  yivant  s’exhalent  fort  fouvent  en ; 
forme  de  vapeur ,  8c  enfin  fe  réunirent  après 
la  mort  ennuie  gelée  qui  peut  s’épaiffinrel-  , 
les  font  la  liqueur  ou  la  vapeur  des  ventri¬ 
cules  du  cerveau,  du  péricarde ,  de  la  pleure:,  i 
du  péritoine,  de  la  tunique  vaginale,  de  l’atfr 
nios ,  des  articulations ,  des  reins  fuccentu* 
Raux ,  8c  peut-être  de  la  matrice,  la  liqueur  : 
.gaftrique  ,  inteftinale  ,  &  enfin  ce  qu’on  ap¬ 
pelle  ordinairement  lymphe.  "  [ 

CLXXVI.  La  fécondé  claffe  eft  celle  ^des 
liqueurs  qui  en  partie  s’exilaient  de  même 
que  les  précédentes  ;  'mais  qui  font  plus  fini' 
•pies  qu elles < ( CLXXV) ,  plus  aqueufes ,  & 
que  le  feu  ni  l’efprit  de  vin  ne  peuvent  pltë . 
coaguler  ;  celles  cpii  en  partie  ne  s’exhalent , 
point ,  8c  qui  dépofées  dans  leurs  conduis ; 
-excréteurs  font  féparées  chacunes  en  leur  lieu 
particulier  par  l’orifice  commun  de  quelque 
glande.  L’humeur  de  l’mfenfible  tranfpi^ 
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non ,  une  partie  des  larmes  ,  &  l’humeur 
aqueufede  l’œil  font  du  premier  genre  j  l’au¬ 
tre  partie  des  larmes,  la  falive,  le  fuc pan¬ 
créatique,  Turine,  fe  rapportent  au  fécond; 
La  fueur  paroxt  être  un  compofé  de  l’humeur 
de Tmfenhble  tranfpiration  &  de  l’huile  fou- 
cutanée., 

CLXXVII.  Les  humeurs  dé'  la  troifrémê 
clade  différent  de  celles  des  deux  premières , 
en  ce  qu’elles  font  lentes  &  vifqueufes  \  elles 
font  d’une  nature  aqueufe  ,  elles  ne  s’épaifif- 
fent  point  en  gelée  ;  elles  fe  réunirent  pim 
tôt,  lorfque  l’eau  dont  elles  font  chargées s’eft 
évaporée,  &  elles  ne  forment  que  des  pelli¬ 
cules  feches  ;  telles  font  les  humeurs  mu- 
queufes  du  corps  humain  qui  font  difperfées 
dans. les  canaux  par  où  paffe  l’air ,  les  ali- 
mens  ,  l’urine  ,  &  dans  les  cavités  des  par¬ 
ties  génitales ,  la  liqueur  des  proÆrates  &  la 
femence.  : 

CLXXVIII.  Nous  rangeons  fous  la  der¬ 
nière  clafïe  les  humeurs  indammahles  ,-qui 
récemment  féparées  .,  font  aqueufes  &  fines, 
mais  qui  après  avoir  féjourné  dans  quelque 
partie  &  s’être  dépouillées  de  leurs  parties 
aqueufes  par  1  évaporation  -,  fe  .  changent  eu 
eu  une  matière  onctueufe  ,  tenace  ,  oléagi- 
ueufe ,  ardente,  &: fouvent  amere  j  telles  font 
la  bile ,  la  cire  des  oreilles ,  le  fùif  &  la 
craiïè  de  la  peau,  la  moelle  des  os  ,  &  la 
graifle  qui  fe  trouve  dans  toutes  les  parties 
du  corps- le  lait,  même  ,  en  tant  qu’il  con¬ 
tient  une  matière  butireufe ,  a  plus  de  rap¬ 
port  a  ce  genre  d’humeur  qu  a  toute  autre; 
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CLXXIX.  Quiconque  aura  fait  attention 
qu’il  fe  trouve  dans  le  fang  une  férofité  qui 
le  coagule  (  CLVI  ) ,  une  eau  qui  s’exhale 
(CLX) ,  un  mucus  vifqueux  (CLVII) ,  enfin 
de  l’huile  (CLX) ,  n’aura  pas  de  peine  à  con- 
-cevoir  qu’il  eft  pofiible  que  toutes  ces  diffé¬ 
rentes  liqueurs  (CLXV ,  jufqti’à  CLXXIX),, 
fuffent  &c  foient  féparées  du  fang ,- puifqu’el-, 
les  ont  le  principe  dans  la  malie  même  du 
fang;  mais  comment  a-t-il  pu  fe  faire  que 
l’Huile  fe  féparât  du  fang  par  un  tel  vifce- 
re  ?  L’eau  par  tel  autre  ?  Le*  mucus  par  ce¬ 
lui-ci,  &c?  C’eft  ce  qui  relie  à  rechercher 
&  cela  fuppofe  la  defcription  des  organes 
des  fécrétions. 

CLXXX.  Les  liqueurs  qui  peuvent  fe  coa¬ 
guler,  fe  féparent  prefque  par-tout  des  artè¬ 
res  ,  fans  le  fecours  d’aucune  machine ,  dans 
des  canaux  excréteurs  continus  aux  arteres; 
c’efl  ce  que  nous  prouvent  les  injeélions  de 
colle ,  d’eau  &  d’huile  fine  qui  tranfudent 
&  fe  répandent  fi  promptement  des  arteres 
fanguines  dans  toutes  les  cavités  dans  lef- 
quelles  cette  vapeur  coagulable  fe  trouve  na- 
turellement,  &  ne  rencontrent  en  leur  che¬ 
min  aucun  nœud  intermédiaire  ,  ni  aucune 
petite  cavité  qui  puiffe  les  arrêter  :  enfin  le 
îang  fe  répand  dans  la  plupart  de  ces  cavi¬ 
tés,  fans  qu’il  s’enfuive .  aucune  incommo¬ 
dité,  foit  qu’il  s’extravafe,  foit  par  fon  fé- 
jour,  foit  par  l’augmentation  de  fon  mou¬ 
vement  ;  d’où  l’on  peut  inférer  que  le  che¬ 
min  qu’il  y  a  entre  les  vaiffeaux  rouges  &C 
ces  conduits  excréteurs ,  n’eft  ni  long,  ni  dif- 
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ficile,  &  aufli  que  la  lymphe  jaune  différé 
peu  du  fang. 

CLXXXI.  On  peut  mettre  au  nombre  de 
ces  humeurs,  ^certe  lymphe  veineufe  qui  eft 
portée  au  canal  thorachique  par  Jes  vaiffeaux 
valvulaires  (LI).  Il  paroît 'aufli  qu’elle  fort 
bientôt  des  artères ,  fi  on  en  croit  toutes  les 
expériences  des  grands  Hommes,  par  lesquel¬ 
les  il  eft  cbnftaté  que  la  partie  rouge  du  fang, 
le  mercure  &  les  autres  liquides  ont  paffé  des 
arteres  rouges  dans  les  veines  valvulaires  lym¬ 
phatiques  j  la  rougeur  de  la  lymphe ,  mêlée 
Se  jaune ,  le  confirme ,  puifqu’elle  fait  voir 
qu’il  y  a  dans  la  lymphe  des  globules  rouges 
&  fereux  (  CLXI ,  CLXII  ). 

CLXXXII,  Il  ne  faut  pas  néanmoins  difli- 
muler  que  ce  genre  de  vaiffeaux  a  Un  genre 
de  glandes  particulier  dans  lefquelles- les  vaif¬ 
feaux  lymphatiques  dépofent  leur  liqueur  ; 
&  d’où  ils  la  reprennent  ;  mais  les  vaiffeaux 
lymphatiques  ne  tirent  pas  leur  origine  de 
ces  glandes  ,  &  il  paroît  évidemment  qu’ils 
fortent  du  poumon  ,  du  foie ,  des  inteftins, 
&  qu’ils  parcourent  quelque  efpace  avant  que 
d’arriver  à  ces  glandes. 

CLXXXIII.  Ces  glandes  prêtent  à  la  lym¬ 
phe  &  au" chyle  quelque  chofe  qui  n’eft  pas 
affez  connu.  Voici  quelle  eft  leur  ftruélüre; 
efles  font  ordinairement  oblongnes ,  conglo- 
bées  ,  olivaires,  fouvent  réunies  par  peloton  , 
d’autrefois  ifolées  &  folitaires  j  elles  font  li¬ 
bres  &  flottantes  dans  le  tiflu  cellulaire  qui 
les  affermit,  &  on  en  trouve  dans  la  plupart 
des  parties,  tant  internes  qu’externes  du  corps 
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humain  :  elles  commencent  d’une  part  à  la  fa¬ 
ce  ,  à  la  partie  fupérieure  de  la  glande  pa¬ 
rotide  ,  vers:  l’angle  de  l'a  mâchoire  inférieu¬ 
re,  &  de  l’autre  a  la  fofle  jugulaire,  d’ou  r 
elles  defcendent  le  long  des  parties  latérales  . 
du  cou,  avec  la  veine  jugulaire j  elles -fe  ré¬ 
parent  enfuite  en  deux  bandes,  &  fe  portent 
à  la  file  les  unes  des  autres  en  dehors  avec  la 
fouclaviere,  fous  l’ai  fié  lie  }  ceft-Ja  qu’elles 
font  en  plus  grande  quantité.  Il  s’en  trouve 
enfin  quelques-unes  fur  le  plis  du  coude  ;  on 
n’en  remarque  point  d’autres  dans  le  refté  de 
l’extrémité  fupérieure ,  ni  fur  le  dos. 

CLXXXIV.  Il  en  defcend  une  grande  quan¬ 
tité  dans  la  poitrine  le  long  de  la  trachée  ar¬ 
tère  &  du  péricarde  j  les  antérieures  fe  pla¬ 
cent  fur  la  veine  cave  &  fur  l’enveloppe  du 
cœur ,  jufqu’au  diaphragme.  Les  poftérieures 
environnent  là  trachée  artere  de  tous  côtés  , 
fe  rangent  indifféremment  autour  de  fes  bran¬ 
ches  ,  &  fe  portent  jufqu’aux  extrémités  du 
poumon  j  d’autres  places^  dans  Je  médiaftin1. 
poftérieur  s’attachent  fur  le  péricarde ,  &  s’é¬ 
tendent  avec  le  canal  thorachique  jufquau 
diaphragme. 

CLXXXV.  Enfin-  d’autres  accompagnent- 
les  grands  vaiffeaùx ,  &  elles  s’étendent  dans 
lé  bas-ventre  ,  ou-  elles  prennent  le  nom 
de  lombaires  :  parvenues  dans  le  plis  de  1  aî¬ 
né  ,  elles  s’y  réunifient  en  affez  grand  nom¬ 
bre,  côtoyent  le  mufcle  couturier  &  les  grands 
vaiffeaùx,  &  fe  perdent  dans  le  jarret  y d  au¬ 
tres  de  la  même  bande  fe  portent  dans  le  baf- 
fin ,  &  fe  placent  dans  le  tiffu  cellulaire  le 
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long  des  grands  vailTeaux  hypogaftriques ,  Si 
derrière  Tinteftin  re&um  j  on  trouve  de 
pareilles  glandes  fur  la  grande  &  petite  cour¬ 
bure  de  l’eftomac,  à  l’origine  de  chaque  épi¬ 
ploon  ,  à  l’entrée  de  la  veine  porte,  dans  tout 
le  chemin  des  vailTeaux  de  la  rate  Si  pro¬ 
che  ce  vifcere  ;  enfin  dans  toute  l -étendue  du 
mefentere  &  du  mefocolon. 

CLXXXVI.  Elles  font  toutes  d’une  même7 
ftrudure.  Elles  font  d’abord  couvertes  d’une 
membrane  externe  ,  ferme ,  liife  Si  colorée 
de  petits  vailTeaux  rouges  ;  en  trouve  immé¬ 
diatement  au-delfus  de  cette  membrane  un 
tiflù  cellulaire ,  mol,  lâche  &  court.,  dont 
un  nombre  infini  de  petits  vailTeaux  fanguins 
Si  lymphatiques  parcourent  en  tous  fens  les 
interftices.  Leurs  follicules ,  leurs  fibres  muf- 
culaires  Si  leurs  deux  membanes  me  font  in¬ 
connus. 

CLXXXVII.  Il  eft  afiez  confiant  que  ces 
glandes  font  de  quelque  utilité  aux  vailTeaux 
lymphatiques  &  à  la  lymphe  ;  puifqu’aucun 
vailTeau  lymphatique  ou  laiteux  ne  parvient 
au  tronc  auquel  il  s’infere  ,  fans  avoir  difiri- 
bué  fes  rameaux  à  quelque  glande,  &  s’être 
formé  de  nouveaux  par  le  concours  de  ces  ra¬ 
meaux  à  la  fortie  de  cette  même  glande.  Le  fuc 
chyleux  dont  ces  glandes  font  remplies  dans  les 
jeunes  gens  Si  dans  les  jeunes  animaux,  Si  le 
fuc  noir  dont  elles  font  farcies  dans  la  poi¬ 
trine  des  vieillards ,  font  voir  que  ces  glan¬ 
des  ,  féparent  quelque  choie  du  fang  qui  fe 
mêlé  avec  la  lymphe  Si  avec  le  chyle  dépô¬ 
ts  dans  le  tilfu  cellulaire.  Leur  grandeur  Si 
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leur  bon  état  dans  les  jeunes  gens ,  leur  cor¬ 
ruption  &  leur  deftru&ion  dans  les  adultes 
&  dans  les  vieillards ,  perfuadent  que  cette 
fécrétion  fe  fait  parfaitement  dans  la  jeu- 
nefie  de  l’animal  ,  &  qu’elle  çeffe  d’avoir  lieu 
dans  la  vieillefle.  Ces  glandes  font  le  fiége  le 
plus  ordinaire  des  fchirres  }  il  n’èft  donc  pas 
probable  que  la  lymphe  y  reçoive  un  mou¬ 
vement  accéléré.  Le  thymus  eft  du  genre  des 
conglobées  comme  il  le  paroît  par  fon  fuc  j, 
mais  avec  cette  différence  qu’il  eft  diyifé  en 
lobes  :  au  refte  on  trouve  encore  dans  d’au¬ 
tres  parties  ces  fortes  de  glandes  conglbbées 
par  paquets,  &  fur- tout  fous  l’aiffelie  &  dans 
l’aine.  r 

CLXXXVIII.L’humeuralbumineufedesarti- 
1  culations ,  qui  par  le  mélange  de  la  vraie  graif- 
1°  fe  ,  de  l’huile  médullaire  &  d’une  liqueur 
qui  s’exhale,  conftitue  un  Uniment  très-mol 
très- propre  à  lubrifier  &  à  empêcher  le  frô¬ 
lement,  eft  une  autre  efpece  de  liqueur  coa¬ 
gulable  ,  qui  peut  s’épaiffîr  fi  on  la  mêle  avec 
les  efprits  acides  &,avec  l’efprit  de  vin-.  Cer¬ 
taines  glandes  conglomérées  particulières  font 
deftinées  à  la  fécrétion  de  cette  humeur }  el¬ 
les  font  placées  dans  les  cavités  inégales  des 
articulations  des:  os ,  de  maniéré  à  pouvoir 
être  un  peu  comprimées  fans  être  froilfées. 

.  CLXXXIX.  La  ftr.uéture  de  ces  glandes  eft 
particulière  :  les  plus  grandes  font  prefque  col¬ 
lées  fur  l’os  par  une  large  bafe  ;  elles  s’amin- 
ei  fient  en  une  efpece  de  pointe  de  la  forme 
d’une  crête  j  elles  dépofent  cette  humeur  par 
leurs  conduits  ouverts  &  placés  dans  le  bord 
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mince  qui  les  termine  ;  elles  font  mêlées  do 
beaucoup  de  grailfe ,  &  il  eft  manifefte  qu’el¬ 
les  font  compofées  de  plus  petits  grains  ; 
d’autres  plus  petites ,  éparfes  ça  &  là  dans  les 
gaines  des  tendons  &  dans  l'écartement  des 
fibres  ligamenteufes ,  paroilfent  prefque  de 
la  nature  des  glandes  Amples;  elles  font  plei¬ 
nes  d’une  férqfité  muqueufe  &  jaunâtre. 

C  X C.  Les  liqueurs,  non  coagulables, 
(CLXXVI),  de  la  première  clalfe,  fe fépa- 
rent  de  même  que  celles  qui  peuvent  s’épaif- 
fir  (CLXXV) ,  c’eft- à-dire  ,  par  les  arteres 
exhalantes  qui  nailfent  immédiatement  des 
arteres  fanguines ,  fans  le  fecours  d’aucun  fol¬ 
licule  intermédiaire;  les  injections  faites  avec 
l’eau  &  avec  quelque  matière  glutineufe  plus 
fine  tranfudent  fi  bien  des  arteres  dans  les 
vailfeaux  de  l’infenfible  tranfpiration ,  dans 
les  vaifieaux  lacrymaux  du  premier  genre  & 
dans  ceux  de  l'humeur  aqueufe ,  qu’il  ne  peut 
y  avoir  aucun  doute  fur  ce  fait.  Les. arteres 
de  ces  parties  paroilfent  être  d’une  nature  ir- 
-  ritable ,  puifqu’étant  ftimulées  par  une  ma¬ 
tière  âcre  ,  elles  filtrent  plus  de  liqueur, 
dans  un  tems  donné,  que  pendant  letat  na¬ 
turel. 

CXÇI.  Quant  au  dernier  genre,  fçavoir 
celui  des  falivaires,  la  fécrétion  fe  fait  au 
moyen  des  glandes  conglomérées  ,  que  les 
Anciens  ont  fur-tout  diltinguées  des  autres , 
parce  .quelles  ont  la.  forme  d’une  grappe  de 
raifin,  &  ce  font  celles-là  qu’ils  ont  parti¬ 
culièrement  regardées  comme  des  glandes  ; 
elles  font  effectivement  compofées  de  grains 
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ou  dè  petits  lobes  arrondis,  réunis  par  un 
tiftu  cellulaire  lâche,  en  une  plus  grande  mafte 
qui  eft  fouvent  couverte  extérieurement  dun 
ulîu  cellulaire  épais ,  comme  d’une  enveloppe 
commune.  On  en  a  des  exemples  dans  les 
glandes  parotides  &  dans  les  maxillaires.  Des 
vaifleaux  artériels ,  aflfez  confidérables  en  cet 
endroit ,  &  des  vaille  aux  veineux  marchent: 
dans  les  intervalles  de  leurs  grains.  D’ailleurs 
la  plupart  des  glandes  conglomérées  féparent 
Se  tirent  du  fang  leur  humeur  au,  moyen  du 
conduit  excréteur  dont  chaque  grain  glandu¬ 
leux  eft  pourvu  ,  &  qui  en  fe  réunifiant  avec 
de  femblables  en-  un  plus  grand  tronc  ,  for¬ 
ment  enfin  tous,  commes  les  veines,  un  feu! 
canal  qui  porte  la  liqueur  que  la  glande  a 
féparée,  au  lieu  de  fa  deftination ,  à  la  ca¬ 
vité  de  la  bouche,  à  celle  des  inteftins ,  à 
la  fuperficie  de  l’œil;  Se  il  y  a  des- glandes 
qui  n’ont  pas  de  canal  excréteur  ,  ou  dans 
îefquelles  au  moins  on  n’a  pu  encore  en  dé¬ 
couvrir;  telles  font  les  glandes  tyroïdes,  les 
reins  fticcenturiaux ,  les  glandes  pituitaires-, 
&  le  thymus. 

GXCIÏ.  Ces  grains  font  environnés  d’un 
tifiu  cellulaire  plus  ferme  qui  leur  fert  de 
limite,  &  ils  fedivifent  en  de  plus  petits 
grains  qu’on  apperçoit  à  l’œil  nud,  &  ,  en¬ 
core  mieux  à  l’œil  armé  du  microfcope  ;  mais 
pourra-t-on  demander  quel  eft  le  terme  de 
cette  divifion  ?  Chaque  grain  fimple  efl>  il 
creux  dansfon  milieu  ?  Reçoit-il  des  arteres 
l’humeur  qui  tranfude  dans  fon  follicule  Se 
h  chafie-t  il  par  fon  conduit  excréteur  ?  Les 
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boutons ,  les  hydatides ,  les  reins  remplis  de 
grains  fchirreux  &  ronds ,.  donnent-ils  lieu 
d’imaginer  cette  ftrudure  ?  Les  grands  vifce¬ 
res  deftinés  aux  grandes  fécrétions,  font-ils 
des  glandes  conglomérées?  Les  concrétions  ar¬ 
rondies  qu’on  trouve  à  la  fuite  des  maladies, 
dans  le  foie  ,_  dans  la  rate ,  dans  les  reins, 
dans  les  tefticules ,  dans  la  fubftânce  corti¬ 
cale  du  cerveau ,  font- elles  des  raifons  pour 
adopter  ce  fentiment.  ?  Les  petits  animaux 
dans  lefquels  ces  vifceres  parodient  com- 
pofés  de  petits  grains  l’appuient-ils  de  leur 
côté?  Y  a-t-il  dans  le  tillu  cellulaire  ,  qui 
environne  les  extrémités  vafculaireS  de  tou¬ 
tes  les  parties  du  corps,  des  petites  cavités 
&  des  aréoles  dans  lefquelles  fe  répand  la 
liqueur  féparée. 

ÇXCIII.  Il  paraît  que  tout  cela  n’a  pas 
lieu  dans  leur  ftrudure  ï  en  effet  les  grains 
qui  entrent-  dans  là  compofition  des  vifceres 
des  animaux,  ne  font  pas  des  lobes  élémen¬ 
taires  ,  mais  compofés  &  grands  à  propor-  : 
tion  des  animaux  auxquels  ils  appartiennent. 
Prefque  toutes  des  concrétions  morbifiques 
ont  eu  leur  tifîu  cellulaire  du  placenta  & 
dans  les  membres  mêmes  qu’on  n’eût  jamais 
foupçonnés  d’une  ftrudure  glanduleufe  ;  ces 
concrétions  fie  forment  par  la  réunion  de  l’hui¬ 
le,  de  la  vapeur  &  de  la  terre  qui  fe  font 
répandues  dans  quelque  cavité  cellulaire ,  qui 
y  féjournent ,  compriment  les  follicules  voi- 
fins  &  fe  forment  ainfi  des  parois;  particu¬ 
liers.  Mais  la  nature  aqueufe  &  coulante  du 
liquide  que  les  glandes  féparent  (GLXXVI)  * 
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no  iis  doit  perfuader  qu’il  n’y  âücun  ralen- 
tilfement  dans  cette  fécrétion ,  aucun  lieu  ou 
rr  ï  l’humeur  ait  pu  féjourner  ;  puifque.  les  li- 
'  *  quides  qui  font  en  repos  dans  le  corps  hu- 
"'".‘main  qui  elt  chaud  &  rempli  de  vailfeaux 
1  réforbans ,  s’épailîilfent  tous  jufqu’à  appro- 
:*î“ cher  de  la  nature  du  mucus  ou  de  l’huile; 
‘‘‘-h  de  plus,  on  éprouve  beaucoup  de  difficulté-' 
à  faire  palfer  les  injedions  des  arteres  dans 
*  ces  conduitsexcréteurs,  parce  que,  h  elles  font 
trop  groflieres,  elles  font  arrêtées  échelles  font 
fines  ,  elles  s’exhalent  dans  le  tilfu  cellulaire. 

•  ‘  *  De  grands  hommes  .ont  cependant  eu  l’art  de 
.%*"*  faire  palfer  une  injedion  a  fiez  groffiere  &  fem- 
t-r  :  blable  à  celle  de  la  cire ,  des  arteres  des  glandes  . 

falivaires  &  de  celles  du  foie  dans  leurs  con- 
**  ‘‘  duits  excréteurs-,  fans  qu’elle  ait  rempli  des; 
f. petits  nœuds  mitoyens ,  comme  l’exigeroit  la 
théorie  (  CLXXXII).  : 

CXCIV.  Les  grains  paroilfent  donc.com- 
pofés  d’artères  8c  de  veines  divifées  &  fub- 
diyifées,  liées  enfemble  par  une  grande  abon— 
dance  de  tilfu  cellulaire  qui  fert  à  foutenir 
le  réfeau  que  ces  vailfeaux  forment ,  jufqu’à 
'  ce  qu  enfin  ce  tilfu  cellulaire  devenant  infen- 
fiblement  plus  dur  ,  prenne  à  peu  près  une 
figure  ronde.  L’analogie  des  lobes  du  pou¬ 
mon  &  des  lobes  du  thymus ,  la  lirudure  des 
înfedes ,  8c  fur-tout  des  teftkules  dont  les 
lobes  font  manifeftement  compofés  de  vaif- 
feaux  excréteurs  réunis  en  pelotons  au  moyen 
d’une  membrane  très-molle  ,  donne  lieu  de 
le  croire  ainfi.  Les  .  liqueurs  des  glandes  ne 
paroilfent  pas  s’épancher  dans  le  tilfu  cellu- 
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laire,  &  on  ne  trouve  fouvent  point,  ou  au 
moins  difficilement  leur  trajet  vers  le  con¬ 
duit  excréteur. 

CXCV.  Il  s’engendre  encore  dans  d’autres 
endroits ,  &  fans  le  fecours  des  grains  des 
glandes  conglomérées,  une  liqueur  fine  qui 
ne  sepaifiît  point,  qui  cependant  ne  s’exhale 
pas,  &:  qui  eft  d’une  nature  aqüeufe  ;  c’eft 
ainfi  que  l’urine  eft  dépofée  par  les  arteres 
fanguines  dans  les  tuyaux  membraneux  aux 
quels  elles  font  manifeftement  continues , 
puifqu  elles  laiflent  un  paftage  libre  à  l’air , 
à  l’eau  &  au  mercure.  Le  fuc  nerveux  paroît, 
quoique  cela  ne  foit  pas  auffi  clair,  fe  fépa- 
rer  de  la  même  maniéré  dans  le  cerveau. 

CXGVI.  Le  troifieme  genre  de  liquides  ëft 
le  muqueux  (  CLXXV1I)  j  il  eft  féparé  du  fang 
prefque  par-tout,  dans  des  finus  ou  des  glan¬ 
des  creufes.  Les  vraies  glandes  ou  les  folli¬ 
cules  font  en  général  d’une  ftruéture  telle , 
qu’ils  ont  une  grande  cavité  environnée  de 
tous  côtés  par  une  membrane  ,  de  façon  ce¬ 
pendant  que  la  chair  même  de  la  partie  à  la¬ 
quelle  la  glande  eft  adhérente',  tient  ordinai¬ 
rement  lieu  d’un  autre  hémifphere  fermé  du 
follicule.  Cette  cavité ,  le  plus  foüvent  ron¬ 
de  ,  elt  cependant  quelquefois  longue  ,  & 
rampe  obliquement  entre  les  parties  voifi- 
nesy  l’uretre  des  hommes  &  les  follicules  du 
vagin  en  fournilTent  des  exemples.  Ces  fol¬ 
licules  font  irritables  V  &  ftimulés  par  une  : 
matière  âcre ,  ils  accélèrent  la  fécretion. 

CXGVII.  Des  petites  arteres,  ou  de  la  chair 
fur  laquelle  les  follicules  font  implantés,  ou 
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de  la  membrane  qui  couvre  la  partie,  convexe 
de  ces  follicules  ,  fe  terminent  en  prolon¬ 
geant  leurs  extrémités  dans  la  cavité  du  fol¬ 
licule,  s’y  ouvrent  &  y  exhalent  leur  liqueur, 
qui ,  reçue  dans  cette  cavité,  s’y  arrête  à 
caufe  de  la  petitelfe  du  conduit  excréteur  , 

&  s’y  épaiffit ,  parce  qu’une  partie  de  l’eau 
dont  elle  eft  chargée  eft  repriie  par  les  vei¬ 
nes  qui  percent  ces  follicules ,  de  même  que' 
les  arteres  exhalantes.  C’eft-là  ce  que  nous 
apprennent  la  ftrudure  des  follicules  fimples 
de  la  langue jlans  lefquels  on  peut  apperce- 
voir  l’orifice  excréteur  &  les  pores  de  dé-  ' 
charge,  à  l’œil  nud  ;  l’infpedion  des  tuyaux 
des  ventricules  dès  oifeaux  dans  lefquels  le 
tuyau  capillaire  fécréteur  s’avance  vifiblement 
dans  cettë  cavité  ;  l’injedion  au  moyen  de 
laquelle  nous  faifons  palfer  dans  les  glandes 
fimples  de  la  cire  dépouillée  de  la  couleur 
dont  elle  étoit  teinte.  ™ 

CXCVTI1.  Soit  qüe  le  finus  muqueux  foit 
long,  ou  que  ce  foit  une  glande  ronde,  U  - 
a  toujours  un  orifice  excréteur  &  le  plus  fou- 
vent  allez  ample;  de  maniéré  cependant  que 
dans  les  glandes  rondes  le  rapport  de  cet  ori¬ 
fice  à  la  cavité  de  la  glande  n’eft  pas  fort 
grand':  ce  petit  orifice  s’ouvre  quelquefois  im¬ 
médiatement  dans  la  grande  cavité  dans  laquel-  - 
le  le  mucus  doit  fe  répandre  ;  ceci  a  lieu  fut 
le  dos  de  la  langue,  dans  les  inteftins  &  de 
l’eftomac  :  Rdisch  les  aappellées  cryptés.  Les' 
finus  font  fouvent  d’une  ftrudure  femblable' 
&  s’ouvrent  fans  aucun  autre  conduit ,  comme 
dansTuretre  de  l’homme. 
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CXCIX.  U  eft  un  autre  genre  de  ces  glan¬ 
des  où  plufieurs  follicùles  fimples  renfermés 
dans  une  feule  enveloppe  commune  ,  ou¬ 
vrent,  pour  ainfi  dire ,  de  grandes  bouches 
dans  un  fînus  commun,  fans  avoir  de  vrai 
conduit  excréteur  3  c  eft  ce  que  Ton  obferve 
dans  lès  amygdales.  On  les  nomme  con- 
glutin&es. 

CG.  D’autres  glandes  fimples  ont  un  con¬ 
duit  excréteur  pour  verfer  leur  mucus ,  c’eft- 
à-dire',  un  petit  vaiftèau  membraneux  cylin¬ 
drique  ,  étroit ,  .qui  s  ouvre  par  fon  orifice 
antérieur  dans  la  cavité  commune  à  laquelle 
il  eft.  deftiné  ;  c’eft  fur-tout  dans  les  glandes 
fou- cutanées,  dans  celles  de  la  trachée  ar¬ 
tère,  dans  celles  du  palais  dans  les  glan¬ 
des fébacées  ,  qu’on  trouve  de  ces  conduirs  ex¬ 
créteurs  aflfez  longs.  Il  eft'  d’autres  glandes  ou- 
l’on  découvre  plus  clairement  les  pores- &  le 
conduit,  que  les  follicules*,  telles  font  celles 
des  narines,  du. .larynx  &;  de  i-inteftin  rec¬ 
tum. 

CCI.  Dans  d’autres  endroits  plufieurs  de 
ces  conduits  concourent  à  la  fortie  de- leurs 
follicules  ,  comme  des  rameaux  veineux  , 
dans  .un.  grand  conduit  excréteur  commun  à 
plufieurs  follicules.  On  peut,  rapporter  à  ce 
genre  lés  glandes  inteftinales  Compofées  , 
quelques  finus  de  l’uretre,  le  trou-borgne  de 
la  langue  y  &  dans  les  animaux  ,  les  tuyaux 
du  Ventricule  du  caftor  ,  des  oifeaux ,  les  ap¬ 
pendices  aveugles  du  ventricule  des  poilfons , 
&c.  On  peut  donner  à  ce  genre  de  glands 
ls  nom  de  Glandes  compofées  de  /impies $ 
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mais  quand  elles  font  Amplement  voifines 
l’une  de  l’autre  y  nous  les  nommons  ordinai¬ 
rement  Glandes  attroupées  ou  ajjemblées  ;  tel¬ 
les  font  celles  jt les  inteftins ,  de  l’eftomac  & 
du  goder» 

CCII.  Les  liqueurs  inflammables  (CLXXVII) 
font  féparées  au  fang  dans  des  organes  de  dif¬ 
férente  ftrudure  ;  la  grailTe  &  la  moelle  font 
dépofées  par  de  petits  orifices  des  artères  ,  & 
fans  le  fecours  d’aucune  glande,  dans  le  fiffa 
cellulaire.  Çette.graifle  fou-cutanée  fort -ça  & 
là  par  des  petits  conduits  ou  pores,  fans  paf- 
fer  par  aucun  follicule  glanduleux  }  mais  la 
cire  des  oreilles  &,le  fuif  cutané  eft:  feparé 
par  des  glandes  de  différons  genres.  Plufieurs 
glandes  febacées  laiffent  voir  fur  la  peau  leur 
orifice  nud,  fans  avoir  de  conduit  un  peu 
long  qui  y  réponde  ;  telles  font  celles  des 
oreilles',  des  nymphes,  des  parties  de  la  gé¬ 
nération  de  la  femme,  de  la  folle  fituée  en- 
,  tre  ces  nymphes  &  les  grandes  levres ,  du 
prépuce ,  de  la  verge ,  du  clitoris  ,  de  Paréo- 
le  des  mamelles.  Ces  glandes  différent  a  pei¬ 
ne  des  cryptes  (CXCVII) ,  fi  ce  n’eft  par  la 
matière  qu’elles  féparent.  - 

CCIII.  D’autres  glandes  febacées  ont  un 
conduit  excréteur  de  quelque  longueur;  cel¬ 
les  font  prefque  toutes  les  glandes  cutanées 
&  celles  qui  étant  placées  dans  le  riffu  cel¬ 
lulaire  ,  ont  néceffairement  un  conduit  qui 
perce  la  peau ,  c’eft  ce  dont  on  a  un  exem¬ 
ple  très-commun  ,  fur-tout  au  vifage  ;  en 
effet  l’efpece  de  petit  ver  qu’on  en  exprime 
affez  fouvent,  détermine  d’un  côté  la  Ion- 
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gueur  dü  conduit ,  &  fait  voit  d’ailleurs  par 
fa  grandeur  qu’il  y  a  un  follicule  au-deflous 
du  pore  délié  qui  perce  la  peau. 

CCIV.  Enfin  d’autres  glandes  febacées  font 
du  genre  de  celles  dont  fai  parlé,  (CCI),  dan  s 
lefquelles  plufieurs  cryptes  ralîemblent  tous 
leurs  petits  conduits  dans  un  plus  grand  conduit 
excréteur  j  ceftainfi  qu’on  obferve  dans  diffé- 
rens  endroits  de  la  face  de  grands  pores  com¬ 
muns  à  plufieurs  cryptes.  Ceci  a  lieu  dans  les 
glandes  febacées  des  paupières ,  dans  l’organe 
qui  fert  à  la  fécrétion  du  mufc  dans  la  civette. 

CCV.  Le  Lait  qui  eft  un  mélange  d’eau 
&  d’huile  ,  &  qui  conftitue  un  genre. parti- 
ticulier ,  fe  fépare  dans  une  glande  conglo¬ 
mérée  { CLXXXXI  ) ,  &  un  peu  de  graifle 
reforbée  contribue  peut-être  à  le  former.  On. 
n  eft  pas  d’accord  fur  la  maniéré  dont  fe  fait 
la  fécrétion  de  la  bile,  mais  plufieurs  raifons 
persuadent  'que  l’organe  qui  fert  à  cette  fé- 
cretion  eft  vafculeux  ,  &  que  la  bile  fe  dé- 
pofe  de  la  veine  porte  dans  les  racines  des 
pores  biliaires ,  fans  pafter  par  aucun  folli¬ 
cule  mitoyen ,  &  principalement  l’injeéHon 
que  Ruisch  fit  pafler  de  la  veine  porte  dans 
les  racines  des  pores  biliaires  fans  rencontrer  H 
de  nœuds  intermédiaires  qui  la  retardât.  Kîais 
le  lait  &  la  bile  font  des  humeurs  beaucoup 
plus  fines  8c  plus  aqueufes  que  la  graille  èc 
que  le  fuif  des  follicules. 

CCVI.  Refte  donc  à  rechercher  comment 
il  a  pu  fe  faire ,  que  de  la  même  maftè  du  fang 
les  mêmes  liquides  fe  féparaflent  conftam- 
rnent  aux  mêmes  endroits  j  que  le  lait ,  par 
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exemple ,  ne  fe  féparât  jamais  dans  les  reins 
la  bile  dans  le  thymus  ,  le  mucus  dans  les 
glandes  febacées.  Il  n’eft  que  celui  qui  aura 
une  connoi  (Tance  parfaite  de  la  ftruclare  des 
organes  fécreteurs  qui  puiflfe  fe  dater  de  ré¬ 
foudre  ce  problème.  Je  vais  néanmoins  pro- 
pofer  tout  ce  qu’on  connoît  jufqu’à  préfent 
de  certain  fur  ce  fujet. 

CCVII.  Il  eft  confiant  d’abord  que  le  fang 
même  qui  doit  fervir  à  la  fécrétion  de  quel- 
que  liquide  ,  acquiert  peu  à  peu  en-  dtfférens 
endroits  la  propriété  de  raifembler  en  plus 
grand  nombre  les  particules  du  caractère  que 
la  nature  a  voulu  qui:  régnât  dans  le  liquide 
qui  doit  fe  féparer  du  fang.  C’eft  un  fang 
veineux,  mû  lentement, plein  degraiffè,  rem* 
pli;  d’une  exhaiaifon  demi  putride  des  intef- 
tins ,  qui  eft  porté  au  foie.  Le  fang  eft  porté 
lentement  aux  tefticules  par  des  canaux  flé¬ 
chis,  petits,  longs ,  qui  prennent  nai (lance 
fous  un  angle  très-aigu ,  qui  rampent  fous  la 
peau  &  font  expofés  au  froid.  Il  eft  proba¬ 
ble  que  les  parties  les  plus  animées  du  fang 
font  portées  dans  les  carotides ,  &  que  lés 
plus  aqueufes  defcendent  dans  l’abdomen 
"pour  fournir  aux  reins,  au  pancréas  ,  à  fleftor 
-,  mac  &  aux  inteftins ,  le  fuc  qu’ils  doivent 
féparer. 

CCVILI.  Le  ralentiffement  du  fang  dans 
les  plus  petits  vaifteaux  ,  prépare  aufli  à  la 
fécrétion  j  en  effet  il  arrive  par  ce  moyen  que 
.  la  partie  rouge  &  la  plus  denfe  du  fang,  oc¬ 
cupe  feule  l’axe  du  canal,  &  que  lès  autres 
liquides  plus  parefTeux ,  plus  légers ,  mais 
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dont  la  vîtelfe  eft  moins 'grande  ,  font  pouf¬ 
fes  dans  les  rameaux  latéraux  ,  &  rencontrent 
les  orifices  des  canaux  fécréteurs  qui  fortent 
des  parties  latérales  du  canal. 

__  CCIX.  Ces  orifices ,  qui  peut-être  font  de 
différens  diametrres ,  font  au  moins  toujours 
trop  petits  pour  y  lailTer  palfer  le  fang  dans 
l'état  naturel  ;  d’où  il  fuit  que  le  mouvement 
du  cœur  étant  augmenté  ,  le  fang  s’introduit 
dès-lors  dans  plufieurs  de  ces  embouchures , 
de  maniéré  ~qu: ’on  a  tout  lieu  de  conclure  que 
les  rameaux  fécréteurs  font  des  productions 
immédiates  des  arteres  fanguines  qui  ne  font 
pas  d’un  diamettre  beaucoup  plus  petit  que 
celui  des  globules  rouges;  de-ià  vient  auffi 
que  la  cire  &c  lefuif  le  plus  épais  ne  peu¬ 
vent  palfer  par  ces  mêmes  orifices ,  au  lieu 
quelles  reçoivent  le.  plus  fouvent  les  liquides 
plus  fins  qu’on  y  injecte  par  les  arteres.  te 
refiort  principal  &  le  plus  fimple  d’où  dé¬ 
pend  l’opération  de  la  fécrétion,  confifte  donc 
en  ce  que  l’orifice  du  conduit  excréteur,  n’ad¬ 
met  que  les  feules  molécules,  dont  le  plus 
grand  diamettre  eft  plus  petit  que  lui.  Il  n’en 
faut  pas  davantage  pour  expliquer  comment 
l’artere  jaune  n’eft  chargée  que  d’une  liqueur 
dépouillée  de  la  partie  rouge  du  fang  ;  com-/ 
ment  les  conduits  urinaires  ne  permettent  le 
palfage  ni  au  fang,  ni  à  la  partie  coagulabe 
du  ferum.  Ce  n’eft  même  pas  la  feule  raifoh, 
puifque  les  grands  animaux  produifent  des 
.liqueurs  femblabies  à  celles  des  petits  animaux. 

■  CÇX.  Cette  loi  peut  varier  de  différentes 
wçons  les  liqueurs  féparées  ;  en  effet  îes  qrl- 
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fices  les  plus  petits  ne  reçoivent  que  des  li¬ 
quides  de  la  derniere  finelfe ,  tels  font  les 
petits  ÿailTeaüx  du  cerveau  ;  de  plus  grands 
donnent  paflfage  aux  parties  aqueufes  &  gé- 
latineüfes  ;  les  plus  grands  enfin  reçoivent  la 
graitTe  :  d’ailleurs  fi  plufieurs  organes  fécre- 
teurs  proviennent  par  ordre  de  Tattere  fécre- 
toire  ,  Sc  qu’ils  aient  des  orifices  de  plus  en 
plus  petits  ,  les  derniers  qui  fortiront  de  Par¬ 
terre  ,  ne  recevront  que  les  liquides  les  plus 
fins.  Si  au  contraire  les  premiers  tuyaux 
qui  partent  de  l’artere  fécretoire  font  déliés , 
ceux  qui  fuivent  recevront  feulement  des  li¬ 
quides  à  proportion  plus  épais. 

CGXI.  Il  paroît  que  la  plupart  des  décré¬ 
tions  fe  font  par  des  vaiiïeaux  continus  aux 
arrêtes  ,  fans  aucune  cavité  intermédiaire 
(  XLIV  ).  ,'G’eft  par  ces  organes  que  fe  fépa- 
rent  les  liquides  greffiers  ,  coagulables  & 
aqueux  ,  tels  que  la  graifle,  l’urine  ,  le  fuc 
gaftrique  &  le  fuc  inteftinal.  Les  fécretions 
des  liqueurs;  les  plus  fines  fe  font  par  des 
canaux  qui  ne  proviennent  pas  immédiaté- 
ment  des  arteres  fanguines  ,  mais  d’autres 
plus  petites  ,  de  forte  que  non-feulement  le 
fang ,  mais  encore  1  e  ferum,  la  graille  ,  ni 
aucuns  des  liquides  épais  ne  peuyent  entrer 
dans  leur  orifice.  Il  eft  nécelfaire  que  les 
fluides  les  plus  purs  &  les  plus  fins  foient 
ainfi  déparés.  On  en  a  des  exemples  dans 
l’œil  &  dans  la  fubitance  corticale  du  cer¬ 
veau. 

CCXII.  L’angle  que  forme  lé  canal  excré¬ 
teur  avec  de  troiic  quil  produit,  entre  peut- 
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être  pour  quelque  chofe  dans  l’opération  des 
fécretions.  En  effet,  il  eft  facile  de  démon¬ 
trer  que  les  liquides  vifqueux  &  mus  lente¬ 
ment ,  font  les  feuls  qui  puiffcnt  être  chaf- 
fés  dans  les  rameaux  qui  forment  avec  leurs 
trônes  un  angle  droit  &  rétrograde,  par  l’adion 
des  particules  plus  fortes  qui  occupent  tou¬ 
jours  l’axe  du  canal  ;  au  lieu  que  les  liqueurs 
-  qui  devront  conferver  leur  vîteffe ,  forciront 
par  des  vaiffeaux  qui  feront  avec  leurs  troncs- 
des  angles  demi-droits.  Des  hommes  inca¬ 
pables  d’en  impofer  ont  obfervé  que  la  vî- 
teffe  du  fang  étoit  plus  grande  dans  les  ra¬ 
meaux  qui  formoient  un  angle  aigu  avec 
leur  trenc,  &  plus  petite  dans  ceux  qui  for¬ 
moient  ;?un  angle  droit.  La  ftruéture  du  corps 
fait  voir  d’ailleurs  que  l’effet  de  ces  angles 
doit  entrer  pour  quelque  chofe  dans  les  fé¬ 
cretions,  püifque  les  angles  que  les  rameaux 
forment  avec  leurs  troncs  font  différens  /  ainfî 
que  les  réfeaux  ,  en  différentes  parties  ;  auffi 
les  plus  petits  vaiffeaux  repréfentent-ils  endif- 
-férens  endroits  de  petits  arbres ,  dont  les  pe¬ 
tits  troncs  envoient  des  rameaux  de  toute, 
part ,  mais  fous  différens  angles  ;  par  exem¬ 
ple,  fous  de  petits  angles  dans  les  gros  in- 
tefiins ,  &  fous  de  plus  grands  dans  les  grê¬ 
les.  Les  artérioles  rouges  ont  dans  la  rate  la 
figure  d’un  afperfoïf,  &  fortent  en  quantité 
de  leurs  petits  troncs  j  elles  repréfentent  un 
pinceau  dans  les  jnteftins ,  un  ferpentin  dans 
les  reins ,  une  étoile  dans  le  foie ,  une  touffe 
4ans  le  teflicule ,  un  cercle  dans  l’uvée  :  ne 


.penfons-nous  -donc  pas  avec  raifon  que  l’Aij. 
reur  de  la  nature  n’a  point  produit  .envahi  ces 
diverfités  de  ftruéture  ? 

CCXIII.  Les  flexions  des  plus  petits  ca¬ 
naux  ralentilfent  infiniment  le  mouvement, 
car  la  plus  grande  partie  de  l’impreflion  que 
le  cœur  a  communiquée  aux  liquides,  eft 
évidemment  employée  à  changer  la  figure. dè 
•ces  canaux.  L’infleétion  réitérée,  de  l’artere 
fécretoiré  réunit  donc  les  parties  vifqueufes 
&  le  ralentiflement  leur  donne  le  teins;  de 
.s’attirer.  La  droiture  de  ces  canaux  fait  que 
les  fluides  y  font  portés  avec  plus  de  vîteffe, 
&  qu’en  conféquence  la  fécretion  eft  plus 
abondante  &:  plus  facile  ;  de-ià  vient  aufli 
que  la  fécretion  eft  plus  chargée  de  parties 
groflieres ,  comme  dans  l’urine.  .  -  :ïâ 

CCXIV.  Rien  n’empèche  que  les  denfitcs 
des.  plus  petites  artères  ne  puiflent  être  diffé¬ 
rentes  ;  &  une  obfervation  certaine  nous 
donné  lieu  de  croire  que  ceci  a  lieu  dans 
les  plus  grands  rameaux.  Plus  les  vai fléaux 
capillaires  feront  denfes ,  plus  ils  feront  pro¬ 
pres  à  ne  laifler  pafler  que.  les  particulesdes 
plus  fortes ,  &  à  ne  faire  que  fe  froncer  à 
d’approche  des  pins  légères.  (  eiq 

.  .  CGXV.  Enfin  la  vîteffe  augmente  infini¬ 
ment  ,  fi  le  conduit  excréteur  fe  détache  dû 
gros  tronc  artériel  au-deflbs  de  fon  extrémitéj 
.elle  diminue  àu  contraire  lorfque  l’artere  fé? 
cretoite  a  été,  pendans^un  chemin  un  peu 
long ,  cylindrique  &  capillaire ,  de. forte, que 
ie  .fang.  y  ait  perdu  par  le  frotement  un? 
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grande  partie  de  fou  mouvement.  Enfin  de 
quelque  caufe  que  puifie  dépendre  cette  dif¬ 
férence  ,  il  fera  toujours  vrai  de  dire  que  la 
plus  ^grande  vkefle  eft  propre  à  chalîer  les 
liquidés  pluspefans ,  &  à  faire  les  fécrétions 
des  plus  groffiers  &  des  plus  impurs  ;  que  le  ' 
ralentilfement  facilite  l’attrâ&ion ,  augmente 
la  vifcofité;,  &  rend  peut-être  le  fluide  fé- 
paré  plus  pur,  d’autant  que  les  corpufcules 
lémblables ,  voifins  les  uns  des  autres  ,  s’at¬ 
tirent  mieux  dans  le  repos  j  &  font  enfüite 
obligés  de  demeurer  dans  le  grand  canal ,  tan¬ 
dis  que-  les  plus  fins  fortent  par  les  plus  pe¬ 
tits  rameaux.  Il  n’y  a  donc  que  le  mouve¬ 
ment  trop  grand  du  cœur  qui  puilfe  troubler 
les  fécrétions.  '  - 

CCXVI.  On  doit  commencer  à  compren¬ 
dre  ,  par  tout  ceci  que ,  puifqu’il  fe  trouve 
tout  à  la  fois  dans  le  fang  des  parties  lfentes 
&  muqueufes ,  d’autres  coagulables  ,  mais 
fluides ,  d'autres  rouges  &  .épaifles ,  d’autres 
aqueufes  &  fines  ,  -d’autres  enfin  grafles  8c 
vifqùeufes  (CEXXV  &  fuiv.  )  ;  toutes  celles 
de  ces  parties  qui  feront  les  plus  denfes  &  les 
plus  grofles ,  comme  la  partie  rouge  ,  fé\ 
1  tiendront  dans  le  trope  ,  &  fuivront  l’a¬ 
xe  du  tronc,  pour  pafler  de  -  là  par  un 
canal  continu  de  l’artere  dans  la  veine 
(XXXVII). 

CCXVII.  Celles  qui  font  parefleufes,  len¬ 
tes  &  grafles,  comme  la  graine,  devront  for- 
tir  par  des  orifices  plus  amples  ,  dont  les 
conduits  courts ,  fe  détacheront  latéralement 
I  Pan.  F 
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du  canal  fanguin ,  puifque  la  lenteur  de  ces 
parties  oléagineufes  les  feroit  s’arrêter  dans 
ces  conduits ,  s’ils  étoient  plus  longs.  Les 
phénomènes  de  la  fécretion  de  la  grailfe  s’ac¬ 
cordent  avec  cette  defcription  (  XX,)  ;  les  mo¬ 
lécules  coagu.lables,  néanmoins  fluides  pen¬ 
dant  h  vie,  &  fpéciAquement  plus  pefantes 
que  celles  qui  font  purement  aqueules ,  paf- 
lent  des  arteres  fanguines  dans  d’autres  qui 
fans  l’être,  font  continues  aux  fanguines  & 
plus  petites  qu elles ,  foit  quelles  fe  prolon¬ 
gent  en  forme  de  tronc  pour  produire  d’au¬ 
tres  rameaux ,  çomme  les  arteres  des  genres 
inférieurs  (XL),  foit  qu’elles  exhalent  leur 
humeur  en  fe  terminant  court  (CLXX). 

CCXVIII.  Il  paroît  que  les  liquides  fins 
&  aqueux  fortent  par  des  vaiCeaux  quelcon¬ 
ques  continus  aux  arteres  rouges  ou  plus  pe¬ 
tits  que  ces  arteres  (XLIV) ,  pourvu  qu’ils 
foient  allez  petits  pour  ne  pas  admettre  les 
parties  groflieres ,  foie  que  ces  tuyaux  par¬ 
tent  des  parties  latérales  des  gros  vaiffeaux, 
foit  que  les  liquides  les  plus  groffiers  ayant 
été  chaffés  dans  les  plus  grands  canaux  ,  un 
cariai  plus  petit  fe  foit  prolongé  an  lieu  du 
tronc  ,  comme  on  le  voit  dans  l’œil.  La  ftruc- 
ture  la  plus  Ample  fuffit  pour  rendre  raifon 
de  la  fecrétion  de  ces  fluides ,  puifqu’il  ne 
faut  fuppofer  pour  cela  que  la  continuation 
dire&e  de  l’artere  fecretoire  dans  le -conduit 
excréteur ,  comme  on  le  voit  dan$  le  rêin. 
In  effet,  on  obfervedans  ce  vifeere  Une  ftruc-- 
ture  dVtçres  diredes ,  qui  eft  Ample  &  fans 
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beaucoup  de  flexions  ;  &  conféquemment  la 
yjtefle  du  fluide  qui  eft  mû,  fe  conferve  aflez 
en  fon  entier. „ 

CCXIX.  Les  liqueurs  aqueufes ,  qui  par 
cela  même  font  plus  légères,  qui  en  même 
tems  font  vifqueufes,  &  par  cette  raifon  len¬ 
tes  &  difficiles  à  mouvoir  ,  fortent  facile?* 
ment  par  des  tuyaux  courts  ,  qui  font  continus 
aux  arteres  fanguines ,  8c  font  plus  étroits 
que  ceux  qui  donnent  paflage  à  la  graiffe.  Il 
paraît  qu’elles  doivent  le  féparer  de  lamaffe 
du  fang  dans  quelques  parties  du  corps ,  en 
quantité  d’autant  plus  grande,  que  la  vîtefle 
qu’elles  reçoivent  du  cœur  eft  plus  petite , 
f  inflexion  de  l’artere  plus  frequente ,  &  l’ar- 
tere  capillaire  plus  longue. 

CCXX.  Y  a-t-il  dans  différentes  parties  des 
fermens  propres ,  des  pores  ,  des  pefanteurs 
fpécifiqües  ^  des  filtres  qui  déterminent  l’ef- 
péce  d’humeur  qui  s’y  forme  ?  Que  ceux  qui 
voudraient  les  admettre,  faflent  un  peu  at¬ 
tention  à  la  grande ;  différence  qui  fe  trouve 
dans  l’humeur  féparée  par  une  même  partie 
du  corps ,  fuivant  la  variété  de  lage ,  du  genre 
de  vie,  &c.  La  bile  eft  douce  dans  le  fœtus, 
&  la  femence  y  eft  fine  8c  fans  ver  ;  on  n’y 
trouve  point  de  lait ,  ou  il  eft  purement 
, aqueux;  l’urine  y  eft  aqueufe  ,  muqueufè, 
tnfipide  ;  le  mucus  de  la  matrice  y  eft  fort 
blanc  ;  les  v  ai  fléaux  de  la  peau  y  font  rem? 
plis  d’un  fuc  rouge  ;  là  graiffe  y  eft  gélati- 
neufe.  Les  mêmes  organes  féparent  dans  l’a¬ 
dulte  ,  une  bile  âcre ,  une  femence  épaiffe  , 
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un  lait  butireux ,  une  urine  jaune ,  alcalef-  * 
cente  &fine,  un  fang  menftruel,  une  humeur 
aqueafô  très-limpide.  Dans  l’homme  même 
quelle  différence  n’y  a-t-il  pas  entre  l’urine 
aqueufe,  l’urine  dont  la  coétion  eft  parfaite 
&  l’urine  plus  pefante  ,  chargée  de  fel  & 
d’huile ,  qu’on  rend  dans  les  fièvres  ?  Les  af¬ 
fections  de  lame  qui  ne  produifent  d’autres 
effets  dans  le  corps,  que  d’étrangler  les  nerfs, 

{iroduifent  des  changemens  furprenans  dans 
es  fecrétions.  Elles  chaffent  le  fang  &  la  bile 
par  les  vaiffeaux  de  la  peau.  Ajoutez  à  cela 
le  dérangement  fréquent  que  de  legeres  cau¬ 
ses  produifent  dans  les  fecretions ,  d’où  il  ar¬ 
rive  en  çonféquence  qu’une  plus  grande  vi¬ 
te  fie  fait  féparer  différens  fluides  par  un  mê¬ 
me  organe ,  car  le  fang  pafle  prefque  par  tous 
les  canaux  des  autres  humeurs,  par  ceux  de 
la  fueur ,  des  larmes ,  du  mucus  des  nari¬ 
nes  ,  du  mucus  de  la. matrice  ,  du  lait,'  de 
la  femence  ,  de  l’urine ,  de  la  graiffe.  On  a 
vù  du  vrai  lait  fe  féparer  par  les  glandes  des 
aines-  Lorfque  la  fecrétion  de  l’urine  ne  peut 
fe  faire  dans  les  organes  ordinaires  par  rap* 
port  à  quelques  vices  de  la  vefîie ,  des  ure¬ 
tères ,  des  reins,  elle  s’exhale  alors  dans  la 
peau  ,  dans  les  ventricules  du  cerveau  &  dans., 
tout  le  tiffu  cellulaire.  L’humeur  de  l’infen- 
iible  tranfpiration ,  quoique  fine ,  paffe  par 
le  froid  vers  les  canaux  urinaires ,  &:  les  re- 
medes  &  le  faififfement  la  déterminent  par 
les  petits  conduits  excréteurs  dès  inreftins. 
L’hqmeur  un  peu  vifqueufe  qui  s’exhale  dansle 
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tiffu  cellulaire,  eft  alternativement  féparée  & 
abforbée  avec  la  graille .(  XIX.,  &c.  )  dans  un 
même  organe,  quoique  ce  foit  une  humeur 
bien  différente.  La  falivation  fupplée  à  l’in- 
fenfible  tranfpiration ,  tant  interne  qu’exter¬ 
ne.  La  bile  repompée  paffe  dans  les  v-aiffeaux 
tranfparens  de  l’œil.  Il  paroît  qu’il  n’y  a  rien 
dans  la  ftruélure  telle  qu’elle  puiffe  être  ,  de 
tel  vifcere  ou  glande  que  ce  foit ,  qui  puiffe 
donner  à  chaque  humeur  féparée  fon  carac¬ 
tère  particulier  ,  ou  la  déterminer  de  telle 
forte'  qu’une  plus  ou  moins  grande  vîteffe , 
le  changement  des  affections  des  nerfs  ,  ne 
puiffent  produire  d’autre  liquides  dans  les  or¬ 
ganes  les  plus  feins. 

CCXXI.  Refte  donc  à  rechercher  comment 
les  fècrétiohs  pures  fe  font  dans  l’homme  en 
fanté.  Tous  les  liquides  récemment  féparés, 
fans  en  excepter  aucun ,  pas  même  l’huile , 
font  beaucoup  chargés  d’eau  \  &  on  ne  voit 
pas  qu'ils  fe  Téparcnt  «e  liqueur  épaiiTe  q«l 
n’en  contienne  de  plus  fines.  Comment  peut- 
il  donc  arriver  que  la  femence ,  la  bile  , 
l’huile ,  le  mucus ,  deviennent  vifqueux  & 
acquièrent  d’autres  qualités  par  l'évaporation 
de  la  trop  grande  abondance  de  leurs  par¬ 
ties  aquenfes  ? 

^GCXXIÏ.  La  nature  a  préparé  dans  cette 
vue  des  glandes ,  des  follicules  grands  &  pe¬ 
tits  pour  fervir  à  certaines  liqueurs  à  y  dé- 
pofer  leur  eau,  &  devenir  après  cela  plus  vif- 
queufes  &  plus  pures ^  c’eft  ainfi  qu’une  eau 
légèrement  muqueufe  &  d’abord  peu  diffé- 
Fiij 
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rente  de  l’humeur  de  l’infenfible  tranfpira- 
tion  ou  de  la  matière  des  larmes ,  fe  dépofe 
dans  les  follicules  des  narines  de  la  trachée 
artere,  des  inteftins  j  elle  ne  s’en  fépare -pas 
fur  le  champ  ,  parce  que  l’orifice  excréteur 
eft  plus  petit  que  le  follicule  (XICC).  Le 
conduit  excréteur  qui  eft  quelquefois  long 
&  grêle,  ralentit  le  liquide  de  maniéré. qu’à 
peine  peut- il  fortir  ,  s’il  n’y  eft  contraint  par 
une  preflion  extérieure ,  &  peut-être  même 
fi  le  follicule  irrité  par  l’abondance  &  l’acri¬ 
monie  de  la  liqueur  qu’il  contient,  ne  chaife 
cette  matière  incommode  par  un  mouvement 
périftalrique.  L’évacuation  qu’on  fait  le  ma¬ 
tin  par  le  nez  ,  l’expulfion  du  mucus  des 
poumons  ,  l’éternuement  que  le  féjoür  de 
ces  liqueurs  pendant  la  nuit  produit  au  ré¬ 
veil  ,  en  font  autant  de  preuves.  D’un  autre 
côté  les  veines  fe  prolongent  dans  la  cavité 
des  follicules ,  s’y  ouvrent  &  repompent  h. 
partie  aqueufe  du  muais ,  de  maniéré  que 
plus  le  mucus  refte  de  tems  dans  ces  folli¬ 
cules  ,  plus  il  s’épaidit  -,  &  fi  la  force  Annu¬ 
lante  eft  a  (Te z  grande  pour  l’expulfer  fur  le 
champ,  il  sen  exprime  une  liqueur  aqueufe 
&  fine  après  la  fécretion;  nous  en  avons  des 
exemples  dans  l’uretre,  dans  les  narines ,  dans 
la  cire  même  des  oreilles  ;  nous  en  avons  audi 
dans  la  bile  qui  fort  du  foie  chargée  d’eau, 
peu  amere ,  &  qui  n’eft  pas  fort  jaune.  La 
veflïcule  du  fiel  la  retient  donc ,  la  chaleur 
naturelle  la  fomente ,  la  liqueur  la  plus  fine 
en  eft  pompée  par  les  veines  reforhentes ,  & 
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ce  qui  refte  dans  la  veflicule  eft  plus  amer, 
plus  oléagineux  &  plus  épais.  Le  même  mé- 
chanifme  a  lieu  dans  la  femence  }  elle  eft 
confervée  dans  les  véhiculés  féminales  ,  -elle 
s  y  épaiiîit  ;  elle  eft  fluide  quand  on  fe  livre 
fouvent  au  plaiflr  \  elle  eft  au  contraire  vii- 
queufe  dans  les  perfonnes  chaftes.  il  y  a  des 
endroits  où  la  nature  a  doublé  &  triplé  ces 
fortes  de  réfervoirs  dans  un  même  organe  ; 
c  eft  ce  qu  elle  a  fait  toutes  les  fors  qu’elle 
a  eu  en  vue  la  fécretion  d’une  humeur  très- 
vifqueufe.  Le  tefticuîe  a  un  refeau  deftiné' 
pour  le  paflàge  de  la  femence  j  l’épididime 
le  termine  par  un  grand  canal  ,  &  par  une 
grande  véhiculé;  les  vaiflèaux  du  tefticuîe  font 
étroits,  ainfi  que  le  conduit  déférent  &  le 
conduit  proftatique. 

CCXXIII.  Il  n’y  a  donc  nulle  part  de  glan¬ 
des  qu’autant  qu’elles  peuvent  fervir  à  fépa- 
rer  un  liquide  vifqueux  ;  &  s’il  fe  fépare  pat 
les  arteres  une  liqueur  vifqueufe,  fans  quelle 
paflè  dans  un  follicule  ,  elle  féjourne  tou¬ 
jours,  lorfqu’elle  eft  féparée,  dans  un  fol¬ 
licule  plus  grand.  La  femence  ,  la  bile ,  la 
fynovie  ,  la  graille  en  font  des  exemples. 

CCXXIY.  La  liqueur  peut  changer  de  ca¬ 
ractère  dans  un  réfervoir  par  l’afFufion  &  le 
meflange  de  quelqu  autre  liqueur  nouvelle.  La 
femence  s’épaiflit  lorfque  la  liqueur  des  prof- 
tates  vient  à  s’y  mêler  j  le  mélange  du  fuc  pan¬ 
er  éatique,  du  fuc  gaftrique  de  inteftinal  att  e  n  ue 
le  chyle,  &  celui  de  la  bile  l’alkaiife  ;  la  fyno- 
yieeft  rendue  plus  coulante  par  les  deuxefpeces 
F  iv 
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de  graille  qui  sy  mêlent  (  CLXXXVIII  t 
CCXXV.  Les  follicules  &  les  réfervoirs 
ont  encore  le  grand  avantage  de  conferver 
chaque  liqueur  pour  le  tems  auquel  feul  elle 
peut  être  d’ufage  à  la  vie  ;  la  bile  eft  con- 
fervee  pour  le  tems  de  la  digeftkm-,  la  fe- 
mence  pour  l’ufage  modéré  des  plaifirs  dont 
fon  évacuation  eft  accompagnée;  le  mucus 
des  narines  s’accumule  pendant  la  nuit,  pour 
tempérer  pendant  le  jour  la  violence  de  -l’air 
qu’on  relpire  par  le  nez, 

GCXXVI.  Ainti  de  même  que  la  nature 
a  fait  des  machines  capables  de  ralentir  les 
liqueurs  dans  leurs  grands  &  leurs  petits  fol¬ 
licules  ,  de  même  en  a-t-elle  fait  d’autres 
propres  à  les  chalfer  dans  les  tems  conve¬ 
nables.  Elle  a  donné  des  mufcles  particuliers 
à  certaines  glandes  ,  fur-tout  aux  tefticules 
des  animaux,  à  la  veffie  &  à  la  vefficule  du 
•fiel,  aux  inteftins,  au  ventricule.  Dans  d’au¬ 
tres  parties  elle  a  placé  les  glandes  près  des  • 
mufcles  pour  faire  avancer -la  liqueur,  tels 
font  le  digaftrique,  le  mafteter,  les  mufcles 
du-  bas  ventre ,  le  diaphragme.  D’autres  fois 
elle  les  a  munies  de  parties  nerveufes  irri¬ 
tables  qu’un  aiguillon  difficile  à  exprimer , 
venant  à.  irriter ,  fait  mettre  en  adion  ,  .& 
ouvrir  un  chemin  libre  au  lait,  à  la  femence 
&  aux  larmes  ;  ou  ftimulées  par  une  matière 
acre ,  comme  il  a  été  dit ,  elles  dépofent  plus 
promptement  la  liqueur  qu’elles  contiennent; 
la  bile,  la  liqueur  du  ventricule ,  des  intef¬ 
tins  ,  &  le  fuif  font  de-cette  efpece,  .  8 
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CCXXVII.  Nous  ferons  une  hiftoîfe  pius 
détaillée  de  chacun  des  liquides  qui  fe  fé- 
parent  du  fang ,  lorlque  nous  parlerons  des 
organes  des  fecrétions  ;  mais  avant  que  d’en¬ 
trer  dans  le  détail  de  chaque  fecrétion  en 
particulier,  il  eft  à  propos  que  nous  com¬ 
mencions  par  traiter  de  la  plus  importante 
de  toutes ,  &  qui  fe  fait  dans  toutes  les  par¬ 
ties  du  corps  humain  ;  fçavoir  ,  de  celle  du 
fuc  nourricier,  &  de  la  maniéré  dont  ce 
fuc  s'adapte  dans  les  petits  vuides  que  lés 
particules  qui  s’échappent  du  corps ,  aban¬ 
donnent. 


CHAPITRE  IX. 


De  la  Nutrition. 

CCXXVII.  L  e  corps  humain  eft  çompofé 
de  parties  fluides  &  folides  (  I).  Les  fluides 
font  en  plus  grande  quantité  j  &  cela  paraî¬ 
tra-t-il  étonnant,  fi  l’on  fait  attention  que  les 
fines  &  les  autres  proviennent  d’alimens  flui¬ 
des  ,  fl  Ton  confidere  la  quantité,  du  fang 
(  CLXVII.  )  le"  rapport  des  orifices  des  vaif- 
feaux  aux  fluides  qu’ils  contiennent ,  la  ré- 
plétion  de  yces  mêmes  vaifleaux  par  les  in¬ 
jections  ,  la  diminution  du  poids  du  corps 
lorfqu  il  a  été  dépouillé  de  fes  parties  flttides 
par  les  maladies ,  par  la  pourriture  ôc  par  k 
diftillation. 

Fv 
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CCXXIX.  Il  eft  facile  de  démontrer  1* 
diflipation  continuelle  des  fluides.  En  effet 
les  humeurs  aqueufes  s’exhalent  très-prompte¬ 
ment  du  corps  ,  la  tranfpiration  infenfible  & 
la  tranfpiration  des  poumons  eft  environ  de 
trois  ou  quatre  livres  par  jour.  Les  liqueurs 
coagulabes  &  épaifles  font  continuellement 
difloutes  par  une  chaleur  de  96  degrés  (cha¬ 
leur  de  l’homme  en  fantc  ) ,  par  lefrottement 
réciproque  des  globules  contre  ks  parois 
des  vai  fléaux,  &  par  celui  des  globules  entr’eux 
(CXLVIII)  ;  ces  globules  enfin  devenus  vola¬ 
tils, s  échappent  eux- mêmes  :  d’ailleurs  l’urine 
n’eft  pas  Amplement  aqueufe  &  chargée  des 
t  récrémens  des  alimens ,  elle  eft  encore  com? 
ifpofée  d’autres  humeurs,  puifqu’elle  s’alka- 
%jife  ,  &  quelle  contient  de  l’huile  &c  un  ef- 
prit  analogue  à  Fhuile  &  à  îefprit  du  fang. 

II  s’écoule  aufli  tous  les  jours  par  le  bas  ven¬ 
tre  quelques  onces  de  bile  &  une  portion 
du  lue  inteftinal.  La  maigreur  qui  fuit  le 
mouvement  mufculaire,  les  violens  purga¬ 
tifs,  &  la  fièvre  en  font  des  preuves. 

,  CCXXX,  La  vie  même  la  plus  naturelle 
détruit  néçeflairement  les  parties  folides  du 
corps.  C’eft  ce  qui  fe  déduit  facilement  des 
caufes  mêmes  de  la  vie,  puifque  le  fang  pouk 
fé  par  le  cœur  avec  une- grande  impétuofite 
contre  les  parois  convexes  que  forment  les 
vai  fléaux  par  leur  courbure  ,  les  étend  ,  il 
les  redrefle,  &  peu  après  ces  vaifleaux  éiaf- 
trques  entrent  en  contraction ,  &  ils  fe  ré- 
tabliflènt  dans  leur  état  naturel  de  courbure: 
«r  comme  ceei  a  lieu  100000  fois  par  jour. 
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quelles  parties  dii  corps  pourroient  y  réh  (1er  ? 
Les  bois  même  &  les  métaux  ne  feroient-ils 
pas  ufés  par  un  pareil  frottement  ?  Il  eft  donc 
vraisemblable  que  ce  frottement  ruine  les 
parties  folïdes  de  notre  corps  ,  ces  parties 
n  étant  compofées  que  de  terre  friable ,  peu 
cohérente,  &  de  gluten  n°.  IV,  que  le  feu 
&  la  pourriture ,  comme  on  le  fçait ,  peu¬ 
vent  difloudre.  Ceci  a  lieu  dans  toute  la  ca¬ 
vité  des  vaifleaux ,  &  il  eft  certain  que  le 
frottement  eft  prodigieux ,  fur-tout  dans  les 
plus  petits.  Lorfqué  les  fibres  s’étendent .  en 
longueur ,  le  gluten  intermédiaire  alors  pa¬ 
reillement  étendu  ,  perd  de  fa  force  attrac¬ 
tive  j  &  pour  peu  que  la  force  d’impulfion 
furpafle  celle  de  l’attra&ion ,  il  faut  nécef- 
fairement  q^ie  le  gluten  foit  chafle  des  inter¬ 
valles  des  élémens  terreux,  &  qu’il  fe  for¬ 
me  de  petites  foflettes.  La  rupture  des  mem- 
branes'de  l’aorte  dans  les  vieillards  le  confirme. 

CCXXXI.  La  liberté  ou  le  peu  de  con¬ 
nexion  du  dernier  élément  qui  termine 
le  plus  petit  canal,  &  qui  eft  Amplement 
uni  au  refte  du  canal  par  une  feule  de  fes 
extrémités,  fait  voir  que  la  diftblution  qui 
fe  fait  dans  les  extrémités  de  ces  vaif- 
feaux  coupés ,  tant  cutanés  qu’internes  ,  ne 
s’opère  que  par  la  force  &  la  fluidité  du  fang. 
C’eft-là  la  fource  des  petites  pellicules  qui 
paroiflent  après  la  deftrudion  de  l’épider¬ 
me,  de  l’accroiflement  fubit  des  poils  ,  des 
ongles  8c  des  dents  qui  fe  fait  en  allez  peu 
de  rems. 

CCXXXII.  Il  eft  confiant  que  te  nfTuca- 
F  v 
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lulaire  des  vaiileaux  eft  non  feulement  ufé 
dans  leur  cavité,  mais  encore  dans  toutes  iès. 
parties ,  fi  on  fait  attention  aux  frottemens 
que  ce  tilTu  qui  a  peu  de  cohéfion,  &que 
la  feule  macération  peut  difloudre  (XI) ,  ef- 
fuye  du  violent  mouvement  du  fang  contre 
les  mufcles  voifins,  contre  les  tendons  &  con¬ 
tre  les  os  qui  font  au-deflous.  La  graille  qui 
environne  ces  parties  diminue  à  la  vérité  le 
frottement ,  mais  elle  ne  les  en  garantit  pas 
entièrement. 

CCXXXIII.  Le  tifTu  cellulaire  qui  forme 
la  partie  folide  des  membranes  &  des  vif- 
ceres  doit  néceflaireinent  fé  dilfoudre  &  re¬ 
devenir  fluide ,  lorfque  fes  fragmens  auront 
été  brifés  par  la  force:  élaftique  des  arteres 
qui  conftituent  toutes  les.  parties  du  corps. 
Le  mouvement  violent  &  prefque  contiuel 
des  mufcles ,  les  grandes  &  fréquentes  cour¬ 
bures  des  fibres concourent  à  cette  deftruc- 
tion.  La  nature  même  de  la  chofe  le  démon¬ 
tre  ,  puifque  rien  ne  détruit  plus  efficace¬ 
ment  les^  corps  durs  que  leur  courbure  réi¬ 
térée  ;  notre  tiffii  cellulaire  doit  donc  par 
cette  rarfoji  être  indifpenfablement  ufé ,  puif- 
quil  eft  compofé  de  fibres  molles,  tout  ré¬ 
cemment  formées  de  gluten  &  de  plufieurs 
cavités  vuides  ,  diftinguées  les  unes  des  au¬ 
tres  par  un  fluide  intermédiaire  (X). 

CCXXXIV.  La  folidité  des  os  même  ne 
les  met  pas  à  couvert  dune  lente  deftruétion. 
L’excrefcence  morbique  des  dents  dans  les 
fcorbutiques  fait  voir  que  les  os  font  fujets 
à  de  fréquens  changemens,  &  quil  fe  forme 
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dans  ies-plus  durs  de  nouveaux  filamens.  La 
courbure  des  dents  autour  du  plomb  dont  on 
comble  leurs  cavités  ,  &  les  obfervations 
qu’on,  a  faites  tant  dans  les  hommes  que  dans 
les  animaux ,  fur  l’accroiftement  merveilleux 
des  dents  qui  n’en  ont  pas  d’oppofées  ,  le 
confirment  encore  :  de  plus  les  os  devenus 
chair  prouvent  que"  le  fuc  ofleux  eft  changé, 
que  l’ancien  eft  remplacé  par  un  nouveau  ; 
les  exoftofes ,  les  tophus  vénériens  produits 
par  la  corruption  du  fuc  olfeux,  &  dont  les 
perfonnes  dilfolues  font  attaquées ,  à  caufe 
du  vice  de  leurs  humeurs  :  la  cure  de  cette, 
maladie  par  les  remedes  internes  p  la  couleur 
rouge  des  os  des  animaux  nourris  de  garan¬ 
ce,  &  le  recouvrement  de  la  couleur  natu¬ 
relle  des  os  lorfque  ces  memes  animaux  chan¬ 
gent  de  nourriture,  font  voir  que  le  fuc  of- 
feux  fe  renouvelle.  Enfin  les  expériences  fai¬ 
tes  par  de  grands  Hommes ,  confirment  que 
les  os  des  vieillards  décroilFent. 

CCXXXV.  Tout  corps  vivant  eft  ainfi 
dans' un  état  perpétuel  de  diffipation  ;  les 
fluides  s’exhalent.  &  font  pouffés  au- dehors  ; 
les  folides  brifés  &  réduits  en  très  -  petites 
parties ,  paffent  dans  les  cavités  des  grands 
vaiiïeaux  par  les  orifices  des  vaiffeaux  inha¬ 
lons  ,  font  rendus  par  ce  moyen  au  fang , 
forment  le  fédiment  de  l’ürine ,  deviennent 
la  matière  de  la  pierre  &  des  os  contre  na¬ 
ture.  Ges  pertes  font  beaucoup  plus  grandes 
dans  la  jeuneffe  :  toutes  Ies'parties  font  alors 
mol  es,  les  parties  aqueufes  &  glutineufes  do¬ 
minent ,  &  les  terreftres  fout  en  petite  quan- 
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tiré.  Cette  diflîpation  diminue  avec  l’âge 
néanmoins  il  s’en  fait  toujours.  1  , 

CCXXXVI.  La  nature  devoit  donc  né- 
celTairement  pourvoir  à  ces  pertes.  La  façon 
dont  les  fluides  fe  réparent  doit  paroître  dé¬ 
montrée  à  quiconque  confultera  ce  que  nous 
avons  dit  fur  les  forces  qui  concourent  à  la 
digeftion  des  alimens ,  où  nous  faifons  voir 
qu’il  entre  dans  le  fang  un  chyle  femblable 
au  lait ,  qui  renferme  une  huile  fine  ,  graif- 
feufe  &  des  fucs  gélatineux  des  végétaux  , 
&  fur-tout  des  animaux.  Les  parties  adipeu- 
fes,  globuleufes,  mais  lâches  &c  plus  ^gé¬ 
rés  que  l’eau,  au  moyen  de  la  denfite  que 
leur  procure  la  forte  contradion  des  vaifleaùx 
artériels  &  leur  force  dattra&ion.  dans  les 
plus  petits  ,  ou  un  peu  d’eau  diftingue  ces 
globules  j  enfin  ,  la  configuration  que  leur 
donne  la  grandeur  des  derniers  orifices  des 
plus  petits  vaifleaùx  ,  forment  des  globules 
d’un  diamètre  déterminé. 

CCXXXV1I.  La  nature  inflammable  des 
globules  rouges  CLXV ,,  fait  voir  qu’ils  font 
compofés  de  graifle  ;  &  l’eflicacité  du  lait, 
pour  réparer  la  mafle  du  fang  dans  le  foetus  & 
dans  tësenfans,  prouve  aufli  d’un  côté  qùils 
réfultent  des  globules  du  chyle  ,  devenus 
plus  denfes.  LEEWENHOEck  a  vu  que  les  glo¬ 
bules  du  chyle  éroient  plus  grands  &  plus  lâ¬ 
ches  que  les  fanguins  ;  d’ailleurs  l’expérience 
fait  voir  le  chyle  diflinguc  par  fa  forme  &  & 
couleur,  nageant  dans  le  fang  quelques  heures 
après  que  l’animal  a  mangé\  il  difparoît  peu 
après,  &  lefitng  paroît  alors  fi  uniforme,  que  le 
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chyle  doit  néceffairement  avoir  pris  pendant 
ce  temps  la  nature  des  différentes  liqueurs. 

CCXXXVIII.  Il  n’eft  pas  abfolument 
difficile  de  comprendre  comment  la  lymphe 
coagulabe  s’engendre  ,  car  elle  eft  préparée 
depuis  long-temps  &  perfedionnée  dans  les 
chairs  des  animaux  &  dans  lés  bœufs,  de 
forte  que  les  forces  naturelles  de  notre  corps 
ne  font  dans  cette  occafion  que  dégager  la 
lymphe  des  parties  folides,  &  la  mêler  avec 
le  lang  y  d’où  il  fuit  que  nous  tirons  des  ani¬ 
maux  des  alimens  plus  fucculens  &  plus  pro¬ 
pres  à  réparer  continuellement  nos  forces ,  & 
qu’il  fe  trouve  une  plus  petite  quantité  de 
cette  matière  vifqueute  &  gelatineufe  dans  les 
végétaux  y  c’eft  pourquoi  ils  font  moins  nour- 
rifians.  Néanmoins  les  animaux  qui  ne  vi¬ 
vent  que  d’herbes  ,  dans  lefquelles  il  fe  fait 
une  abondante  &  très-bonne  réparation  de 
lymphe  gelatineufe ,  font  voir  qu’il  y  a  dans 
les  végétaux  quelque  chofe  de  gélatineux  que 
les  feules  forces  animales  peuvent  changer  en 
lymphe  coagulabe  j  la  nature  vifqueufe  de  la 
farine  des  végétaux  mêlée  avec  de  Peau ,  &  le 
caradére  de  plufieurs  fucs  tirés  des  plantes, 
en  font  autant  de  preuves. 

CCXXXIX.  Ce  qui  fe  paffé  dansle  poulet , 
donne  lieu  de  préîumer  que  les  autres  hu¬ 
meurs  font  produites  par  la  lymphe  ÿ  puifqu’il 
eft  entièrement  formé  du  blanc  d’œuf  qui 
s’unit  à  toutes  fes  parties  folides  &  fluides.  Le 
changement  de  la  lymphe  en  une  eau  évapora - 
ble  &  alcalefcente ,  lorfqu’on  l’expofe  à  une 
chaleur  de  96  ou  xoo  degrés  ,  comme  on  le 
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remarque  dansjous  les  animaux  qui  tranfpi. 
rent ,  confirme  ce  fentiment. 

CCXL.  Il  n.’eft  même  pas  extrêmement 
difficile  de  découvrir  comment  la  perte  des 
parties  folides  eft  réparée.  La  lymphe  eft  vif- 
queufe  &  s’attache  facilement,  comme  on  le 
voit  dans  les  polypes.  Des  battemens  réitérés, 
faifant  évaporer  les  parties  aqueufes*  forment 
très-promtement  du  gluten  fereux  les  fibres 
&  les  membranes  CLVII  :  la  lymphe  s’incor¬ 
pore  donc  par  l’impulfion  même  du  fang, 
remplit  les  petites  follettes  des  vaifTeaux  for¬ 
mées  par  la  deftru&ion  du  gluten ,  placé  entre 
leurs  élemens ,  terreftres ,  elle  contrade  des 
adhérences  dans  les  cavités  qui  la  reçoivent , 
elle  fe  moule  ,  elle  fe  figure  &  s’aglutme  en 
partie  par  fa  propre  force  de  cohéfion ,  &  en. 
partie  par  le  mouvement  d’impulfion  des  hu¬ 
meurs  artérielles  dont  l’effet  fe  fait  fentir  dii 
centre  à  la  circonférence.  L’air  que  les  fluides 
contiennent  paroît  y  avoir  beaucoup  de  part, 
étant  adhérent  aux  folides ,  &  y  étant  abon¬ 
dant  pour  l’union  de  laterre  &  de  l’eau  \  d’ail¬ 
leurs  ,  il  ne  peut  fe  faire  de  difiolution  fans  la 
féparation  de  l’air  &  fon  rétabliflement  en 
bulles  élaftiques. 

CCXLI,  Il  paroît  que  les  pertes  que  font 
-  les  extrémités  libres  des  vaifieaux  &  des  fi¬ 
bres,  ne  fe  réparent  que  parce  quelles  font 
vérirablementpoulfées  en  avant  ,  c’ eft- â- dire': 
que  la  partie  la  plus  voifine  de  l’extrémité  de- 
truite  de  la  fibre  j  prend  enfe  prolongeant!: 
place  de  cette  extrémité.  C’eftainfi  que  s’ac 
complit  ce  qui  a  été  dit  CCXXIX ,  &  il  * 
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forme  alors  entre  ces  fibrès  allongées  des  in¬ 
tervalles  que  remplit  un  nouveau  gluten  lym¬ 
phatique. 

CCXLII.  La  rofée  lymphatique  ,  qui  s’ex¬ 
hale  dans  le  tifiu  cellulaire  XX ,  répare  les 
pertes  de  ce  tilfu  ,  s’épanche  dans  les  vuides 
que  laiflfent  les  parties  détruites  de  la  fibrille 
-  cellulaire  ;  comme  elle  eft  coagulabe,  le  bat¬ 
tement  de  fes  propres  artères  &  des  voifînes, 
la  preffion  des  mufcles,  réunifient  fes  parties, 
la  partie  aqueufe  s  en  fépare ,  cette  rofée  fe 
change  enfin  en  tiffu  cellulaire.  Le  change¬ 
ment  des  frics  des  végétaux  en  pulpe ,  enfuite 
en  vrai  tiflu  cellulaire;  les  filamens  qui  à  la 
fuite  des.  maladies  font  produits  dans  la  poi¬ 
trine  par  les  vapeurs  &  par  le  pus -,  confirment 
cette  théorie. 

ÇCXLiïl.  On  ne  pourra  dire  au  jufie  com¬ 
ment  les  fibres  mufculaires  &  tendineufes  fe 
nourrifient ,  que  lorfque  leur  ftrudure  fera 
mieux  développée.  Il  paroît  néanmoins  en 
comparant  les  mufcles  du  fœtus,  pulpeux., 
mois  &  prefque  charnus  dans  toute  leur  éten¬ 
due  ,  avec  les  mufcles  tendineux  &:  prefque 
fans  chair  dun  adulte  ;  &  par  la  grande 
abondance  des  vaifieaUx  qui  arrofent  les  fibres 
mufculaires ,  &  par  les  expériences  des  grands 
hommes  ,  que  la  fibre  mufcqlaire  fe  nourrit 
delà  rofée  lymphatique,  répandue  dans  le  - 
tiffit  cellulaire  qui  les  unit  ,  &  quelle  s’y 
adapte  par  la  preffion  des  mufcles  &  des 
artères.  .  .  v  . 

CCXLIV.  Comme  la  ftructure  des^os  eft 
P*us  connue,  auffi  eft-il  plus  facile  d’entendre 
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comment  ils  fe  nourrirent  j  ils  font  cotnpo. 
fés  d’abord  de  filets  membraneux ,  qui  s’efi. 
durciflent  peu  à  peu  ,  &  d’un  gluten  qui  s’offi- 
fie  entre  les  interftices  de  ces  filets.  La  réplé. 
tion  qui  fe  fait  dans  les  adultes  des  filions  qui 
étoient  entre  les  lames  des  os ,  &  que  des 
vaifleaux  parcouroient  dans  le  fœtus  \  les  tu- 
bérofités  fort  faillantes  des  os,  les  croûtes  pier- 
reufes  inorganifées  qui  fe  forment  autour  de 
ces  os  ;  les  fréquentes  aakilofes  ,  produites 
par  la  confufion  &  la  coagulation  du  fuc  qui 
s’écoule  entre  deux  os,  démontrent  l’exiftence 
du  fuc  ofleux  ;  &  on  a  des  exemples  où  tous 
les  tuyaux  des  os  fe  font  remplis  de  ce  fuc  plus 
abondamment  qu’à  l’ordinaire.  La  gelée  qui 
s’écoule  des  os,  de  l’y  voire  ,  des  cornes ,  ex- 
pofés  au  feu ,  &  qui  eft  fi  vifqueufe  quelle 
lie  &  coagule  avec  elles  quinze  fois  autant 
d’eau  y  la  friabilité  des  os,  lorfqu’ils  font  dé¬ 
pouillés  de  cette  gelée  ;  cette  gelée  que  la 
pourriture  diflout  &  qui  s’évapore  toute  com- 
nie  la  lymphe ,  fonr  voir  par  des  expériences 
inconteftables  que  ce  fuc  eft  un  vrai  gluten, 
de  la  nature  de  la  lymphe  coagulable.  Enfin 
les  coquilles  des  œufs ,  des  limaçons  &  de 
tous  les  animaux  à  coquille,  les  gouttes  fan- 
guines  colantes  &  vifqueufes  qui  luintent  des 
os ,  &  qui  contractent  aufli-tôt  de  la  durete , 
prouvent  que  ce  fuc ,  qui  a  été  vifqueux  & 
fluide,  peut  devenir fec  &  friableJLe  rétablit' 
fement  de  la  dureté  ofleufe  ,  lorfqu’on  unit 
des  os  calcinés  avec  une  matière  gelatineufej 
fournit  encore  une  nouvelle  preuve. 

CCXLV.  On  voit  de  quelle  façon  le  corpi 
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eft  confervé  tel  qu’il  eft  dans  l’homme  en  fanté, 
Sc  comment  fe  réparent  les  pertes  qui  font  des 
fuites  néceffaires  delà  vie  même.  Mais  il  y  a 
différens  degrés  de  nutrition  félon  les  divers 
âges.  Dans  l’enfance  ,  les  pertes  font  plus  que 
compenfées  par  les  réparations le  contraire  a 
lieu  dans  les  vieillards.  Le  premier  état  s’ap¬ 
pelle  accroiffement ,  &  le  fécond  décroifie- 
ment. 

CGXLVL  Le  fœtus  a  commencé  par  n’être 
prefque  qu’une  goutte  de  liqueur  lympide , 
comme  on  le  verra  ailleurs  :  un  mois  après 
toutes  les  parties  qui  dans  la  fuite  deviennent 
olfeufes  j  ne  font  encore  que  des  membranes. 
Le  fœtus  pafle  d’un  état  fi  petit  (que  la  vue  la 
plus  fine  n’y  peut  rien  appercevoir  )  à  un  état 
11  grand  d’accroiffement  au  moyen  du  fuc  lai¬ 
teux  ,  qu’il  acquiert  dans  l’efpace  de  9  mois 
lapefanteur  de  12  livres,  poids  certainement 
dont  le  rapport  eft  infini  avec  celui  de  fon 

f  remier  état.  Au  bout  de  ce  terme  ,  expofé  à 
■air  il  croît  plus  lentement  ,  &  il  devient  dans 
l’efpace  de  20  ans  environ  12  fois  plus  pefant 
qu’il  n’étoit  ,  &  trois  ou  quatre  fois  plus 
grand.  Examinons  la  caufe  de  cet  accroiiïe- 
ment  ,  de  fa  vîteffe  dans  les  premiers  temps, 
&  pourquoi  il  n’eft  pas  dans  la  fuite  aufli 
prompt.  -, 

.  CÇXLVII.  L’extenfibilité  du  fœtus  eft  fa¬ 
cile^  concevoir ,  fi  on  fait  attention  à  la  na¬ 
ture  vifqueufe  &  muqueufe  de  tout  fon  petit 
corps ,  au  peu  de  terre  qu’il  contient ,  à  l’a¬ 
bondance  de  l’eau  dont  il  eft  chargé ,  enfin  au 
nombre  infini,  de  fes  vailfeaux  s  qui  fe  voient* 
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&  que  les  inje&ions  nous  font  découvrir  dans 
les  os,  dans  les  membranes  ,dans  l'œil  qui en 
renferme  un  nombre  infini ,  dans  les  cartila¬ 
ges  ,  dans  les  membranes  des  vaifieaux ,  danS 
la  peau ,  dans  les  tendons ,  enfin  par  tout.  Âu 
lieu  de  ces  vaifieaux,  on  ne  trouve  dans  les 
adultes  qù’untifiii  cellulaire  denfe  ou  un  fut 
épanché.  Plus  il  y  a  de  vaifieaux ,  plus  i’ac- 
croifiement  eft  facile  \  car  le  cœur,  dans  les  ! 
premiers  temps  de  la  vie,  plus  voifùv  des  par*  i 
des,  y  porte  les  liquides  avec  une  impétuofité 
beaucoup  plus  grande  &  plus  concentrée.  Les 
liquides  épanchés  dans  le  tifiu  cellulaire  y  fé- 
journent ,  pour  ainfi  dire ,  &  ils  ont  moins 
de  force  pour  les  étendre**  ;;.L  : 

'  CCXLVIII.  Il  doit  cependant  y  avoir  une 
autre  caufe,  favoir,la  plus  grande  force  8de 
plus  grand  mouvement  du  cœur  à  raifon  des 
humeurs  &  des  premiers  vaifieaux.  Le  point 
,  Taillant  déjà  vivifié  dans  le  temps  que  tous 
les  autres  vifceres  8c  tous  les  autres  fohdêsiu 
fœtus  ne  font  pas  encore  fenfiblesj  la  fré¬ 
quence  du  pouls  dans  les  jeunes  animaux  \  la 
proportion  du  cœur  d’autant  plus  grande  que 
l’animal  eft  pins  jeune  ,  &  tellô  dans  l’hom¬ 
me  quelle  eft  du  fœtus  à  l’adulte  une  fois  & 

,  demie  plus  confidérable  ,  prouvent  cette  vé¬ 
rité.  En  effet ,  comment  l’animal  croîtroit  ilj 
fi  le  rapport  de  la  force  du  cœur  du  tendre 
fœtus  à  fes  autres  parties  étoit  le  même  que 
celui  du  cœur  de  l’adulte  à  routes  les  fiennes  ■ 
Et,  fi  je  ne  me  trompe,  la  faculté  d’irriter 
qu’à  le  fang  veineux ,  beaucoup  plus  grande 
dans  le  fœtus  que  dans  l’adulte ,  fait  beaucoup 
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dans  tout  ceci.  Tous  les  organes  qui  s’endur- 
cident  dans  l’adulte,  font  extrêmement  terç- 
dres  8c  fenfibles.  dans  le  fœtus,  par  exemple  8 
l’œil ,  l’oîeille ,  la  peau  &c  même  le  cerveau. 
Ceci  ne  peut-il  pas  encore  s’expliquer ,  parce 
que  le  fœtus  a  ,  proportion  gardée  ,  la  tête 
pius  groffe ,  &  qu’en  conféquence  le  rapport 
des  nerfs  des  jeunes  animaux  au  refte  de  leurs 
parties  eft  plus  grand  ? 

CCXLIX.  Il  doit  donc  arriver  que  le  cœur 
faifant  effort  contre  des  vaiffeaux  muqueux  , 
il  les  étende  aifément  de  même  que  le  tiffu 
cellulaire  qui  les  en  vironne ,  &  les  fibres  muf- 
culaires  qui  font  diverfement  arrofées  par  cés 
vaiffeaux.  Or ,  toutes  ces  parties  cèdent  faci¬ 
lement,  parce  qu’elles  renferment  peu  de 
terre  ,&  qu’au  contraire  elles  ont  beaucoup 
de  gluten  qui  les  unit  &  qui  fe  prête  aifément. 
Delà  les  hémorragies  des  enfans  8c  des  jeunes 
gens  dont  le-cœur  eft  plus  fort  &  dont  les 
vaiffeaux  n’ont  pas  encore  affez  de  rigidité. 
Voici  comme  fe  forment  les  os  :  le  fuc  gélati¬ 
neux  s’engage  d’abord  entre  deux  vaiffeaux 
parallèles,  fe  change  en  fibres  membtaneufes, 
&  s’offifie  par  leur  battement  réitéré,  tes  os , 
dont  les  fibres  font  déjà  formées,  s’accroiffenr, 
lorfque  les  vaiffeaux,  collés  à  leurs  fibres, 
venant  à  être  étendus  par  lé  cœur ,  entraînent 
avec  eux  ces  fibres  offeufes  8c  les  allongent \ 
ces  fibres  repouffent  ainfi  les  cartilages  qui 
limitent  par  tout  les  os ,  8c  qui  ont.  quelque 
chofe  de  cellulaire  ,  quoique  élaftiques  ;  elles 
s’étendent  en  long  entre  les  deux  épiphyfes , 
&  les 'rendent  ainii  peu  à  peu  moins  épaiffes , 
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mais  plus  folidcs.  Tel  eft  le  méchanifme  Pat 
lequel  les  pâmes  du  corps  s’allongent ,  &  par 
lequel  il  le  forme  des  intervalles  entre  ces 
fibres  olfeufes ,. cellulaires  &  terreftres  qui  fe 
font  allongées.  Ces  intervalles  font  remplis 
CCLXIV,  XX,  par  les  liquides  qui  font  plus 
vifqueux  &  plus  glutineux  dans  les  jeunes 
animaux  que  dans  les  adultes  ;  ces  fluides 
contractent  donc  plus  facilement  des  ad¬ 
hérences  ,  &  fe  moulent  dans  les  petits 
vuides.  1 

CCL.  La  fbuplefle  des  os,  la  facilité  avec 
laquelle  ils  fe  confondent  ,  la  plus  grande 
abondance  du  gluten  &  du  ferum  glutineux 
dans  les  membres  des  jeunes  animaux  ,  &  le 
rapport  des  cartilages  aux  grands  os ,  font 
voir  que  les  os  dans  les  jeunes  fujets  font 
d’une  nature  plus  vifqueufe  que  dans  les  vieil¬ 
lards. 

CCLI.  Mais  plus  l’animal  approche  de Ta- 
dolefeence ,  plus  l’accroiflTement  fe  fait  lente¬ 
ment.  La  roideur  des  parties  qui  étoient  foü- 
ples  &  flexibles  dans  le  fœtus  ,  l’oflification 
des  parties  des  os,  qui  auparavant  n’étoient 
que  cartilages,  en  font  dés  preuves* En  effet, 

fdufieurs  vaifleaux  difparoiflent ,  prefles  par 
e  battement  des  gros  troncs  dont  ils  font  voi- 
fins ,  ou  dont  ils  parcourent  les  membranes, 
&  ils  font  remplacés  par  des  parties  foliées 
qui  ont  beaucoup  plus  de  confidence*  Le  fuc 
ofleux  s’écoule  dans  les  filions  qui  féparetitiles 
fibres  olfeufes  ;  &  toutes  les  membranes ,  & 
les  tuniques  des  vaiffeaux  font  remplies  d’un 
tiffii  cellulaire  plus  denfe.  Mais  lorfquune 
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grande  quantité  d’eau  s’eft  évaporée  de  tou¬ 
tes  les  parties,  les  filets  cellulaires  fe  rappro¬ 
chent  ,  iis  s’attirent  avec  plus  de  force ,  ils 
s’unifient  plus  étroitement ,  &  réfiftent  da¬ 
vantage  à  l’extenfion.  Le  gluten  adhérent  par 
tout  aux  os  &  aux  parties  folides  ,  feféche, 
la  comprelfion  des  artères  &  des  mufcles 
ayant  difiïpé  les  parties  aqueufes.  Les  terref- 
rres  font  en  conféquence  dans  un  plus  grand 
rapport  avec,  les  autres. 

CCLII.  Tout  cela  Le  pafie  ainfi  jufqu  a  ce 
que  la' force  du  cœur  ne  ioit  plus  fuffifante 
pour  étendrè  les  folides  au  de  là  ,  ce  qui  ar¬ 
rive  lorfque  les  épiphyfes  cartilagineufes  dans 
les  os  longs  font  infenfiblement  fi  diminuées, 
quelles  ne  le  peuvent  être  davantage  j  mais 
devenues  alors  extrêmement  minces  8c  très- 
dures,  elles  fe  réfiftent  à  elles-mêmes  &  au 
cœur  en  même  temps.  Les  mêmes  caufes 
ayant  lieu  dans  toutes  les  parties  du  corps ,  fi 
on  en  excepte  un  petit  nombre ,  tout  le  tifitx 
cellulaire  s  toutes  les  membranes  des  artères , 
les  fibres  mufculaires  &  les  nerfs  acquièrent 
peu  à  peu  une  dureté  telle  CCLI  ,  que 
la  force  du  cœur  n’eft  plus  capable  de  les 
.  étendre. 

CCLIII.  Cependant  le  tifiu  cellulaire  lâche 
&  entrecoupé  de  plufieurs  cavités  ,  fe  prête 
dans  différens  endroits  à  lagraiffè  &  quelque¬ 
fois  au  fangqui  s’y  infinue,  fe  gonfle  dans  dif¬ 
férentes  parties  ,  &  fait  groflir  fans  faire 
croître.  Il  paraît  que  cela  doit  être  ainfi ,  en 
ce  que  l’accroiftement  n’ayant  plus  lieu  ,  il  fe 
fepare  du  fang  une  moindre  quantité  d’hu- 
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tueurs  :  de  là  il  refte  plus  de  matière  pour  les 
fecrétions  j  la  réfiftance  que  les  humeurs  trou¬ 
vent  en  palfant  dans  les  plus  petits  vaifleaux  ; 
étant  augmentée  par  l’endurcifTement  de  ces  I 
vaifleaux ,  les  liqueurs  lentes  fe  portent  plus 
aifément  de  la  plus  petite  artère  dans  des  ré- 
fervoirs.  Les  fecrétions  lentes  doivent  pat 
conféquent  être  plus  abondantes ,  le  rapport 
de  la  force  comparative  du  cœur ,  comme  on  i 
l’appelle ,  étant  alors  moindre.  La  roideur  des  | 
parties  -augmente  leur  réfiftance  ;  mais  la  force 
du  cœur  ne  paroît  point  être  augmentée  pat 
cette  rigidité.  Car  le  cœur  eft  un  mufcle 
qu;r  tire  principalement  fa  force  defafoa- 
plefle  ,  du  fuc  nerveux  qui ,  eu  égard  à  fa 
partie  folide  ,  s’y  diftribue  en  très-grande  f 
quantité ,  &  enfin  de  la  partie  rouge  du  fiang , 
comme  nous  le  dirons  ailleurs.:  or  ,’bien  loin 
que  la  vieillefle  augmente  toutes  ces  chofes,  i 
elle  les  diminue  certainement.  Vv  I 

CCLIV.  Ainfi  le  corps  humain  n’a  point 
d’état  fixe  ,  comme  on  le  pourroit  p enfer,  & 
il  n’eft  jamais  en  repos.  Les  cavités  de  quel¬ 
ques  vaiflfeauxfont  continuellement  détruites, 
&  ces  vaifleaux  font  changés  en  fibres  foli- 
des ,  fuivant  que  la  preflion  des  poids ,  des 
müfcles  &  du  cœur,  fe  fait  fentir  avec  plus 
de  force  dans  différentes  parties  ;  c’eft  de  U 
que  les  parties,  dont  les  ouvriers  fe  fervent 
plus  fréquemment  ,  deviennent  roides.  Le 
tiffu  cellulaire  devient  aufli  continuellement 
"pus  épais  &  plus  dur ,  le  gluten  plus  fec  & 
plus  terreux  \  ceft-là  ce  qui  rend  fecs  les  os 
des  vieillards  i  c’eft  de  là  que  les  cartilages  fe 
changent 
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changent  en  os ,  lorfque  le  gluten  ,  dont  ils 
tiennent  toute  leur  foupleffe,  eft  détruit.  Tou¬ 
tes  les  parties  deviennent  dures ,  le  tiffu  cellu¬ 
laire  même  du  cerveau ,  du  cœur  &  des  artè¬ 
res  ;  la  pefanteur  fpecihque  des  différentes 
parties  du  corps  devient  plus  grande,  &  même 
celle  du  criftallin. 

CCLV.  Enfin  la  force  attradive  &  gïuti- 
neufe  des  liqueurs  du  corps  humain  eft  alté¬ 
rée  par  les  alimens  falés ,  par  les  boiffons  fpi- 
ritueufes,  &  par  les  excès  de  tout  genre  dans 
la  diète  ;.le  fang  dégénéré  en  une  maffe  fria¬ 
ble,  acre  &  qui  n  eft  point  gelatineufe  j  c  eft 
ce  que_ font  voir  la  lenreur  des  cicatrices  des 

E:s  &  des  fradures ,  la  mauvaife  odeur  de 
eine ,  la  plus  grande  quantité  de  fels  du 
fang  ,  &  de  l’urine,  la  diminution  des  parties 
aqueufes,  &  l’opacité  des  humeurs  quiétoient 
tranfparentes. 

CCLVI.  C’eft  pourquoi  les  ligamens  inter¬ 
vertébraux  venant  à  fe  fecher ,  à  fe  durcir  &  a 
s’offifier ,  ils  rapprochent  en  devant  les  ver¬ 
tèbres  les  unes  des  autres ,  &  diminuent  la 
reditude  &  la  grandeur  du  corps  j  les  tendons 
deviennent  d’un  blanc  éclatant ,  très-durs  & 
cartilagineux ,  lorfque  le  gluten  qui  étoit  dans 
l’interftice  de  leurs  fibres  eft  prefque  détruit , 
les  fibres  mufculaires ,  après  avoir  expulfé  le 
fang  des  vaifïeaux  intermediaires,  dégenerent 
en  une  fubftance  tendineufe  ,  feche  &  blan¬ 
che  :  les  vaiffeaux  &  fur-tout  les  arteres ,  l’eàu 
<lui  les  humede  étant  diflipée  ,  déviennent 
plus  dures  &  prefque  offeufes.  Le  tiffii  cel¬ 
lulaire  lacbe  fe  contrade  ôc  forme  des  mena- 
/.  Part,  G 
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branes  plus  dures  ;  les  vaifleàux  excréteurs  ' 
font  ainfi  comprimés  de  part  8c  d’autre  ,  & 
les  petits  orifices  exhalans  »  étant  détruits 
caufent  la  fecherefte  des  parties  8c  diminuent  1 
la  dépuration  nécelfaire  du  fang.  Delà  fuivent  ! 
une  plus  grande  roideur  dans  les  parties',  & 
une  c'onftnution  du  fang  plus  feche  &  fi  ter- 
reufè  ,  qu’au  lieu  de  la  vapeur  qu’il  dépo- 
foit  auparavant  dans  toutes  les  parties  cellu¬ 
laires  du  corps  ,  il  n’y  décharge  plus  qu’une 
vraie  terre  ,  c’eft' ce  que  prouvent  les  endur- 
cifiemens  dés  parties  ,  les  croûtes  oflèufes  ré¬ 
pandues  dans  les  arteres ,  dans  les  membra¬ 
nes  ,  fur  la  fuperficie  de  la  plus  part  des  os,  & 
fur-tout  des  vertebres ,  &  quelquefois  dans  . 
les  parties  les  plus  molles ,  comme  on  l’a  ob- 
fervç  dans  toutes  les  parties  du  corps.  > 
CCLVII.  C’eft  là  la  voie  naturelle  qui  con¬ 
duit  à  la  mort  ;  &  la  mort  doit  fuivre ,  lorf- 
que  le  cœur  devient  calleux  ,  que  fa  force 
n’augmente  plus  à  proportion  des  refiftanees 
qu’il  rencontre  j  8c  que  par  conféquent  il  fuc- 
combefous  le  poids.;  lorfque  le  poumon  ,  qui 
eft  alors  moins  fufçeptible  de  dilatation  ,  ré- 
fifteau  ventricule  droit  du  cœur,  de  même  que 
tout  le  fyftéme  des  arteres  capillaires  ,  qui 
d’ailleurs  font  beaucoup  de  refiftanees  au  cœur 
CLX.  Le  mouvement  du  fang  fe  ralentit  ainfi 
peu  à  peu ,  Ü  s’arrête ,  &  ne  trouvant  plus  de 
paffage  libre  par  le  poumon  ,  il  s’accumule 
fur- tout  ,  dans  le  ventricule  droit ,  jufqu’a 
ce  qu’enfin  le  cœur  palpitant  pendant  quel¬ 
que  tems ,  le  fang  s’arrête ,  fe  coagule ,  &  qu? 
le  mouvement  du  cœur  ceflfe. 
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gCLVÏII.  La  nature  a  prelque  marqué  le  ter¬ 
me  auquel  tous  les  animaux  doivent  arriver , 
on  n’en  fçait  pas  bien  les  raifons.  L’homme 
qui  vit  long-tems  ,  vit  naturellement  deux 
fois  plus  que  le  bœuf  &  que  le  cheval ,  puif- 
qu’il  s’eft  trouvé  afiez  fréquemment  des  hom¬ 
mes  qui  ont  vécu  ioo.  ans  ,  &  ^d’autres  qui 
font  parvenus  jufqu’à  1 50.  Les  oifeaux  vivent 
plus  long-tems ,  comme  des  expériences  en 
font  foi  ;  les  poifions  vivent  plus  que  les  oi¬ 
feaux  ,  8c  comme  au  lieu  d’os  ,  ils  n’ont  que 
des  cartilages ,  ils  croifient  continuellement. 

CCLIX.  La  mort  étoit  d’uné  nécefiîté  indif- 
penfable  fuivant  les  loix  des  corps  qui  nous 
font  connues ,  quoique  la  differente  propor¬ 
tion  de  la  force  du  cœur  aux  parties  folides  , 
la  coction  des  alimens ,  le  caractère  du  fang , 
la  chaleur  de  l’air  extérieur ,  puifient  plus  ou 
moins  éloigner  le  terme.  On  ne  pouvoir  de 
même  éviter  que  les  vaifièaux  les  plus  petits 
Jîô  fuÇent  comprimés  par  les  plus  gros  ,  que 
le  glutenne  s’épaissît  infenfiblement ,  les  par¬ 
ties  aqueufes  venant  à  s’en  feparer ,  &  qu’eu 
conféquence  les  filets  du  tifîu  cellulaire  ne 
s’approchaffent  de  plus  en  plus  ,  cependant 
une  vie  tranquille  ,  que  les  pa fiions  ni.  les 
exercices  violens  ne  troublent  point ,  les  ali- 
tnens  &.  les  boifions  tirés  des  végétaux  ,  la 
tempérance  &  la  fraicheur  extérieure  ,  peu¬ 
vent  retarder  la  roideur  des  folides ,  corriger 
1  intempérie  feche  &  acre  du  fang. 

CCLX.  Eft-il  croyable  qu’il  fie  forme  ou 
qu’il  fe  régénéré  de  nouvelles' parties  dans  le 
corps  humain  ?  Le  polype  qui  renaît  quand  on 
Gij 
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la  coupé  ,  prefque  tous  les  genres  de  vers  & 
de  chenilles  qui  fe  réunirent  lorfqu’on  les  a 
divifés  ,  les  ferres  des  écreviffès  qui  fe  renou¬ 
vellent  ,  tous  les  différens  changemens  qui  ar. 
rivent  à  l’eftomac  ,  les  queues  qui  renaifleat 
dans  les  lefards  ,  3c  les  os  qui  fe  prolongent 
pour  occuper  la  place  de  ceux  cpi’on  a  perdus, 
prouvent-ils  une  pareille  régénération  ?  La 
réparation  naturelle  des  cheveux  qui  certai¬ 
nement  font  organiques  ,  des  ongles  &  des 
plumes ,  les  nouvelles  chairs  qui  s’engendrent 
dans  les  plaies ,  la  régénération  de  la  peau  , 
le  rétabliffement  du  fcrotum  ,  le  cal  des  os , 
tous  ces  phenomenes  conduifent-ils  à  cette 
conféquence  ?  La  queftion  eft  difficile  à  déci¬ 
der.  Les  infedes  ,  dont  la  ftrudure  eft  {im¬ 
pie  3c  glutineufe ,  ont  tous  ce  privilège  que 
leurs  humeurs  lentes  ne  s’écoulent  point, 
mais  quelles  relient  adhérentes  aux  autres 
parties  du  corps.  Les  membranes  qui  fe  chan¬ 
gent  en  hydatides  dans  l’homme ,  les  chairs 
qui  s’engendrent  dans  les  plaies ,  le  cal  qui 
réunit  non-feulement  les  os  fradurés  mais 
qui  encore  répare  des  os  entiers  ,  fe-  forment 
d’une  liqueur  glutineufe  rendue  compade  pat 
la  pulfation  des  arteres  voifines ,  par  celle  des 
vaiffeaux  coupés  ,  3c  par  le  prolongement  du 
périofte  dans  la  plaie.  Enfin  dans  le  nez  & 
les  levres  coufues ,  dans  les  dents  replacées 
&  qui  recouvrent  leur  fermeté  ,  les  vaiffeaux 
coupés  &  .lès  nerfs  doivent  néceflaitement- 
fe  réunir  avec  d’autres  vaiffeaux  3c  d’autres 
nerfs  coupés  qui  leur  font  oppofés.  Mais  on 
n’a  j  amais  obfervé  que  de  grandes  parties  or* 
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ganiques  fe  foient  régénérées  ;  la  force  même 
du  cœur  dans  l’homme  ,  &  la  tendance  que 
les  humeurs  qui  croupiffent  ont  à  la  putré- 
fadion ,  la  ftrudure  compofée  du  corps  qui 
fort  différente  de  la  nature  des  infedes ,  s’ op¬ 
posent  à  de  pareilles  régénérations. 

GCLXI,  Nous  avons  jufqu  a  préfent  exa¬ 
miné  les  fondions  communes  de  tous  les 
vaiffeaux  du  corps  humain  ,  paffons  aux  fonc¬ 
tions  particulières  de  chaque  artere.  Nous  com¬ 
mencerons  par  l’artere  pulmonaire  ,  parce 
quelle  fort  du  ventricule  droit  du  cœur  5c 
que  l’aorte  ne  reçoit  rien  que  par  fort  moyen 
CVII.  Mais  on  ne  peut  entendre  les  fondions 
de  cette  artere ,  fans  faire  précéder  îhiftoire 
du-  poumon  5c  dés  organes  de  la  refpira- 
tion. 


CHAPITRE  X. 

De  la  Refpiration . 

G  G  LX  II.  Les  Poum  o  ns  rempliffent 
les  facs  de  la  plèvre  LXXV.  LXXVI  ; 
ceft  le  nom  de  deux  vifceres  fitués  l’un  à 
droite  5c  l’autre  à  gauche ,  qui  font  de  même 
figure  que  ces  facs  ,  c’eft-à-dire  ,  qu’ils  ont 
inférieurement  une  bafe  large,  5c  qu’ils  fe 
terminent  fupérieurement  en  cône  emouffé 
vers  la  première  côte.  Leur  face  antérieure  eft 
plane ,  la  latérale  convexe ,  la  moyenne  ou  in¬ 
terne  concave ,  pour  environner  le  cœur.  Le 
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poumon  droit  eft  le  plus  grand  ,  &  il 
fouvent  divifé  en  trois  lobes  ;  le  poumon  gau- 
che  l’eft.  plus  rarement.  Dégagés  des  autres  ! 
parties,  ils  font  fufpendus  aux  gros  vaifleaux 
ü  ce  n’eft  que  la  membrane  externe  de  là 
■plèvre  ,  en  s’éloignant  du  poumon  ,  forme 
«ne  efpéce  de  ligament  à  l’endroit  où  elleta- 
piffe  la  face  fupérieure  du  diaphragme.  On 
/  trouve  entré  les  poumons  &  la  plèvre  une  ! 
iiumeur  aqueufe  ,  coagulabe  (  comme  dans  le 
péricarde  LXXX.  )  qui  tranfpire  par  la  fuper- 
ücie  du  poumon  ;  la  quantité  de  cette  hu¬ 
meur  augmente  dans  l’hydropifie  de  poitri- 
«né  \  elle  fe  coagule  &  forme  des  fibres  qui 
attachent  le.  poumon. 

CCLXIII.  La  Membrane  externe  du  pou¬ 
mon  eft  Ample,  mince ,  continue  à  la  plevre ; 
elle  eft  adhérente  de  toutes  parts  aux  grands 
vaiftèaux  du  cœur,  d’où  elle  s’étend  fur  le 
poumon  ;  on  peut  cependant  foufler  dans  les  • 
poumons  &  les  gonfler  fans  la  déchirer ,  St 
même  elle  réfifte  encore  ,  lorfqu’après 
avoir  infirmé  beaucoup  d’air  dans  les  pou¬ 
mons  ,  elle  s’»n  fépare.  Elle  couvre  en  forme 
de  pont  les  intervalles  des  lobules  du  pou¬ 
mon. 

GCLXIV.  Le  poumon  eft  compofé  de  lobes 
'  -féparés  par  des  intervalles  intermédiaires , 
xemplis  d’un  tiffu  cellulaire  plus  lâche.  Les 
poumons  fe  divifent  d’abord  en  deux  grands 
lobes ,  un  moyen  &  un  petit.  Ces  lobes  font 
cependant  adhérens ,  fe  divifent  enfuite  & 
fubdivifent  en  un  nombre  infini  de  petits 
^obes ,  jufqu’à  ce  qu’enfin  chaque  lobule  fe 
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termine  en  autant  de  petites  cellules  mem- 
braneufes ,  de  différente  figure,  remplies  d’air 
dans  l’adulte ,  &  qui  communiquent  toutes 
entr’elles.  les  véficules  du  poumon  ne  re¬ 
çoivent  pas  fim.plem.ent  l’air  de  la  trachée  ar¬ 
tere  par  un  feul  tuyau  qui  fe  termine  dans 
leur  cavité  ovale  ;  mais  elles  reçoivent  encore 
l’air  qui  s’exhale  des  petits  rameaux  de  Par- 
tere  qui  s’y  diftribuent  ;  de  forte  que  cet  air 
répandue  dans  les  -efpaces  irréguliers  qu’el¬ 
les  laiflent  entr’elles ,  pafle  8ç  repafTe  libre¬ 
ment-  de  chaque  particule  du  poumon  dans 
toutes  les  autres.  On  en  a  une.  preuve  par 
l’air  qui  s’infinue  dans  tous  lés  lobes  ,  quoi¬ 
qu’on  ne  fait  introduit  que  par  un  rameau 
de  la  trachée  artere  correfpondante  au  plus 
petit  lobe.  Le  tiflu  cellulaire  des  intervalles 
P  eft  pas  feparé  des  - véficules  pulmonaires  , 
&  il  n’eft  point  environné  d’une  membrane 
particulière  à  cés  lobes. 

CCLXV.  La  Trache’e  artere.  conduit  l’air 
dans  ces  véficules  ;  elle  tire  fon  origine  du 
larynx  dont  nous  parierons  ailleurs  ,  8c  elle 
reçoit  l’air  uniquement  par  fon  moyen.  Le 
tronc  de  la  trachée  artere  eft  fimple  ,  finie 
fur  l’œfcphage  qu’il  ne  recouvre  pas  .entiè¬ 
rement  du  côté  gauche  j  il  -eft  foutenu  par 
la  partie  antérieure  &  applatie  des  verre- 
pres  du  col  ;  il  eft  en  partie  charnu  8c 
en  partie  cartilagineux  pc’eft-à-dire  ,  qu’en*- - 
tre  le  tiftii  cellulaire  qui ,  environne  &  at- 
^aehç  la  trachée  artere  y  on  remarque  uu 
canal  fait  alternativement  de  cerceaux  car- 
rrlagineux  &  .  charnus  ;  les  cerceaux 
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cartilagineux  font  minces ,  élaftiques ,  pré. 
Tentent  une  furface  plus  large  &  font  plus 
épais  antérieurement  \  ils  s’unifient  par  leurs 
extrémités  poftérieures  plus  minces  ,  &  for¬ 
ment  un  cercle  au  moyen  des  fibres  mufculài- 
res  tranfverfes  &c  fort  adhérentes  à  l’extré¬ 
mité  libre  de  ces  cerceaux  ;  les  inférieurs  font 
plus  petits. 

CCLXVI.  Les  cerceaux  charnus  qui  fuc- 
cedent  alternativement  aux  cerceaux  cartila¬ 
gineux  ,  font  compofés  de  fibres  mufculaires 
rouges.  Quelques  unes  de  ces  fibres  font  tranf¬ 
verfes  &  unifient  enfemble  les  extrémités 
libres  des  cerceaux  ;  d’autres  defcendent'd’un 
cerceau  fupérieur  à  l’inférieur  correfpondant. 
D’autres  fibres  mufculaires  defcendent  de  la 
partie  inférieure  du  cartilage  cricoïde  en  fé 
prolongeant  le  long  de  la  partie  poftérieure , 
jusqu’à  la  divifion  des  bronches  ,  &  fe  per¬ 
dent  dans  le  poumon.  Les  fibres  tranfverfes 
rétrécifiènt  la  trachée  artere  ;  fes  longitudina¬ 
les  la  rendent  plus  courte.  On  trouve  quelque 
chofe  de  mufculaire ,  mais  plus  indéterminé, 
entre  les  anneaux  imparfaits  des  bronches  dans 
le  poumon. 

GCLXVII.  On  remarque  dans  la  mem¬ 
brane  cellulaire  qui  environne  la  mufculaire  » 
&  furtout  poftérieurement  entre  les  cartila* 
ges  CCLXV. ,  un  nombre  infini  de  glandes 
fimples  qui  verfent  dans  la  trachée  artere ,  par 
un  petit  conduit  femblable  à  un  pore  ,  un 
mucus  tranfparent ,  aqueux ,  qui  ne  fe  coa* 
gule  point  ,  très-doux  &  d’une  très-grande 
utilité  pour  en  défendre  la  membrane  très- 
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fenfible  des  impreffions  d’un  air  impur ,  rem¬ 
pli  de  corpufcules  nuifibles  par  leur  texture  , 
8c  qui ,  fuivant  ce  que  nous  apprend  la  chy- 
mie ,  font  âcres.  Enfin  les  parois  intérieures 
de  la  trachée  artere  font  tapiflfées  d’une  mem¬ 
brane  polie ,  pulpeufe  ,  très-facile  à  irriter  & 
continue  à  la  membrane  de  la  bouche. 

CG LX VIII.  Des  vaiffeaux  qui  fe  diftribuent 
à  la  trachée  artere ,  les  uns  font  fitués  dans 
le  col  8c  viennent  des  arteres  &  des  veines 
thiroïdiennes  inférieures  ;  les  autres  dans  la 
poitrine  ,  font  produits  par  d’autres- petits 
rameaux  des  troncs  de  la  fouclaviere  ,  par  les 
mammaires  &  les  bronchiales  proprement 
dites.  Quant  aux  nerfs ,  la  trachée  artere  en 
reçoit  une  grande  quantité  du  nerf  récurrent  9 
8c  de  l’intercoftal. 

CCLXIX.  La  trachée  artere  fe  divife  à  la 
partie  fupérieure  de  la  poitrine  en  deux  bran¬ 
ches  ,  femblables  au  tronc  ,  compbfées  de 
même  de  cerceaux  cartilagineux  imparfaits  8c 
de  glandes  femblables.  L’une  &  lautre  fe  dis¬ 
tribue  chacune  à  fon  poumon  ;  La  branche 
droite  eft  plus  courte  èc  plus  groffè.  Lorf- 
qu’elles  font  dans  le  poumon  ,  les  cerceaux 
cartilagineux  fe  changent  en  fragmens  de  plus 
en  plus  difformes  ,  gnomoniques  ,  angulai¬ 
res,^  trois  cotes  égales ,  entrelacées  d’une  plus 
grande  portion  de  la  'membrane,  jufqu’à  ce 
qu’enfin  les  cartilages  diminuant  peu  à  peu , 
|es  derniers  rameaux  des  bronches  deviens 
rient  membraneux.  Les  glandes  font  les  mê- 
rnes  que  celles  dont  nous  avons  parlé  ci-deffüs. 
D’autres  glandes  conglobées ,  couchées  fur  le 
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tronc ,  fur  les  branches  de  la  trachée,  artere  & 
fur  les  poumons,  font  du  genre  des. lympha¬ 
tiques  CLXXXIII  &  fuiv ,  &  n’influent  en 
rien  fur  la  nature  de  la  trachée  artere. 

CCLXX.  Les  extrémités  des  rameaux  de  la 
trachée  artere,  qui  échappent  à  la  vue ,  exhalent 
J’air  dans  les  efpaces  cellulaires  du  poumon  ' 
des  adultes  ,  Sc  elles  reprennent  de  ces  ef¬ 
paces  une  vapeur  artérielle  pendant  l’expi¬ 
ration. 

CCXXI.  On  donne  le  nom  de  Veines  & 
d’ Arteres  bronchiales  aux  vaiflfeaux  des  bron¬ 
ches  :  les  arteres  fontprefque  toujours  au  nom¬ 
bre  de  deux  5  l’une  vient  de  l’artere  inter- 
coftale  près  de  l’aorte ,  &  fe  diftribue  dans  le 
poumon  droit  &  même  dans  le  gauche  5  l’au¬ 
tre  fort  du  tronc  de  l’aorte ,  &  fe  diftribue  au 
poumon  gauche.-  Quelquefois  elles  font  au 
nombre  de  trois ,  &  alors  il  en  vient  une  fé¬ 
condé  de  l’aorte  5  d’autres  fois  enfin  il  ne  s’en 
trouve  qu’une  qui  fe  diftribue  aux  deux  pou¬ 
mons.  Les  veines  bronchiales  font  plus  ordi¬ 
nairement  au  nombre  de  deux  5  la  droite  vient 
de  l’azigos ,  &  la  gauche  d’un  rameau  immé¬ 
diat  de  la  fouclaviere.  Ces  vaifleaux  fe  por¬ 
tent  dans  les  poumons  avec  les  bronches  , 
defcendent  dans  leurs  membranes.  Les  arteres 
bronchiales  communiquent  avec  les  pulmo¬ 
naires  ,  &  les  veines  bronchiales  avec  les  vei¬ 
nes  pulmonaires.  Quelquefois  la  veine  pulmo¬ 
naire  fournit  des  petits  rameaux  au  poumon ,  a 
la  trachée  arterç  &  à  la  fuperficie  du  pou¬ 
mon.  # 

CÇLXX1I.  Le  poumon  a  de  plus  grands  vaif- 
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féaux,  fçavoir ,  Partere  pulmonaire  dont  nous 
avons  parlé  G  &  Cil ,  &  la  veine  pulmo¬ 
naire  CIV.  Ces  troncs  &  ceux  de  la  trachée 
artere  qui  les  accompagnent ,  s’étendent  dans 
le  poumon  ,  &  font  environnés  d’une  quan¬ 
tité  cônfidérable  de  tiffu  cellulaire  qui  fe 
fe  trouvant  enfin  en  plus'  grande  quantité  , 
forme  le.  poumon.  Les  vaiffeaux  aeriens  les 
plus  déliés  s’y  terminent  ;  les  plus  petites 
artérioles  &:  les  plus  petites  veines  rampent 
dans  les  petits  efpaces  du  tiffu  cellulaire  des 
véficules,  &  s’y  entrelacent  en  forme  de  ré- 
feau,  Ç’eft  auffi-là  que  Partere  exhale  une 
grande  quantité  de  vapeur  CCLXI ,  dans  les 
cellules  aeriennes  du  poumon ,  &  que  la  veine, 
pompe  de  ces  cellules  une  vapeur  aqueufe  : 
c’eft-ià  pourquoi  l’eau  teinte  ,  le  petit-  lait , 
la  cire  la  plus  fine  ,  injeétés  par  l’arteré  pul¬ 
monaire  ,  paffent  dans  la  trachée  artère  en 
.  formant  une  écume  ,  &  réciproquement  de 
la  trachée  artere  dans  1  artere  pulmonaire.  Par 
la  même  raifon  la  liqueur  injectée  paffe  &  re- 
palfeaifement  de  la  veine  pulmonaire  dans  la 
trachée  artere  ,  de  celle-ci  dans  les. veines,  & 
enfin  des  arteres  rouges  dans  les  veines  pul¬ 
monaires. 

CCLXXIÎI.  Les  vaiffeaux-  lymphatiques 
forment ,  comme  dans  les  autres  endroits^un 
réfeau  fur  la  fuperficie  du.  poumon.  Les  ra¬ 
meaux  qui  fe  diftrib.uent  au  mediaftin  pofté- 
rieur ,  aux  glandes  couchées  fur  fcefcphage  8c 
au  -canal  thorachique  ,  forcent  de  ce.  réfeau.  ' 
.  Les  petits  nerfs  de  la  partie  antérieure  8c  pos-: 
térieure ,  font  produits  par  la  huitième  paire 
Gvj 
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dans  fa  defcenre  le  long  des  bronches  \  il  ea 
vient  aufli  du  nerf  récurrent  &  des  plexus  car¬ 
diaques  qui  fuivent  la  route  des  grands  vaif- 
feaux. 

CCLXXIV.  La  plus  grande  portion  du  fang 
qui  palfe  dans  le  poumon  eft  égale  à  celle  qui 
dans  le  même  tems  parcourt  tout  le  corps, 
peut-être  même  eft- elle  plus  grande  :  ne  fuit-il 
pas  de-là  que  ce  vifcere  eft  d’une  extrême  uti¬ 
lité.  Cette  utilité  dépend  manifeftement  de 
l’air ,  ainfi  que  le  prouvent  le  confentement 
unanime  de  toute  la  nature  dans  laquelle  on 
ne  trouve  prefque  aucun  animal  qui  ne  ref- 
pire ,  &  la  ftrudure  du  fœtus  dans  lequel  le 
poumon  eft  dans  l’inadion  ,  parce  que  le 
fœtus  n’eft  pas  dans  l’air  &  que  le  poumon 
ne  reçoit  feulement  qu’une  petite  partie  du 
fang  que  l’artere  pulmonaire  lui  envoie  du 
cœur.  Il  faut  donc  parler  de  la  refpiration 
ou  de  l’attradion  de  l’air  dans  les  poumons  , 
&  de  fon  expullion. 

CCLXXV.  L’Air  ,  comme  nous  l’apprend 
la  phyfique  ,  eft  un  fluide  invifible  ,  élaftique 
'  &  fonore  ;  mais  l’air  que  nous  refpirons  or¬ 
dinairement  eft  impur  ,  rempli  d’une  gran* 
_de  quantité  de  vapeurs  aqueufes  &  d’autres , 
des  femences  des  animaux  ,  des  végétaux ,  & 
de  différentes  autres  matières  étrangères  ;  il 
eft  pefant ,  &  fa  pefanteur  fpécifique  eft  850 
fois,  moindre  que  celle  de  l’eau.  Cet  air  ré¬ 
pandu  fur  tonte  la  terre  ,  prefle  par  les  co¬ 
lonnes  fupérieures ,  prefle  par  les  latérales , 
entre  avec  une  grande  force  où  il  trouve 
moins  de  réfiftance  j  c’e(l  ce  que  démontrent 
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les  expériences  faites  dans  le  vuide  &  les 
phénomènes  des  pompes. 

CCLXXVI.  La  deniité  de  la  peau  du  corps 
humain  à  travers  laquelle  l’air  ne  peut  pas 
même  paffer  lorfqu’elle  eft  feche  ,  la  graille 
qui  eft  au-delTous,  l’orifice  étroit  des  vaifieaux 
abforbans ,  la  réfiftance  qui  eft  par-tout  la 
même ,  exclut  du  corps  humain  l’air  environ¬ 
nant.  Il  nous  faut  donc  examiner ,  pourquoi 
l’air  palfe  dans  le  poumon  ,  qui  d  ailleurs  eft 
plein  d’un  air  dans  l’adulte  ,  lequel  fait  alors 
équilibre  avec  tout  le  poids  de  l’athmofphere  : 
il  eft  confiant  que  le  poumon  contient  tou¬ 
jours  de  l’air  ,  car  de  quelque  façon  qu’on  $’y 
prenne  pour  l’en  exprimer  ,  le  poumon  eft 
toujours  plus  léger  que'  l’eau  ,  le  poumon 
meme  du  fœtus  qui  avant  que  d’avoir  reçu 
l’ait  s’enfonçoit  dans  l’eau  ,  devient  plus  lé¬ 
ger  pour  peu  qu’on  y  en  ait  infinué. 

GCLXXVII.  Mais  l’équilibre  venant  à  être 
rompu ,  l’air  fe  porte  conftamment  par  tout 
ou  il  trouve  .moins  de  réfiftance  CCLXXV  t 
il  faut  donc  pour  attirer  l’air  dans  le  pou¬ 
mon  faire  en  forte  que  le  poumon  réfifte 
moins  à  l’air  qu’auparavant ,  c’eft-à-dire ,  que 
l’air  que  le  poumon  renferme  dans  fa  ftruc- 
ture  cellulaire  fe  raréfie  ;  car  c’eft  l’effet  que 
produit  la  dilatation  de  la  cavité  de  la  poi¬ 
trine  que  le  poumon  remplit }  l’air  qui  fe  trouve 
toujours  dans  les  poumons  s’étend  donc 
dans  ce  plus  grand  efpace  ,  de  mapiere  que 
lorfqu’il  eft  ainfî  répandu  ,  il  s  affoiblit  & 
refifte  moins  à  l’air  extérieur  :  par  conféquent  il 
defcend  une  quantité  fuffifante  de  l’air  exté- 
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rieur  jufqu’à  ce  que  celui  qui  rempli^ 
avant  les  poumons  ait  acquis  une  denfité 
égale  à  celle  de  l’extérieur. 

CCLXXVIIl.  Examinons  préfentement  les 
forces  capables  de  dilater  la  poitrine.  Nous  ap¬ 
pelions  Poitrine  ou  Thorax  une  efpece  de  ! 
cage  compofée  d’os  &:  de  cartilages ,  dont  les  ! 
intervalles  font  remplis  par  des  mufcies  ;  elle  ; 
a  la  figure  d’un  cône  obtus  ,  plus  étroit  à  fa 
partie  fupérieure  &  prefque  ellyptique  ;  ce- 
pendant  appiati  en  devant  &  divifé  à  fa  par¬ 
tie  poftérieure  par  une  éminence.  Les  pou¬ 
mons  occupent  les  parties  latérales  de  cette 
cage ,  le  péricarde  &  les  vifceres  du  bas  ven¬ 
tre  la  moyenne  &  l’inférieure. 

CCLXXIX.  Douze  côtes  fur  les  parties  la¬ 
térales  ,  le  fternum  a  la  partie'  moyenne  & 
poftérieure  ,  font  les  pièces  fondamentales  de. 
la  poitrine.  Les  vertebres  font  très-folidement 
affermies ,  tant  par  leurs  apopbyfes  obliques 
entrelacées  les  unes  dans  les  autres  ,  que  par 
leur  connection  avec  les  côtes  j  c’eft  pour¬ 
quoi  elles  fervent  de  bafe  folide  aux  côtes.  Les 
côtes  en  général  font  courbées  en  forme  d’arc 
irrégulier  ;  leur  courbure  latérale  &  pofté- 
rieure  eft  grande  ,  &  elles  fe  terminent  anté¬ 
rieurement  en  ligne  droite  ,  les  parties  offeu- 
fes  des  côtés  font  prefque  parallèles  entre  el¬ 
les  ;  la  plus  grande  partie  eft  offeufe ,  la  po- 
ftérieure  eft  épaiffe  &  ronde  ,  l’anté¬ 
rieure  plate  &  mince  j  le  refte  de  la  côte 
fe  termine  antérieurement  par  un  cartilage 
qui ,  en  général  eft  large,  appplati  &  implan¬ 
té  dans  une  petite  cavité  raboteufe  de  La- 
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trémité  antérieure  de  la  partie  offeufe  de  la 
côte.  :  , 

CCXXC.  La  partie  poftérieure  offeufe 
épaiiTe  des  côtes  fe  termine  en  une  petite  tête 
reçue  dans  une  cavité  tracée  fur  les  parties  la¬ 
térales  &  moyennes  du  bord  de  la  première 
&  des  deux  dernieres  vertebres  du  dos  ,  ou 
formée  par  les  bords  voifins  de  deux  des  ver¬ 
tebres  intermédiaires.  De  forts  ligamens  unif- 
fent  les  côtes  aux  vertebres  ;  le  principal  vient 
de  chaque  côte  &  s’épanouit  en  forme  de 
rayon  fur  la  vertebre  qui  lui  correfpond.  D’au¬ 
tres  uniffent  l’apophyfe  tranfyerfe  de  cha¬ 
que  vertebre  au  tubercule  de  chaque  côte , 
d’autres  lient  les  côtes  voifines  &  en  même 
tems  les  apophyfes  tranfverfes  entre  elles  :  de 
plus  chacune  des  10  côtes  Supérieures  a  en¬ 
tre  fon  angle  de  courbure  &  fon  articula¬ 
tion  avec  les  vertebres ,  un  tubercule  arti¬ 
culé  par  fa  facette  polie  avec  ces  apophyfes 
par  des  ligamens  fort  &  courts  ,  de  maniéré 
que  les  côtes  peuvent  un  peu  s’élever  &  s’a- 
baiffer ,  fans  rien  perdre  de  leur  Habilité. 

.  CCXIXC.  Des  cartilages  antérieurs  ,  les 
fept  fupérieurs  s’avancent  jufqu’au  fternum  , 
entrent  dans  les  foffettes  tracées  fur  les  par¬ 
ties  latérales  de  cet  os ,  &  revêtues  d’un  car¬ 
tilage  dans  lefquelîes  elles-  font  affermies  par 
des  ligamens  courts.  Des  cinq  autres  carti¬ 
lages,  le  fupérieur  fe  joint  au  moyen  d’un 
tiffu  cellulaire  très-fort  au  7e  des  fupérieurs. 
Ln fuite  chacun  des  cinq  cartilages  inférieurs 
s -unit  le  premier  au  feptiéme ,  &  chacun  en- 
frite  au  fupérieur  au  moyen  d’un  tiffu  cel-. 
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lulaire  ferme  j  ainfi  unis  ils  forment  un  re¬ 
bord  continu  ,  qui  eft  appuyé  fur  le  fiernum, 
Les  deux  inférieurs  font  flottants  &  ne  font 
unis  que  par  le  moyen  des  müfcles.  Ces 
cartilages  inférieurs  font  unis  entre  eux  & 
avec  le  fternum  par  des  ligamens  fermes. 

CCXVIIIC.  La  première  côte  paroît  très- 
peu  inclinée  de  derrière  &  en  devant  ;  la 
fécondé  rencontre  le  fternum  prefque  à  an¬ 
gle  droit  ;  les  autres  montent  vers  les  ver¬ 
tèbres  &  le  fternum ,  mais  particulièrement 
vers  ce  dernier.  La  partie  ofleufe  des  côtes  eft 
dans  une  direction  telle  que  la  face  antérieure; 
de  la  fupérieure  eft  très  declive  en  devant ,  & 
prefque  tranfverfe  dans  les  fuivantes  j-elle  eft 
prefque  perpendiculaire  dans  les  moyennes  où 
cette  partie  s’élève  inférieurement  &  un  peu 
en  devant.  Les  côtes  fon  t  encore  plus  ou  moins 
fiables  j  les  fupérieures  courtes ,  tranfverfes  & 
plutôt  implantées  dans  le  fternum  qu’articu¬ 
lées  avec  lui  ,  font  capables  d’une  grande 
réflftance.  Plus  les  côtes  deviennent  inférieu¬ 
res  ,  plus  elles  font  mobiles  ;  &  enfin  la  der¬ 
nière  ,  qui  n’eft  unie  que  par  des  chairs,  eft 
la  plus  mobile  de  toutes, 

CCXVIIC.  Le  Sternum  en  général  eft  un 
os  mince  &  fpongieux  ,  compofe  d’une  feule 
piece  dans  les  adultes  ,  &  de  plufieurs  dans 
le  fœtus.  La  partie  fupérieure  la  plus  large 
&oétogone,  eft  affermie  par  les  clavicules  qui 
s’articulent  très-étroitement  avec  le  fternum 
parleur  tête  triangulaire,  &  de  part  &  d’autre 
parla  première  côte.  Les  cavités  angulaires  des 
parties  latérales  du  fternum  reçoivent  les  côtes 
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fjivantes.  La  partie  inférieure  fe  termine  par  un 
appendice  moitié  ofteufe,  moitié  cartilagineü- 
fe,  dont  la  figure  varie,  &  qu’on  nomme  car¬ 
tilage  xiphoide  ou  enftforme . 

CCXVIC.  Il  eft  donc  nécefiaire  que  le  tho¬ 
rax  foit  élevé  pour  que  le  lieu  qu’occupent 
les  poumons  foit  aggrandi ,  &  que  par  ce  mo¬ 
yen  l’air  extérieur  defcende  dans  les  pou¬ 
mons.  Ainfi  toutes  les  fe&ions  du  thorax, 
font  des  angles  droits,  &  leur  capacité  aug¬ 
mente  ;  différens  mufcles  concourent  plus  ou 
moins  conftamment  à  ce  mouvement.  Tous 
les  muscles  intercoftaux  élévent  toujours  les 
côtes.  C’eft  le  nom  de  xi  mufcles ,  dont  onze 
font  externes  ou  plus  voifins  de  la  peau ,  & 
onze  font  internes  ,  &  ne  font  féparés  de  la 
plevre  que  par  la  graille  &  le  tiflu  cellu¬ 
laire.  Les  externes  commencent  à  l’articula¬ 
tion  poftériéure  des  côtes  CCXXC.  &  fe 
terminent  en  devant  vers  leur  partie  ofteufe  , 
à  quelque  diftance  de  leur  cartilage  ;  de  forte 
que  le  refte  de  l’efpace  entre  ces  cartilages 
jufqu’au  fternum  ,  n’eft  rempli  que  par  une 
aponévrofe  qui  tient  lieu  de  ces  mufcles.  Leur 
diredion  eft  telle  qu’ils  defcendent  en  de¬ 
vant  ,  du  bord  inférieur  de  la  côte  fupérieure- 
au  bord  iiipérieur  de  la  côte  fuivante.  Tous 
les  Auteurs  conviennent  qu'ils  éleventjes  cô- 
tef  »  parce  qu’ils  defcendent  de  la  côte  fu- 
Perieure  la  plus  ftable  vers  la  fuivante  plus 
Mobile  ,  de  maniéré  que  leur  partie  inférieu¬ 
re  eft  plus  éloignée  de  l’articulation  des  côtes 
avec  les  vertebres  ou  de  leur  point  d’appui. 
CCXVC.  Les  muscles  intercoftaux  internes 
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prennent  leur  origine  à  quelque  diftance  des 
vertebres  prefque  à  la  partie  externe  du  tu-  ' 
hercule  CCXXC  }  il  s’étendent  de  là  jufqu^  I 
fternum  auquel  les  premiers  de  ce  genre  s’in. 
ferent  j  ils  ont  une  direétion  oppofée  à  celle 
des  externes  ,  fi  on  en  excepte  la  partie  an¬ 
térieure  du  premier  ,  enforte  qu’ils  defcen- 
dent  en  fe  portant  en  arriéré  ,  du  bord  infé¬ 
rieur  de  la  côte  fupérieure  au  bord  fupérièur 
de  la  côte  fuivante.  C’eft-là  ce  qui  fait 
douter  de  leur  a&ion  :  la  partie  inférieure 
du  mufcle  s’infere  f  dans  l’endroit  de  la  côte 
,1a  plus  voifine  de  fdn  articulation  avec  les 
vertebres ,  ce  qui  lapait  paroître  moins  mo¬ 
bile  }  néanmoins  ces  mufdes  élevènt  les  co¬ 
tes  ,  puifque  l’excès  de  fermeté  de  la  côte 
fupérieure  fur  la  fuivante  ,  tant  par  rapporta 
fon  articulation  qu’à  fon  poids  &  à  fon  liga¬ 
ment  ,  l’emporte  de  beaucoup  fur  la  mobi¬ 
lité  que  peuvent  lui  procurer  ces  mufdes  par 
leur  plus  grande  diftance  du  point'  d’appui. 
Les  diffeétions  des  animaux  vivans  par  lef- 
queiles  on  s’eftalfaré  que  les  intercoftaux  in¬ 
ternes  fe  contractent  pendant  l’élévation  des 
côtes ,  Sc  qu’ils  fe  relâchent,  quand  elles  s’ab- 
baiftent ,  démontrent  ce  que  nous  avançons. 
On  le  fait  voir  de  même  par  les  fils  _qu’on 
attache  aux  côtes  d’un  fquélette  humain  ar¬ 
ticulées  de  façon  quelles  puiftènt  fe  moticvoir, 
&  ces  fils  tirés  dans  la  direétion  des  muf¬ 
cles  intercoftaux  internes  approchent  toujours 
&  partout  la  côte  inférieure  de  la  fupérieu¬ 
re  ;  enfin  la  fermeté  des  côtes  fupérieüres  qui 
fervent  de  point  fixe  aux  côtes  inférieures,  1# 
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./  deux  premières  vraies  côtes  étant  i  o  ou  1 1  fois 
plus  (tables  que  les  autres  ,  la  différence  de 
la  diftance  du  point  d  appui  n’  étant  à  peine 
que  de  la  vingtième  partie  de  tout  le  levier , 
le  gonflement  des  mufcles  intercoftaux  inter¬ 
nes  ,  lorfqu’on  éleve  le  thorax  d’un  cadavre , 
confirment  encore  l’ufage  que  nous  attribuons 
à  ces  mufcles.  , 

CCXIVC.  Le  thorax  eft  donc  élevé  par  l’ac¬ 
tion  de  ces  mufcles.  Les  côtes  en  tournant  dans 
leur  articulation  s’abbaiffent  par'leur  extrémi¬ 
té  antérieure  ,  elles  forment  de' plus  grands 
angles  avec  le  fternum  &  les  vertebres ,  la  par¬ 
tie  moyenne  de  leur  arc  s’élève  ,  &  leur  bord 
inférieur  fe  dreflè,en  devant.  Le  fternüm  eft 
aufli  alors  porté  en  devant.  Les  côtes  par  ce 
moyen  s’éloignent  des  vertebres  ,  les  droites' 
s’écartent  .des  gauches.;  le  diamètre  de  cha¬ 
que  côté  de  droit  à  gauche ,  du  fternum  aux 
vertebres ,  augmente  environ  de  deux  lignes  : 
&  cela  ayant  lieu  dans  toutes  les  feclions  ima¬ 
ginables  du  thorax  ,  la  cavité  de  la  poitrine 
eft  aflez  amplement  dilatée.  Ce  mouvement 
eft  fur-tout  fenfible  dans  les  femmes  &  dans 
les  hommes  eflouflés.  Mais  cette  dilatation  n’eft 
pas  fuflSfante  pour  l’homme  en  fanté^&elle  n’eft 
même  prefque  pas  fenfible  dans  les  hommes , 
quoique  cependant  les  mufcles  intercoftaux 
fe  en  retenant  les  côtes  &  en  les  élevant ,  fa¬ 
cilitent  alors  beaucoup  l’infpiration  fans  qu’on 
s  en  apperçoive ,  en  ce  qu’ils  fervent  de  point 
fixe  au  diaphragme ,  pour  que  ce  mufcle  les 
exerce  toute  fa  force  ,  non  pour  abbaifler  Le 
CQtes  3  mais  pour  s’abbaiffer  lui  meme, 
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diaphragme  eft  donc  le  mufcle  qui  concourt 
le  plus  par  fon  a&ion  à  la  dilatation  du  tho¬ 
rax  dans  rinfpiration.  1 

CCXIIIC.  On  donne  le  nom  de  diaphrag-  i 
me  à  un  mufcle  qui  forme  un  plan  curvi¬ 
ligne  ,  qui  en  général  fépare  tellement  les 
facs  pulmonaires  d’avec  le  bas  ventre  ,  que 
la  partie  prefque  moyenne  ,  la  plus  haute 
fortifie  le  péricarde ,  &  les  parties  latérales 
qui  prennent  ieur  origine  des  parties  olfeu- 
ms  de  la  poitrine  &  des  lombes  font  par¬ 
tout  plus  baffes ,  fur-rout  les  poftérieures.  Les 
parties  charnues  de. ce  mufcle  prennent  leur 
origine  à  la  face  interne  ou  poftérieure  du 
cartilage  xyphoïde ,  de  la  7e  ,  de  la  8é ,  de 
la  9e ,  10e ,  ne  &  de  la  pointe  de  la  rie 
côte  ;  là  elies  laiffent  un  petit  efpace  dans 
lequel  la  plevre  eft  contiguë  au  péritoine; 
enfuite  les  appendices  mufculaires  ou  les  piliers 
du  diaphragme  beaucoup  plus  forts,  forment 
de  part  &  d’autre  par  leur  union.  z  ,  3 ,  ou 
4  mufcles  ronds  :  elles  ont  une  origine  char¬ 
nue  à  l’apophyfe  tranfverfe  de  la  première 
vertebre  des  lombes ,  &  à  la  partie  latérale 
du  corps  de  la  fécondé ,  &  elles  deviennent 
tendineufes  dans  leur  attache  à  la  parue 
moyenne  du  corps  de  la  fécondé  ,  de  h 
troifiéme  èc  de  la  quatrième  des  mêmes  ver¬ 
tèbres. 

CCXIIC.  Toutes  ces  fibres  CCXIIIC ,  de¬ 
venues  tendineufes  ,  forment  le  centre  du 
dyaphragme  ;  ce  centre  a  là  figuré  d’un  gno 
mon  obtus  ,  &  il  foutient  le  péricarde  f*' 
fon  angle  plus  grand  &:  mitoyen  ;  fes  aib 
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latérales  ,  dont  la  gauche  eft  plus  étroite  , 
defcerident  en  arriéré.  Ce  centre  eft  plus  dé¬ 
gagé  que  les  autres  parties  ;  mais  le  cœur 
fait  quelque  réfiftance  dans  la  partie  moyen¬ 
ne  tendineufe  ,  &  dans  la  mufculaire  qui  lui 
eft  voifine.;  Les  parties  latérales  &  les  parties 
charnues  qui  en  font  proche  font  les  plus 
mobiles. 

CCXIC.  Il  y  a  dans  le  diaphragme  deux 
trous ,  dont  le  droit  eft  quarré  &  bordé  dans 
fa  partie  droite  tendineufe  de  quatre  forts 
troufteaüx  tendineux.  Le  trou  gauche  eft  ovale 
&  fttué  entre  les  piliers  droit  &  gauche  du 
diaphragme,  qui  fortent  de  la  partie  moyenne 
du  corps  des  vertebre?  des  lombes,  fe  croifent 
jufqu’à  trois  fois  au-delTous  de  ce  trou,  &  de¬ 
viennent  tendineufes  fupérieurement ;  c’eft 
pourquoi  il  eft  probable  que  le  trou  gauche  fe 
contracte  dans  l’aéfcion  du  diaphragme ,  &  que 
.le  droit  pendant  ce  tems  eft  immobile;  en 
effet  dans  le  mouvement  des  mufcles,  les  ten¬ 
dons  font  les  parties  qui  éprouvent  le  moins 
de  changement. 

CCXC.  La  ftrucfcure  de  la  partie  ,  les  ou¬ 
vertures  des  animaux  vivans  ,  font  voir  que 
les  chairs  du  diaphragme ,  qui  montent  de  tou¬ 
tes  parts  des  parties  fermes  vers  les  moyennes 
mobiles ,  les  abbaiflent ,  &  qu’en  conséquen¬ 
ce  elles  portent  en  bas  les  facs  latéraux  de 
la  poitrine  LXXY.  dans  lefquels  les  pou¬ 
mons  font  placés  de  part  &  d’autre  ;  que  par 
ce  moyeu  ce  mufcle  augmente  considérable¬ 
ment  le  diamètre  perpendiculaire  de  la  poi- 
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trine ,  qu’il  comprime  tous  les  vifceres  du 
bas  ventre ,  &  qu’il  les  preffe  contre  les  muf. 
clés  du  bas  ventre  qui  leur  font  réfiftance  & 
contre  les  parois  oiïeufes  du  baffin.  Le  dia¬ 
phragme  eft  dans  l’homme  en  fanté  &  en 
repos  prefque  le  feul  mufcle  qui  agiffe  dans  la 
refpiration.  Le  poumon  obéit  à  l’air ,  au  dia¬ 
phragme  &  aux  côtes  ,  &  on  peut  voir  qu’il 
eft  appliqué  contre  ces  dernieres ,  en  l’obfer- 
vant  par  une  ouverture  faite  à  la  poitrine 
fans  entamer  la  plèvre. 

CCIXC.  Dans  les  plus  grandes  infpirations 
qu’exige  l’abondance  du  fang  qui  fe  porte 
dans  le  poumon ,  ou  dans  quelqu’âutre  em¬ 
barras  qui  s’y  rencontre  ,  différentes  forces 
concourent  .à  la  dilatation  de  la  poitrine  \  tels 
font  les  mufcies  attachés  au  thorax  ,  à  la  cla¬ 
vicule  ,  à  l’omoplate,  comme  les  fcalénes  y 
les  maftoïdiens ,  les  trapèzes ,  les  peétoraux , 
les  cervicaux  defcendans  ,  les  dentelés  fu- 
périeuirs  &  les  releveurs  de  Stenon  8c  au¬ 
tres  ,  pour  lesquels  il  faut  confulter  l’A-  _ 
hatomie. 

CGVIÏÏC.  Voilà  donc  des  forces  capables 
d’augmenter  la  capacité  de  la  poitrine  dans 
toutes  fes  dimenfions  CCXC  ,  éc  CCXVlC  ; 
refte  que  l’air  CCVI  ,  naturellement  péfant; 
ôc  preffé  par  les  colonnes  fupérieures  de  l’ath- 
mofphere ,  entre  dans  la  poitrine  avec  une 
force  d’autant  plus  grande  qu’il  y  a  moins 
d’air  d’ans  le  poumon,  &  beaucoup  plus 
grande  encore  s’il  n’y  en  a  point  du  tout.  Les 
bronches  s’augmentent  donc  de  toutes  parts 
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en  longueur  &  en  largeur  dans  l’inspiration  j 
la  poitrine  étant  alors  dilatée  dans  toutes  fes 
dimenfions  8c  le  poumon  gonflé  reliant  tou¬ 
jours  immédiatement  appliqué!  laplevre.  Les 
vailfeaux  que  le  tilfu  cellulaire  unit  avec  les 
bronches  deviennent  aufli  plus  longs ,  ils  font 
étendus ,  leurs  petits  angles  deviennent  plus 
grands ,  &  la.  circulation  fe  fait  en  confé- 
quence  plus  facilement.  De  plus  lorfque  les  vé- 
licules  du  poumon  font  remplies  d’air,  l’efpace 
dans  lequel  les  vailfeaux  capillaires  du  poumon 
fe  diftnbuent ,  devientplus  grand,  la  compref- 
fion  des  parties  voifines  eft  diminuée ,  le  fang 
pafle  donc  plus  librement  dans  les  grands  8c 
les  plus  petits  vailfeaux  du  poumon  ,  èc 
il  s’y  meut  avec  plus  de  vîtelfe.  C’eft  là  ce 
qui  rend  le  pouls  plus  fréquent,  dans  l’infpi- 
ration.  Nous  pouvons  palier  fous  filence  la 
preffion  de  l’air  fur  le  fang ,  puifqu’elle  eft 
fi  légère  ,  qu’elle  ne  poulfe  jamais  l’air  dans 
le  fang ,  ceqüe  le.  fiphon  peut  cependant  opé- 
reraifément. 

CCVIIG.  Y  a-t-il  de  l’air  entre  le  pou¬ 
mon  8c  la  poitrine  ?  Cet  air  fe  rarefie-t-il 
dans  l’mfpiration  ?  Et  lorfqu’il  eft  rétabli  dans 
fon  premier  état ,  çaufe-t-ii  l’expiration  en 
comprimant  le  poumon  ?  L’exemple  des  oi¬ 
seaux  dans  lefquels  tout  fe  paffe  ainfi ,  con¬ 
firme-t-il  cette  opinion  ?  tout  confpire  con¬ 
tre  elle ,  puifque  dans  les  quadrupèdes  vivans 
&  dans  les  cadavres  ,  on  trouve  le  poumon 
immédiatement  contigu  à  la  plevre  ,  fans 
quil  en  foit  féparé  par  aucun  efpace  ;  mais 
lorfque  la  plevre  eft  percée,  le  contaél  de  l’air 
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fait  retirer  auffitôc  le  poulmon  en  dedans  de 
la  poitrine.  Si  dans  les  grandes  playes  delà 
poitrine  l’air  entre  dans  une  de  fes  cavités 
la  refpiration  eft  diminuée ,  &  elle  eft  fupl 
primée ,  s’il  entre  dans  les  deux.  Le  thorax 
ouvert  fous  l’eau  ne  pouffe  ni  chaffe  aucune  bul¬ 
le  d’air.  Une  vapeur  ou  une  eautrès-fine  rem¬ 
plit  le  petit  efpace  qu’il  peut  y  avoir  entre 
le  poumon  &  la  poitrine.  L’adhérence  des 
poulmons  gêne  un  peu  la  refpiration  ,  Sc¬ 
elle  ferait  fupprimée ,  fi  l’air  entre  les  pou¬ 
mons  &  la  poitrine  étoit  néceffaire  pour  la 
refpiration.  Enfin  l’air  extérieur  introduit  dans  ; 
toutes  les  membranes  du  corps  les  corrompt , 
à  moins  qu’elles  n’en  foient  défendues  par 
une  grande  quantité  de  mucus.  Or  on  n’ob- 
ferve  pas  dans  la  plevre  de  femblable  mucus. 

CCVIC.  La  poitrine  dilatée  autant  quelle  1 
le  peut  être  ,  où  certainement  autant  qu’il  i 
eft  néceffaire  à  l’homme  en  fanté  ,  par  les  j 
caufes  dont  nous  avons  parlé  CCXC ,  & 
CCXIVC  ,  l’air  s’infinuant  dans  un  lieu  tou-  j 
jours  plus  chaud  ,  s’échauffe  par  le  moyen 
du  fang.  Dans  l’Europe  feptentrionale  le  de¬ 
gré  moyen  de  la  chaleur  de  l’athmofphere  eft 
de  48°  •  le  degré  moyen  de  la  chaleur  de 
l’air  fortant  du  poumon  eft  de  940  j  lu  dîne; 
férence  eft  donc  de  46°.  Différence  qu1 
çaufe  à  l’air  un  degré  de  chaleur  que  l°n 
fent  en  pouffant  l’air  expiré  fur  la  peau* 
C’eft  pourquoi  lorfque  l’air  à  étendu  les  cel¬ 
lules  autant  quelles  le  peuvent  être ,  corn- 
elles  ne  trouvent  alors  aucun  efpace  dans 
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Js  fon  volume ,  ralentit  par  fon  élafticité  le 
mouvement  du  fâng  ,  comprime  les  plus  pe¬ 
tits  vaiffeaux  ,  &  cette  réfiftance  augmente  de 
plus  en  plus  à  caufe  du  fang  que  le  cœur  ne 
celle  d’y  pouffer  ;  &  lorfqu’on  retient  long-- 
tems'fon  haleine,  de  même  que  dans  les  efforts, 
le  fang  veineux  ,  fur-tout  celui  de  la  tête, 
s’arrête  au-deffus  du  finus  droit  du  cœur  qui 
eft  fermé ,  parce  qu’il  ne  peut  s’évacuer,  dans 
les  poumons  ;  la  face  fe  gonfle  &  devient 
rouge ,  &  quelquefois  les  veines  du  cerveau , 
ducol ,  des  inteftins ,  des  reins ,  dupoumon& 
de  l’oreillette  droite ,  crèvent,  C’eftià  la  caufe 
■  de  la  mort  des  pendus ,  des  noyés  &  de  ceux 
qui  font  étouffés.  L’homme  donc  pour  préve¬ 
nir  les  incommodités  que  cauferoient  les  em¬ 
barras  du  fang  dans  le  poumon ,  relâche  les 
..  forces  qui  produisent  l’infpiration  &  met  en 
jeu  celles  de  l’expiration,,  pour  débarraffer  h 
poitrine  d’un  air  trop  raréfié. 

CCVC.  Les  forces  qui  concourent  à  l’expi- 
tation  ,  font  fur-tout  les  nuifcles  du  bas  ven¬ 
tre,  les  obliques ,  les  droits  &  les  tranfverfes. 
Les  obliques  &  les  droits  font  arrêtés  par  une 
de  leurs  extrémités  fur  les  côtes  inférieures , 
&  par  l’autre  aux  os  pubis  &  à  l’os  des  ifles 
immobile ,  fi  on  le  compare  avec  la  poitrine. 
Ainfi  les  mufcles  droits ,  .en  fe  contractant , 
diminuent  la. convexité  du  bas  ventre,  for¬ 
mée  par  les  vifcëres  qui  y  font  renfermés  & 
pouffés  en  bas  par  le  diaphragme  ;  ils  élevent 
«s  yifçeres  du  bas  ventre  en  arriéré  &  en  haut 
vers  le  diaphragme ,  quL  eft  le  feul  qui  puiffe 
^der  j  ils  obligent  ce  mufcle  à  fe  retirer  dans 
Part./  H 
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la  poitrine ,  &  ils  applatiffent  encore  plus  le 
bas  ventre.  Les  mufcles  obliques  ,  par  les 
mêmes  caufes ,  relTerrenc  auffi  les  parties  laté¬ 
rales  du  bas  ventre ,  &  pouffent  en  haut  le 
foie  &  l’eftomac.  Tous  enfin  abailfent  les  côtes 
que  les  mufcles  intercoftaux  avoient  élevées. 
Les  mufcles  tranfverfes  n  abailfent  point  les 
côtes ,  ils  poulfent  cependant  un,  peu  en  de¬ 
dans  les  cartilages  des  faulfes  côtes ,  rétrécif- 
fent  la  capacité  du  bas  ventre,  ik  prelfent  les  I 
vifceres  contre  le  diaphragme.  Ainfi  la  poi-  i 
trine ,  par  la  raifon  contraire  CCXIVC  ,  de¬ 
vient  plus  étroite  en  tous  fens  ;  il  s’exprime 
du  poumon  une  quantité  d’air  fuffifante  pour 
empêcher  les  embarras  CCVIC  ;  en  même- 
rems  laftructure  mufculaire  des  bronches  fait 
effort  contre  l’air  qui  les  étend,  elle  en  facilite 
la  fortie.  Les  côtes  mêmes,  qui  à  caufe  de  leur 
articulation ,  ne  font  en  repos  que  dans  la 
fituation  quelles  ont  dans  l’expiration  fe  dé¬ 
bandent  ,  les  forces  qui  les  retenoient  ceffant 
d’agir,  &  elles  fe  remettent  par  leur  propre 
relfort  dans  l’état  d’expiration.  De-là  l’expi¬ 
ration  eft  plus  facile  &  plus  prompte  ique 
l’infpiration,  dans  la  raifon  de  5  à  2  ;  c’eft 
auffi  pourquoi  en  mourant,  la  refpiration  celle 
par  l’expiration.  Le  mufcle  triangulaire  du 
ffernum  éloigne  &  tire  eh  arriéré  &  en  bas  les 
cartilages.des  vraies  côtes  &  en  même  temsle 
ffernum. 

CCI  V C.  Dans  les  fortes  refpirations ,  quand 
les  infpirations  font  trop  grandes ,  quelques 
autres  caufes  viennent  au  fecours  des  grandes 
expirations ,  tels  fondes  mufcles  facroloiu- 
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baires ,  le  long  dorfal&  le  quarré.  Cette  force 
d’expiration  eft  fi  grande  qu  elle  peut  pouffer 
de  petites  balles  de  plomb  de  la  pefanteur  d’un 
gros  &même  plus  ,à  36$  pieds  cette  for- 
ce  eft  égale  au  tiers  de  lapreffion  de  l’athmof- 
phere.  Mais  dans  l’homme  en  famé ,  les  muf- 
clesdu  bas  ventre  fuffifent  à  cette  aétion  ;  aufft 
le  poumon  ne  fe  vuide-t-il  pas  comme  dans 
une  expiration  forcée. 

CCIIIC.  Les  effets  de  l’expiration  font  da 
comprimer  les  vaiffeaux  fanguins  du  pou¬ 
mon  ,  de  rendre  les  angles  des  bronches  plus 
aigus,  de  charger  les  vaiffeaux  réticulaires 
du  poids  des  vaiffeaux  voifins ,  de  renvoyer 
ainn  par  les  veines  une  partie  du  fang  em- 
barraffé  dans  les  artérioles  capillaires ,  vers 
le  ventricule  gauche  du  cœur,  &  de  s’oppo- 
fer  à  celui  que  le  ventricule  droit  envoie  au 
poumon  j  car  les  vaiffeaux  du  poumon  ne  font 
jamais  bien  remplis  que  lorfque  les  poumons 
font  enflés,  &  iis  fe  rempliffent  très-bien  ,  fi 
on  imite  la  refpiration  naturelle.  Le  fang^ 
coule-t-il  par  cette  raifon  plus  vite  dans  le 
poumon  que  dans  le  refte  du  corps  ?  Cet  effet 
a-t-il  lieu  par  le  moins  d’efpace  que  ce  fang 
parcourt  entre  le  ventricule  droit  &  le  gau¬ 
che  ? 

CCIIG.  La  néceflité  de  refpirer  fe  renou*> 
velle  donc ,  lorfque  les  vaiffeaux  affaiffes  du 
poumon  s  oppofent  au  fang ,  que  le  ventri¬ 
cule  gauche  du  cœur  y  pouffe  de  tems  en 
tems.  C’eft  une  des  çaufes  de  la  mort  des  ani¬ 
maux  qui  périffènt  dans  le  vuide.  Leurs  pou¬ 
mons  ,  dépouillés  de  l’air  qu’ils  renfermoient. 


171  É  L  i  M  E  N  S 

deviennent  denfes ,  folides ,  plus  pefans  que 
l’eau  ,  &  dès-lors  ne  laiffent  plus  de  paffage 
libre  au  fang.  C’eft  encore  là  la  caufe  de  la 
mort  de  ceux  qui  périflent  dans  les  mines 
&  par  le  tonnerre.  C’eft  pourquoi ,  par  une 
méchanique  admirable  ,  pour  peu  d’incom- 
modité  que  nous  fa  (Te  fentir  l’embarras  du 
fang  dans  fon  paffage  ,  les  forces  expirantes 
fe  relâchent  ,  les  infpirantes  fe  mettent  en 
aétion  ,  le  fang  trouve  un  paffage  plus  libre 
dans  le  poumon  &  s’y  meut  avec  plus  de  vî; 
teffe.  On  fupporte  plus  longtems  un  air  den- 
fe  ,  &  beaucoup  moins  un  air  rare  ;  car  le 
premier  paffe  aifément  &  fpontanément  dans 
le  poumon  &  le  diftend  ;  le  dernier  au  con¬ 
traire  ne  peut  y  entrer ,  n’ayant  pas  affez  d’ac¬ 
tion  pour  vaincre  la  réffftence  des; bronches 
&  de  l’air  intérieur  :  cependant  nous  fup- 
portons  fans  danger  une  raréfaction  de  l’ait 
qui  lui  ôte  à  peu  près  la  moitié  de  fon 
poids. 

CCIC.  Y-a-t-il  d’autres  caufes  fecondaires 
de  la  refpiration  ?  Doit-on  y  faire  entrer  peut 
quelque  chofe  la  compreflion  de  la  veine  azi- 
gos ,  du  nerf  diaphragmatique  ,  la  moindre 
quantité  de  fang  qui  fe  porte  au  cerveau . 
Cela  ne  s’accorde  pas  avec  l’anatomie  com¬ 
parée  qui  nous  fait  découvrir  que ,  maigre 
qu’il  ne  fe  trouve  point  de  pareils  nerfs  dans- 
les  animaux,  &  que  la  veine  ne  (oit  pas 
comprimée ,  les  mouvemens  alternatifs  de  h 
refpirationont  toujours  lieu.  Attribuera-t-pn 
ce  mouvement,  à  l’adion  mutuelle  des  mui- 
des  antagoniftes  les  uns  fur  les  autres  ?  Dira-*' 
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on  que  les  mufcles  expirateurs  relâchent  les 
infpirateurs  Sc  réciproquement  ?  Mais  par 
cette  même  raifon  tous  les  mufcles  du 
corps  humain  agiroient  toujours  alternati¬ 
vement. 

CCC.  Il  eft  confiant  par  ce  qui  a  précédé  , 
que  la  refpi  ration  eft  d’une  néceffité  abfo- 
lue  dans  l’adulte  en  fanté  ;  en  eftet  foit  que 
le  mouvement  du  poumon  s’arrête  dans  l’inf- 
piration  ou  dans  l’expiration  ,  la  mort  s’en¬ 
fuit  CCIIC  ,  &  CVIIC  }  ainfi  dès  lors  que 
tout  animal  qui  a  un  poumon  femblable  au 
nôtre  ,  a  une  fois  refpiré ,  il  ne  peut  fe  paffier 
d’air  que  pendant  un  tems  très-court ,  au¬ 
trement  ,  ou  il  périt ,  ou  certainement  if 
tombe  dans  un  état  qui  ne  diffère  de  la 
mort,  que  parce  qu’il  peut  revenir  à  la  vie. 

XGCI.  Mais  l’utilité  de  la  refpiration  dif¬ 
fère  de  cette  néceffité  ,  &  la  nature  fe  fut 
fouftraite  a  cette  action,  où  en  ne  faifant  point 
les  poumons  ,  où  en  les  faifant  tels  qu’ils 
fe  trouvent  dans  le  fœtus.  Il  faut  donc  qu’elle 
foit  d’une  grande  utilité  ,  puifque  tous  les 
animaux  ont ,  ou  un  poumon ,  ou  des  bron¬ 
ches  ,  ou  une  trachée  artere  diftribuée  par 
tout  le  corps. 

CCCIII.  Pour  développer  cette  utilité  , 
comparons  le  fang  de  l’adulte  avec  celui  du 
fœtus ,  &  avec  celui  des  poiftons.  Il  paroît  que 
le  fang  dans  le  fœtus  n’eft  pas  d’un  rouge 
éclatant  ni  d’une  denfité  folide  ;  que  le  fang 
de  poi ftbn  n’eft  pas  chaud  que  de-là  la 
denfité  du  fang  eft  plus  petite ,  &  le?  caillots 
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plus  tendres.  La  nature  même  des  chofes  per- 
fuade  que  le  fang  acquiert  dans  le  poumon  * 
l’une  &  l’autre  propriété. 

CCCIII.  Pourquoi  le  poumon  eft-il  le  prin¬ 
cipal  foyer  de  la  chaleur  ?  Tous  les  animaux 
qui  ont  un  poumon  8c  deux  ventricules  au 
cœur ,  ont  le  fang  chaud  à  un  degé  moitié 
plus  grand  que  la  chaleur  moyenne  de  l’ath-  > 
mofphere  CCVIC.  Dans  la  mer  feptentrio- 
nal ,  les  poifions  les  plus  vifs  8c  les  plus  ac¬ 
tifs  ,  deviennent  froids ,  parefleux  &  engour-  1 
dis ,  s’ils  ne  refpirent  point  ;  s’ils  refpirent , 
ils  ont  la  chaleur  de  l’homme.  Le  cœur  & 
le  refte  du  corps  font  donc  incapables  de 
prodüire  la  chaleur  fans  le  poumon.  Cela  ne 
vient -  il  pas  de  l’extenfîon  &  de  la  contrac¬ 
tion  ,  du  relâchement  8c  de  la  compref- 
fion  alternative  des  vailfeaux  pulmonaires  j 
CCVIIIC  ,  8c  CCVC  ,  ce  qui  fait  que  les 
parties  folides  font  frottées  les  unes  contre 
les  autres ,  &  relTerrées ,  elles  brifent  le  fang  j 
dans  l’expiration ,  8c  le  fang  à  fon  tour  poulie  * 
plus  rapidement  dans  l’infpiration ,  les  dégra-  | 
de.  Ceci  a  lieu  ,  quoique  le  feul  frottement  ne 
foit  pas  capable  d’échauffer  l’eau  ,  puifque  'j 
cela  n’eft  pas  affez  confirmé  ;  8c  d’ailleurs  le 
vent  8c  le  frotement  rendent  toujours  l’eau 
8c  le  lait  tiède  ;  le  fang  donc  qui  de  fa  na¬ 
ture  eff  inflammable,  doit  acquérir  une  beau¬ 
coup  plus  grande  chaleur.  L’effervefcence  n’en 
çaüfe  aucune  ,  car  la  chaleur  s’augmente  par 
lé  feul  mouvement  des  mufcles  ,  8c  par  le  plus 
grand  exercice  des  organes  de  la  refpiration  * 
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qui  ens’afFoihliffant  diminue  la  chaleur  8c 
l’éteint ,  lorfqu’il  ceffe 

CGCIV.  Le  fang  devient  plus  denfe  à  caufe 
de  la  quantité  de  vapeurs  aqueufes  qui  s’ex¬ 
hale  des  vaiflfeaux  du  poumon  }  ce  qui  rend 
le  relie  de  la  mafTe  fpécifiquemenr  plus  pe- 
Tant  j  mais  ce  qui  paroît  y  contribuer  le  plus , 
c’eft  le  frottement  par  lequel  le  fang  retardé 
alternativement  dans  les  extrémités  des  petits 
vaîffeaux  8c  pouffé  alternativement  plus  fort, 
acquiert  une  figure  fphérique  &  devient  con- 
féquemment  plus  denfe ,  ayant  plus  de  glo¬ 
bules  péfans  ,  &  moins  de  liqueur  légère. 
La  moindre  capacité  de  la  veine  pulmonai¬ 
re  par  rapport  à  l’artere  qui  l’accompagne  , 
dans  laquelle  les  globules  font  plus  rappro¬ 
chés  ,  8c  la  force  d’attraction  devient  plus 
grande,  n’y  contribue  pas  peu.  Tout  le  monde 
fçait  ,  fuivant  les  expériences  du  grand 
Newton  ,  que  la  denfité  augmenté  la  rou¬ 
geur.  De-là  le  mouvement  mufculaire  ,  qui 
nécefïairement  augmente  toujours  le  mouve- 
vement  du  poumon  ,  augmente  en  même 
tems  la  chaleur ,  la  rougeur  8c  la  denfité  du 
fang.  Beaucoup  de  caufes  peuvent  établir  des 
légères  différences  dans  ces  effets  ;  &  le  grand 
froid  condenfe  une  petite  portion  du  fang  , 
ainfi  que  le  prouve  le  fang  tenu,  aqueux 
&  leger  des  poiffons. 

CCCV.  L’air  paffe-t-il  dans  le  fang  par 
le  poumon,  &  y  fait-il  les  ofciîlations  né-* 
celfaires  ?  La  réfiftance  du  corps  au  poids  de 
l’air  extérieur  le  démontre-t-elle  ?  L’air  qu’on 
trouve  dans  les  vaiffeaux  fanguins ,  dans  le 
H  iv 
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tiffu  cellulaire  &c  dans  les  autres  cavités  du 
co;ps  ;  le  bruit  qui  fe  fait  entendre  dans  l’ex- 
tenfion  des  articulations  ;  l’air  qui  dans  plu¬ 
sieurs  animaux  paffe  de  leur  trachée  dans  le 
cœur ,  comme  dans  la  Sauterelle  ;  la  néceflité 
d’une  ofcillation  vitale  dans  le  fang ,  la  rou¬ 
geur  augmentée  du  fang  pulmonaire,  en  four- 
niffent-ils  quelques  preuves  ? 

CCCVI.  La  petireffe  des  vaiffeaux  inhalans, 
le  mucus  qui  enduit  continuellement  les  parois 
des  véfîcules ,  la  nature  élaftique  de  l’air  qui 
le  rend  peu  propre  à  paffer  par  des  vaiffeaux 
capillaires  ,  l’oppofition  que  l’eau  fait  à  l’air 
quelle  empêche  de  paffer  à  travers  un  pa¬ 
pier,  un  linge  8c  une  peau  mouillée ,  ne  font- 
ils  pas  voir  que  l’air  ne  palfe  pas  dans  le 
fang  par  cette  voie  :  l’air  Soufflé  dans  la 
trachée  artere  ne  paffe  pas  dans  le  cœur  , 
&  il  y  paffe  feulement  quand  il  y  eft  pouffé 
avec  force  :  l’air  qui  dans  les  vaiffeaux  hu¬ 
mains  &  dans  les  humeurs  fe  trouve  dans  un 
état  fixé  ,  devient  élaftique  par  la  gelée ,  par 
la  pourriture,  lorfqu’on  expofe  le  fang  fous 
le  récipient  de  la  machine  pneumatique  & 
qu’on  pompe  l’air  extérieur.  Oet  air  quife 
trouve  dans  toutes  nos  liqueurs  ,  avec  les 
quelles  il  fe  mêle  lentement  8c  difficilement, 
eft  fourni  par  les  alimens  8c  les  vapeurs.  On 
n’a  jamais  vu  aucune  bulle  d’air  dans,  le  fang 
de  l’animal  vivant.  L’animal  dans  les  vaif¬ 
feaux  fanguins  du  quel  on  infinue  de  l’air, 
périt  très  promptement.  Il  n’eft  pas  affez  prou¬ 
vé  que  la  rougeur  foit  augmentée  dans'  1® 
fang  des  veines  pulmonaires. 
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CCCVII.  Le  fang  eft-il .  rafraichi  dans  le 
poumou  ?  La  mort  de  l’animal  qui  dans  l’hy- 
ver  eft  expofé  à  une  chaleur  aufii  grande  que 
celle  qu’il  fupportoit  dans  les  jours  les  plus 
chauds  de  l’été  ,  les  vents  chauds  de  l’O¬ 
rient  ,  nous  apprennent-ils  quelque  chofe  fur 
ce  fujet  ?  eft-ce  pour  cette  raifon  que  les  vei¬ 
nes  du  poumon  ?  font  moins  conlidérables 
que  les  arteres  ?  il  paroît  donc  vrai  jufqu’à 
préfent  que  le  fang  eft  rafraichi  dans  les* 
poumons,  puifqu’il  échauffe  l’air  par  fon  Con¬ 
rad,  CCVIC  ;  &  qu’il  lui  communique  une 
parue  de  fa  chaleur.  Mais  il  eft  démontré  que 
telles  n’ont  pas  été  les  vues  de  la  nature  * 
perfonne  n’ayant  jamais  dit  que  le  fang  vei¬ 
neux  fut  plus  chaud  que  le  fang  artériel  ; 
quelques-uns  au  contraire  prétendent  avoir 
obfervé  qu’il  eft  plus  froid ,  &  perfonne  n’a  vu 
auffi  que  le  ventricule  gauche  fut  plus  froid 
que  le  droit.  Mais  le  fang  veineux  vient  dans 
le  poumon.  S’il  y  eft  rafraichi ,  il  faut  donc 
que  l’artere  le  reçoive  encore  plus  froid. 
Mais  le  fang  recouvre  bientôt  le  degré  de 
chaleur  qu’il  a  perdu  &  même  plus  ,  &  ou 
peut  vivre  dans  un  air  beaucoup^  plus  chaud 
que  n’eft  le  fang.  Il  paroît  que  la  grandeur 
de  farter©  pulmonaire  &  du  ventricule  droit 
fert  à  un  retard  fouvent  nécelfaire  au  fang , 
&  que  i’étroiteffe  de  la  veine  contribue  a  ac¬ 
célérer  fon  mouvement. 

,  CCCVIII.  L’utilité  du  poumon  eft-elle  d’at- 
jirer  le  nitre  aérien  dans  le  fang  ?  Eft-ce  de¬ 
là  que  lç  fang  tient  ce  rouge  éclatant  qui  pa- 
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roît  à  la  furface  du  caillot ,  tandis  que  le* 

Îiarties  les  plus  proches  du  fond  du  vafe  dans 
equel  on  l’a  tiré ,  font  noires  ?  Il  eft  cer¬ 
tain  qu’il  y  a  dans  l’air  quelqu’acide  volatil 
qui  avec  la  terre-mere  fait  le  nitre.  Car  les 
terres  nitreufe  dépouillées  de  leur  nitre  & 
expofées  à  l’air ,  s’imprégnent  de  nouveau  ni¬ 
tre.  D’autres  expériences  nous  font  voir  que 
ce  même  acide  réuni  avec  un  autre ,  forme 
un  fel  vitriolique  ,  de  l’alun ,  &  un  fel  ma¬ 
rin  ;  en  effet  le  caput  moriuum  du  fel  marin, 
quirefte  lorfqu’on  en  a  tiré  l’acide  par  la  diftil- 
lation ,  expofé  à  Pair ,  fournit  encore  un  nou¬ 
vel  efprit ,  lorfqu’on  le  diftille  de  nouveau. 
On  trouve  dans  la  neige  un  fel  cubique.  Les 
marcafîtes  produifent  le  vitriol ,  le  colcothar 
recouvre  l’efprit  dont  on  l’avoit  dépouillé , 
&  i’alkali  fe  change  en  tartre  vitriolé.  L’utili- 
té  de  la  refpiration  confifte-t-elle  donc  en  ce¬ 
la?  La  quantité  de  cesfels  qui  fe  trouvent  dans 
l’air  eft  trop  petite ,  &  on  refpire  très-faci¬ 
lement  dans  les  montagnes  les  plus  hautes 
®u  ils  font  encore  en  bien  plus  petite  quan¬ 
tité  ;  on  ne  trouve  d’ailleurs  dans  le  fang  au¬ 
cune  marque  d’acide'  nitreux  ;  la  fuperficie 
des  caillots  du  fang  expofés  à  l’air  n’eft  donc 
d’un  rouge  éclatant ,  que  parce  que  les  glo¬ 
bules  fphériques  y  font  plus  au  large  j  la 
partie  oppofée  n’eft  noire  ,  que  parce  que 
les  globules  y  font  comprimés  les  uns  par 
les  autres  ,  &  qu’ils  y  forment  une  couche 
plus  denfe. 

CCCIX.  Pourquoi  les  tortues ,  les  grenouil- 
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les,  les  lézards,  les  limaçons,  les  chenilles  8c 
une  grande  partie  des  infe&es  vivent-ils  long- 
tems  fans  air  ?  Le  poumon  dans  ces  animaux 
fert  moins  à  la  préparation  du  fang  qu’il  reçoit 
en  petite  quantité  ,  qu’à  nager  ÿ  c’eft  aufiS 
là  pourquoi  les  veines  de  leurs  poumons  fe 
"vuident  dans  la  veine  cave  ,  &  que  leurs  ar¬ 
tères  pulmonaires  viennent  de  l’aorte.  Les  in- 
je&es  infpirent  8c  expirent  par  leurs  ftigma- 
tes.  Pourquoi  tout  animal,  le  plus  grand  com¬ 
me  le  plus  petit ,  un  petit  oifeau  même  , 
perit-il  dans  un  air  qui  n’eft  pas  renouvel- 
îé  ?  C’eft  parce  que  l’air  qu’il  rend  8c  qu’il 
tire  continuellement  par  les  poumons  fe  rem¬ 
plit  de  vapeurs  aqueufes ,  non  élaftiques ,  al- 
kalines  &  nuifibles  j  non  que  cet  air  de¬ 
vienne  plus  léger ,  puifque  le  mercure  def- 
çend  peu  dans  un  air  non  renouvelle ,  qui 
fait  périr  l’animal.  Par  cette  raifon  l’animai 
vit  plus  long-tems,  fi  cet  air  eft  plus  com¬ 
primé  que  l’air  naturel  j  car  les  corps  dans  les¬ 
quels  les  élemens  élaftiques  font  en  plus  gran¬ 
de  proportion,  fe  corrompent  plus  lentement:. 
L’air  renfermé ,  rempli  de  vapeurs  ,  devient 
un  poifon  par  fôn  feul  féjour.  Pourquoi  les 
animaux  s’enflent-ils  dans  le  vuide  ?  Parce 
que  lair  du  fang  privé  de  fon  élafticité ,  s’en 
dégage  &  la  recouvre. 

:  CCCX.  Il  y  a  une  efpéce  d’harmonie  entre 
le  pouls  &  la  refpiration.  Dans  l’état  naturel 
on  compte  ordinairement  trois  ou  quatre  pul- 
fations.  S’il  arrive  plus  de  fang  au  cœur  , 
le  nombre  des  pulfations  8c  des  refpirations 
augmente.  C’eft-là  d’où  vient  la  difficulté  de 
H  vj 
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refpirer  qu’ont  ceux  qui  font  en  mouvemenr, 
parce  qu’alors  ie  fang  veineux  eft  accéléré 
CXLII.  S’il  y  a  une  plus  grande-  refiftance 
dans  les  poumons,  &  que  le  fang  ait  de  la  pei¬ 
ne  à  palier  du  ventricule  droit  dans  le  gau¬ 
che  ,  le  nombre  &  l’étendue  des  refpirations 
feront  plus  grands  pour  débarrafler  la  voie. 
Ceft  là  la  caufe  des  foupirs  &  du  bâille¬ 
ment.  Cependant  le  nombre  des  refpira¬ 
tions  n’augmente  pas  toujours  avec  le  pouls , 
les  fièvres ,  dans  les  quelles  le  poumon  eft 
libre,  en  fourni (Tent  un  exemple.  Pourquoi 
un  animai  mourant  fe  ranime-t-il ,  Iorfqu’on 
l’échauffe  avec  l’haleine  ?  La  trop  grande  re¬ 
fiftance  que  trouve  le  fang  qui  doit  palfer  par 
les  poumons,  eft  la  caufe  prochaine  de  la 
mort  CCLVII  ;  car  alors  l’aorte  n’en  reçoit 
point  :  mais  l’air  infinué  dans  le  poumon 
ouvre  une  voie  au  fang  CCXIVC. 

CCCXI.  L’abondance  &  l’acrimonie  du 
mucus  qui  enduit  la  membrane  fenfible  des 
bronches ,  le  rendent  incommode  :  il  a  paru 
être  la  caufe  delà  fuffocation  dans  l’hydropifie 
de  poitrine.  La  toux  nous  met  donc  à  cou¬ 
vert  de  fon  abondance ,  de  fa  cohéfion  ,  de 
Ion  acrimonie  ,  c’eft-à-dire  ,  que  le  fyftê- 
me  de  la  refpiration  irrité  ,  le  mucus  &  les 
matières  platrèufe  font  brifées  &  expulfées 
par  de  grandes  infpirations  qui  fe  fuccedent 
promptement  &  par  la  compreflion  réitérée 
des  mufcles  du  bas  ventre. 

CCCXII.  Le  ris  diffère  de  la  toux  par  fa 
caufe  qui  eft  prefque  dans  l’efprit,  ou  qui 
*au  moins  dépend  du  chatouillement  de  quel- 
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que  nerf  cutané  ,  &  en  ce  qu’après  une 
grande  infpiration ,  il  excite  des  expirations 
fréquentes  &  imparfaites  pat  l’ouverture  ré- 
fréciede  la  glotte,  8c  qu’il  n’évacue  pas  entiè¬ 
rement  l’air  des  poumons.  De  là  le  ris  de¬ 
vient  quelquefois  falutaire ,  en  ce  qu’au  lieu 
d’une  infpiration  pleine ,  il  fe  fait  plufieurs 
infpirations  &  expirations ,  &  les  fecouffes 
font  plus  grandes.  C’eft  auffi  là  ce  qui  peut 
arrêter  le  fang,  parce  que  la  refpiration  ne- 
tant  pas  pleine ,  le  fang  pafle  dans  l’artére 
pulmonaire  &  n’en  fortpoint,  Les  expirations 
font  ordinairement  petites  lorfqu’on  pleure., 
comme  quand  on  rit  ;  mais  les  pleurs  fe  ter¬ 
minent  ordinairement  par  une  grande  expira¬ 
tion',  qui  eft  promptement  fuivie  d’une  inf¬ 
piration  :  les  pleurs  ont  prefque  les  mêmes 
avantages  &  les  mêmes  inconvéniens  que  le 
ris ,  5c lorfqu  elles  font  modérées  ,  elles  fou- 
lagent  les  anxiétés  que  caufe  la  trifteflfe. 
On  éternue  une  feule  fois  ,  mais  très-fort , 
pendant  une  infpiration  5c  une  forte  expira¬ 
tion. 

CCCXIII.  La  refpiration  a  plufieurs  utili¬ 
tés  acceflfoires:  Elle  exhale  quelque  chofé , 
même  nuifible  du  fang ,  puifque  cette  vapeur, 
retenue  dans  l’air ,  fuffoque.  Elle  eft  encore 
une  force  confiante  qui  comprime  le  bas 
ventre  &  fes  vifcéres  ;  elle  évacue  l’eftomac , 
les  inteftins,  la  vélîcule  du  fiel ,  le  réfervoir 
du  chyle  ,  la  veffie  urinaire ,  l’inteftin  reéfcum, 
la  matrice  5  elle  brife  les  alimens  8c  pouffe 
le  fang  dans  le  foie,  dans  la  rate  8c  par  le  me- 
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fentére.  L’infpiration  attire  les  particules 
odorantes  de  l’air ,  elle  les  conduit  au  fenfo - 
rium  ;  elle  charie  &  mêle  l’air  avec  nos  aïi- 
mens ,  ce  qui  ne  concourt  pas  peu  à'  les  rom¬ 
pre  &  à  les  diffoudre.  L’enfant  qui  vient  de 
naître  ne  peut  tetter  qu’en  infpirant  &  en 
préparant  par  ce  moyen  un  efpace  plus  grand 
dans  la  bouche  dans  laquelle  l’air  qui  y  eft 
renfermé  ,  fe  raréfie  \  de  forte  que  l’effort  de 
l’air  extérieur  pouffe  le  lait  dans  la  bouche  où 
il  trouve  moins  de  réfiftance.  Enfin  la  voix  fe 
forme  au  moyen  de  l’air  ;  c’eft  donc  ici  le 
lieu  d’en  parler. 


CHAPITRE  XI. 

De  la  Voix  &  de  la  Parole . 

CCCXIV.  Le  larynx  eft  le  principal  organe 
de  la  voix  ;  lorfqu’il  eft  bleffé,  l’air  fort  de  là 
trachée  artère  fans  former  de  fon.  On  a 
nommé  Larynx  une  machine  creufe,  faite 
de  cartilages ,  qui  reçoit  l’air  du  gofier  &  le 
conduit  dans  la  trachée  artère  f  laquelle  elle 
eft  unie  par  des  ligamens  &  par  des  fibres 
mufculaires.  Les  plus  grands  de  fes  cartilages, 
fçavoir  l'annulaire  &  le  fcuti-forme ,  s’offifient 
dans  les  fu  jets  avancés  en  âge.  Deux  cartilages, 
le  thyroïde  &  le  cricoïde  ,  forment  la  partie 
antérieure  la  plus  ample  du  larynx  ,  prefque 
lituée  au  deffous  de  la  peau  j  la  partie  latérale 
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du  larynx  a  aufli une  telle  relation  à  ces  carti¬ 
lages  ,  que  la  portion  du  cartilage  cricoïde  eft 
d’autant  plus  grande  que  les  parties  latérales 
font, plus  hautes.  La  partie  poftérieure  eft  for¬ 
mée  par  ce  même  cartilage  annulaire  &:  par  les 
aryténoïdes  auxquels  il  eft  uni  par  des  muf- 
cles.  L’épiglotte ,  légèrement  attachée  avec  le 
cartilage  thyroïde,  ou  s’élève  ,  ou  s'incline 
fur  le  larynx.  Le  larynx  reçoit  fes  vaifleaux 
des  artères  thyroïdiennes  fupérieures.  Une 
grande  quantité  de  nerfs  lui  vient  infé¬ 
rieurement  des  nerfs  récurrens ,  fupérieure- 
ment  delà  huitième  paire ,  &  quelques-uns 
même  de  l’intercoftal  ;  ces  nerfs  communi¬ 
quent  différemment  entre  eux.  Le  nerf  récur¬ 
rent  eft  devenu  célébré  par  fon  origine  dans 
le  thorax ,  par  fa  réflexion  au  tour  de  l’aorte 
&  de  la  fouclaviere  droite ,  par  l’origine  qu’il 
donne  à  quelques  nerfs  du  cœur ,  par  l’expé¬ 
rience  dans  laquelle  il  eft  conftaté  que  la  liga¬ 
ture  de  ce  nerf  eft  fuivie  de  l’extindion  de  la 
voix. 

'  CCGXV.  Ces  cartilages  font  unis  enfem- 
ble  y  >ar  différens  ligamens  &  par  différens 
mufcles  ;  de  forte  que  le  larynx  joint  à  la 
fermeté  de  quelques-unes  de  fes  parties  &  au 
changement  facile  des  autres ,  la  mobilité  du 
tout.  Le  cartilage  fcuth-forme  ou, thyroïde  eft 
fitué  antérieurement  &  compofé  prefque  de 
deux  plans  quarrés ,  inclinés  l’un  fur  l’autre  à 
angle  obtu.  On  trouve  quelquefois  ,  mais  ra¬ 
rement  de  part  &  d’autre  de  ces  deux  plans , 
un  trou  par  lequel  paflent  les  vaifleaux  du 
larynx.  Les  apophyfes  fupérieures  de  ce  çar« 
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tilage  qui  fe  terminent  par  un  bout  plus  gros 
&  incliné  de  derrière  en  haut  ,  font  unies 
avec  les  cornes  de  l’os  hyoïde  par  de  forts  fi. 
gamens  qui  leur  font  propres,  dans  lefquels 
il  y  a  quelquefois  un  petit  os.  Les  inférieures 
plus  courtes  ,  prefque  adaptées  aux  petites 
facettes  creufes  &  planes  du  cartilage  cri- 
coide ,  y  font  articulées  alfez  fortement  à 
caufe  du  tifîa  cellulaire  court  &  fort  qui  les 
unit  :  la  partie  antérieure  eft  attachée  par  des 
Ügamens  fermes ,  percés  de  plufieurs  trous , 
qui  fe  terminent  fur  la  partie  moyenne  anté¬ 
rieure  &  fupérieure  du  cartilage  annulaire  , 
&  par  d’autres  fupérieurs  qui  vont  de  la 
corne  defcendante  du  cartilage  fcutiforme  ,  à 
la  partie  fupérieure  du  cartilage  annulaire. 

CGCXVI.  Le  cartilage  cricoide  eft  ferme  & 
épais  par  fa  partie  antérieure  ;  il  s’élève  en 
s’augmentant  en  arriéré  en  forme  d’anneau 
inégalement  tronqué,  &  il  eft  féparé  en  deux 
follettes  par  une  ligne  lai  liante ,  moyenne.’ 
La  partie  poftérieure  eft  la  plus  ferme  &  pref¬ 
que  la  bafe  des  autres.  C’eft  de  cette  partis 
que  defcendent  les  fibres  mufcutaires  longi¬ 
tudinales  ,  &  les  ligamens  qui  fe  portent  lur 
la  trachée  artère  CCLXV.  Le  pharynx  uni 
avec  ces  deux  cartilages  par  plufieurs  couches 
mufculaires,  reçoit  le  larynx  dans  le  fac  qu’il 
forme. 

CCCXVIL  Les  deux  cartilages  aryténoïdes 
font  d’une  figure  très-compoféej  &  on  peut 
les  divifer  chacun  en  deux  parties ,  dont  l’in¬ 
férieure  plus  grande  eft  articulée  de  façon  à  fe 
mouvoir  par  fa  bafe ,  légèrement  creufe  avec 
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la  petite  tête  du  cartilage  cricoïde.  Ils  s’élè¬ 
vent  en  pyramide  quatrée  dont  le  côté  pofté- 
rieur  eft  concave  ,  l’antérieur  convexe  8c  dif- 
ringué  par  trois  cannelures  j  ils  deviennent' 
grêles  en- haut ,  jufqu’à  ce  qu’enfin  ils  fe  ter¬ 
minent  fupérieurement  par  des  petites  têtes, 
cartilagineufes  ovales  &  un  peu  épailfes.  La 
partie  inférieure  de  ces  cartilages  eft  telle¬ 
ment  unie  par  des  fibres  mufculaires ,  en  par¬ 
tie  tranfverfes  8c  en  partie  obliques ,  quon 
voit  la  direction  de  ces  fibres  fans  pouvoir  fé- 
parer  les  mufcles.  On  appelle  ces  mufcles 'a/y- 
aryténoïdicns.  Ces  deux  cartilages  font  fupé- 
rieurement  féparés  l’un  de  l’autre  par  une 
petite  fente  perpendiculaire  que  quelques 
Anatomiftes  ont  appelle  improprement  la 
glotte. 

CCCXVIII.  Les  cartilages  aryténoïdes  font 
unis  avec  le  çartilage  thyroïde  par  des  liga- 
mens  tranfverfes ,  aiTez  forts ,  élaftiques  8c 
néanmoins  couverts  par  la  membrane  mu- 
queufe  du  larynx  j  ils  s’inferent  dans  l’angle 
plan  du  cartilage  thyroïde ,  CCGXV.  Ces  li- 
ga  mens  peuvent  être  éloignés  l’un  de  l’autre , 
lorfque  les  cartilages  aryténoïdes  s’éloignent, 
8c  être  Unis  lorfque  ces  mêmes  cartilages  fe 
rapprochent  ;  c’eft-là  ce  qu’on  appelle  véri¬ 
tablement  la  Glotte  ,  qui  eft  continue  à 
cette  fente  CCCXXVII,  mais  pofée  à  angle 
droit  par  rapport  à  elle. 

CCCXIX.  Il  fort  d’un  fort  ligament  de  ce 
même  angle  du  cartilage  thyroïde ,  un  carti¬ 
lage  en  quelque  façon  ovale  ,  convexe  anté¬ 
rieurement,  8c  qui  par  fon  relfort  s’élève  de 
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telle  forte  quil  fe  trouve  à  la  partie  pofté- 
rieure  de  la  langue  ;  il  peut  être  abaifle  par 
le  dos  de  la  langue  ,  devenir  tranfverfe 
fermer  &  couvrir  toute  l’entrée  du  larynx  qui 
conduit  en  bas  entre  cette  épiglotte  &  les  car¬ 
tilages  aryténoïdes.  L’épiglotte  eft  unie  à  la 
langue  par  plufieurs  fibres  membraneufes  & 
pâles ,  &c  à  l’os  hyoïde  par  une  grande  expaii- 
fion  membraneufe.  Elle  ne  reçoit  aucunes 
fibres  mufculaires  des  mufcles  thyro-aryté- 
noïdiens  ni  des  ary  •  ary  ténoïdiens ,  ou  fi  elle 
en  reçoit ,  elles  font  fi  foibles ,  rapport  à  fon 
élafticité,  quelles  ne  peuvent  la  mouvoir  fen- 
fiblement. 

CCCXX.  Il  y  a  fur  les  côtés  fupérieurs 
des  ligamens  delà  glotte CCCXVIII. deux  au¬ 
tres  ligamens  plus  mois  qui  font ,  ou  moins 
tendineux  ,  ou  moins  élaftiques ,  &  qui  fe 
terminent  parallèlement  de  chaque  cartilage 
aryténoïde  au  cartilage  fcutiforme.  Cn  re¬ 
marque  de  part  &  d’autre  de  ces  deux  liga¬ 
mens  GCCXX.  &  CCCXVIIÏ.  un  Ventri¬ 
cule  ou  une  cavité  particulière  ,  qui  a  la 
figure  d’un  efpace  parabolique  comprime  , 
creufé  en  bas  entre  la  double  membrane  du. 
larynx  ,  &  qui  a  toujours  fon  orifice  ellipti¬ 
que  ouvert  dans  le  larynx. 

CCCXXI.  Enfin  toute  la  cavité  interne  du 
larynx  eft  tapiftee  par  cette  même  membrane 
molle  ,  muqueufe  ,  facile  à  irriter  ,  décrite 
en  parlant  de  la  trachée  artere  CCLXIÏÏ  > 
mais  elle  eft  arrofée  dans  cet  endroit  pur 
plufieurs  glandes.  Les  fupérieures  font  pe¬ 
tites  &  compofées,  d’autres  plus  fimples  CCI* 
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placées  lur  la  partie  antérieure  du  dos  de  l'é¬ 
piglotte  ,  fe  prolongent  par  fes  diftérens 
trous  ou  fes  lînus ,  vers  fa  race  concave  dans 
laquelle  on  remarque  une  fuite  de  petits  grains 
glanduleux ,  aftez  durs.  De  plus  il  y  a  de  part 
&  d’autre  fur  le  dos  antérieur  cannelé  des 
cartilages  aryténoïdes  CCCXVII ,  une  glande 
conglomérée,  flafque ,  de  figure  prefque  gno- 
monique,  compofée  de  petits  grains  ronds  , 
qui  fans  doute  font  chargés  de  mucus ,  & 
dont  une  partie  fe  détache  &  defcend  de 
part  &  d’autre  jufqu  au  cartilage  annulaire. 
Il  y  a  dans  les  ventricules  une  infinité  de  fî- 
nus  muqueux  ;  enfin  toute  la  furface  interne 
du  larynx  eft  remplie  de  pores  muqueux  af- 
fez  grands.  Toutes  ces  glandes  féparent  un  mu¬ 
cus  fin  ,  aqueux  ,  mais  vifqueux. 

CCCXXII.  La  Glande  thyroïde  fait-elle 
dans  cet  endroit  quelque  fon&ion  ?  Elle  eft 
du  g  enre  des  conglomérées  ?  Elle  eft  molle, 
&  les  enveloppes  de  fes  petits  lobes  font 
beaucoup  plus  fines  que  dans  le  genre  des  fali- 
yaires  ;  elle  eft  ample  &  placée  antérieure¬ 
ment  fut  le  cartilage  thyroïde  ,  fur  une  par- 
rie  du  cartilage  cricoïde  &  fur  la  trachée  ar¬ 
tère  ;  elle  couvre  par  fes  cornes  les  parties 
latérales  du  cartilage  thyroïde  ;  elle  eft  plus 
étroite  dans  fon  milieu  ;  elle  a  une  appen¬ 
dice  qui  s’élève  quelquefois  jufque  vers  l’os 
hyoïde  ;  elle  eft  remplie  d’une  humeur  fe- 
teufe ,  jaunâtre  &  légèrement  vifqueufe.  En¬ 
voie-t-elle  ce  fuc  dans  la  trachée  artere  ,  ou 
dans  l’œfophage  ?  Ses  conduits  ne  font  pas  en¬ 
core  allez  connus.  Retient  -  elle  tout-à-fait 
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fon  fuc  pour  le  dépofer  dans  les  veines  ' 
de  même  que  le  thymus  qui  lui  reffemble 
par  faftrudure  ?  Eft-elle  du  genre  desconglo- 
bées  ?  La  grandeur  remarquable  des  arteres 
que  lui  fourniffent  la  carotide  &:  la  fouck- 
viere  ,  font  voir  que  les  fondions  de  cette 
glande  ne  font  pas  de  peu  de  conféquence  ; 
fes  veines*  fe  vuident  dans  les  jugulaires  & 
dans  les  fouclavieres.  Elle  a  un  mufcle  parti¬ 
culier  ,  nommé  æ(igos ,  qui  ne  fe  trouve  pas 
toujours.  Il  vient  du  bord  de  l’os  hyoïde  , 
quelquefois  du  bord  inférieur  prefque  gau¬ 
che  du  cartilage  thyroïde  ,  8c  épanouît  des¬ 
fibres  tendineufes  fur  cette  glande ,  fur  la¬ 
quelle  les  mufcles  fterno-hyoïdiens  8c  fterno- 
thyroïdiens  font  d’ailleurs  couchés. 

CÇCXXIII.  Le  larynx  &  l’os  hyoïde -qui 
lui  eft  uni,  peut  être  élévé  confidérablement, 
&  même  jufqua  un  demi-pouce  au-defliis 
de  fa  moyenne  hauteur.  Les  mufcles  diga- 
ftriques,les  genio  hyoïdiens,  les  genio-glofles, 
les  ftilo-gloffes  ,  les  ftilo-hyoïdiens  ,  les  fti- 
lo-pharyngiens  ,  les  thyro-palatins  8c  les  hyo- 
tyroïdiens,  concourent  tous ,  ou  en  partie ,  à 
cette  adion.  Lorfque  le  larynx  eft  élevé  ,  la 
glotte  fe  rétrécit  8c  les  ligamens  CCCXVIII, 
s’approchent  de  plus  près.  La  glotte  peut 
par  ce  moyen  être  fi  exadement  fermée  pat 
î’adion  des  mufcles  aryte-noïdiens  obliques 
&  tranfverfes ,  qu’elle  refifte  avec  une  for¬ 
ce  incroyable  à  l’effort  de  tout  l’athmèfi 
phere. 

CCCXXIV.  Le  larynx  peut  être  de  même 
abbailfé  à  prefque  un  demi  pouce  au  deffoas 
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■de  fa  fituation  moyenne  ,  par  les  mufcles 
fterno -hyoïdiens  ,  les  fterno  thyroïdiens  &  les 
coraco-hyoïdiens;  &  lorfque  ces  mufcles  font 
en  aétion,  par  les  crico-thyroïdiens  antérieurs 
&  pofterieurs  ,  pendant  ce  mouvement  les 
cartilages  aryténoïdes  s’éloignent  l’un  de  l’au¬ 
tre,  la  glotte  devient  plus  ample.  Les  muf¬ 
cles  ar.ytenoïdiens  inférés  latéralement  à  ces 
cartilages ,  tes  crico-arytenoïdiens  poftérieurs 
&  les  latéraux,  élargi  lient  encore  cette  ou¬ 
verture.  Les  thyro-arytenoïdiens  peuvent  com¬ 
primer  les  ventricules  du  larynx  fur  lefquels 
ils  font  placés  CCCXX. 

CCCXXV.  Il  n’a  jufqu’ici  été  quelconque 
de  l’anatomie  de  la  partie  ;  faifons  voir  pré- 
fentement  quel  eft  l’effet  de  l’air  chafle  pen¬ 
dant  l’expiration  hors  du  poumon  CCVÇ  ,  à 
travers  la  trachée  artere  dans  le  larynx  ,  & 
de-là  par  la  glotte  dans  la  bouche  diffé¬ 
remment  figurée.  La  vois  ,  la  parole  &  le 
chant ,  en  font  les  effets.  La  Voix  fe  forme 
uniquement ,  lorfque  l’air  eft  pouffé  fi  vio¬ 
lemment  par  la  glotte  rétrécie  ,  qu’il  fe  brife 
fur  ces  ligamens  ,  ébranle  ainfî  le  larynx 
qui.  en  conféquence  de  fon  élafticité  réagit 
par  feçoufles  fur  l’air  ,  3c  en  augmente  la' 
force.  Le  fon  que  nous  appelions  voix  ,  parti¬ 
culier  à  chaque  genre  d’animaux  ,  &  qui  dé¬ 
pend  totalement  &  uniquement  du  larynx  & 
de  la  glotte  ,  eft  formé  par  les  feçoufles  des 
ligamens  CCCXVIII ,  &  en  même  rems  des 
cartilages  du  larynx.  Sans  ces  feçoufles ,  il  ne 
fe  forme  qu’un  gafouillement. 
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CCCXXVI.  La  force  de  la  voix  dépend  de 
la  quantité  d’air  pouffe  à  la  fois  &  du  rétrécilTe- 
mentde  la  glotte.  Il  faut  donc  pour  cet  effet 
que  le  poumon  foit  ample ,  qu’il  puifTe  bien  fe 
dilater,  que  le  larynx  &  la  trachée  artere  ayent 
beaucoup  de  capacité ,  &  que  l’expiration  foit 
forte.  Mais  nous  voyons  que  le  ton  grave  & 
le  ton  aigu  dépendent  de  différentes  caufes. 
La  glotte  fe  rétrécit  &  s’étend  dans  le  ton 
aigu  ;  elle  fe  relâche  &  fe  dilate  dans  le  ton 
grave;  c’eft  ainfique  l’air  venant  en  même 
tems  fe  brifer  à  differentes  reprifes  contre  les 
ligamens  de  la  glotte  rétrécie  ,  il  s’excite  plu- 
fieurs  tremblemens  dans  le  même  tems.  Le 
contraire  arrive  dans  la  glotte  dilatée.  C’eft 
pourquoi  dans  la  voix  aigue  le  larynx  eft  élevé 
avec  un  effort  d’autant  plus  grand ,  quelle  eft 
plus  aigue;  la  tête  même  alors  eft  portée  en 
arriére  pour  laiffer  aux  mufcles  qui  élevent  le 
larynx  la  liberté  d’exercer  toutes  leurs  forces  ; 
l’expérience  le, confirme.  En  effet ,  fi  dans  les 
tons  aigus  on  pofe  le  doigt  fur  le  larynx,  on 
s’apperçoit  qu’il  s’élève  à  la  hauteur  de  pref- 
qu’un  demi-pouce ,  pour  une  odfcave  :  l’anato¬ 
mie  comparée  d’ailleurs  nous  a  fait  voir 
que  la  glotte  eft  étroite  &  cartilagineufe  dans 
les  oifeaux  qui  chantent ,  large  dans  les  ani¬ 
maux  dont  la  voix  eft  enrouée ,  dans  ceux 
qui  mugiffent  &  dans  ceux  qui  font  muets.  Le 
nfflement  paroît  encore  le  confirmer,  car  alors 
le  fon  aigu  vient  évidemment  du  rétrécif- 
fèment  de  la  bouche.  Les  inftrumens  de  mu* 
fique ,  dans  lefquels  la  petiteffe  du  trou  pat* 
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où  fort  l’air  8c  la  vîtefle  de  celui  quon  y  in¬ 
troduit  forment  les  fons  aigus ,  prouvent  la 
même  eliofe. 

CGCXXVII.  Le  contraire  produit  la  voix 
grave ,  tels  font  la  defcente  du  larynx  par  les 
moyens  rapportés  GCCXXV ,  la  glotte  large 
&  le  larynx  très-ample.  On  s’affure  de  la  def¬ 
cente  du  larynx  en  portant  le  doigt  deffus 
quand  on  chante,;  alors  on  apperçoit  mani- 
feftement  que  le  larynx  defcend  à  un  demi 
pouce  environ  pour  chaque  odave.  Les  hom¬ 
mes  ont  la  voix  plus  grave  ,  8c  la  voix  k 
plus  grave  fe  termine  par  un  foufle  muet,  i 

CCCXXVIII.  On  appelle  Chant  lia  voix 
modulée  par  les  différens  paflfages  du  ton 
grave  à  l’aigu ,  8c  exprimée  du  larynx  trem¬ 
blant  8c  fufpendu  entre  des  forces  contraires  ; 
c’eft  le  caradere  principal  par  lequel  on  dif- 
tingue  le  chant  de  la  parole.  Il  eft  donc  plus 
laborieux  à  caufe  de  l’adion  continuelle  des 
mufcles  qui  mettent  le  larynx  en  équilibre  ; 
de-làil  échauffe,  parce  que  les  tons  aigus  ne 
peuvent  fe  former  que  par  le  rétréciüèment 
déjà  glotte ,  par  une  expiration  lente  ,  8c 
qu’il  faut  beaucoup  d’air  pour  lefoutenir, 
CCCXXVI  ;  de-là  vient  que  l’infpiration  doit 
être  grande.  Il  defféche  conféquemment  la 
trachée  artère,  par  le  mouvement  plus  accé¬ 
léré  de  l’air ,  8c  il  faut  beaucoup  de  mucus  ; 
ceft  pourquoi  il  y  a  tant  de  réfervoirs  de 
cette  humeur  dans  le  larynx;  8c  jeferois  même 
porté  à  croire  que  les  ventricules  CCCXX 
peuvent  être  mis  au  nombre  de  ces  réfer» 

VOUS. 
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CCCXXIX.  La  Parole  fe  forme  fans  que 
le  larynx  paroiffe  faire  quelque  mouvement 
par  des  tons  aigus  &  graves  peu  différens  • 
mais  la  voix  étant  différemment  changée  par 
les  organes  de  la  bouche.  La  parole  harmo- 
nieufe  a  différentes  variétés  dans  les  tons  8c 
les  organes  de  la  bouche  la  modifient  diffé¬ 
remment. 

CCCXXX.  La  parole  confifte  dans  la  pro¬ 
nonciation  des  lettres  différentes  fuivant  les 
différentes  nations  j  la  plupart  des  lettres  font 
néanmoins  les  mêmes  par  toute  la  terre.  Ori 
appelle  voyelles  les  lettres  qui  fe  forment  par 
la  voix  uniquement  exprimée  par  la  bouche, 
fans  donner  de  coups  de  langue  contre  aucune 
partie.  Les  confonnes  le  forment  par  quelques 
coups  de  langue  contre  certaines  parties  delà 
bouche ,  des  levres  ou  des  denrs.  Le  plan  de 
notre  ouvragé  ne  nous  permet  pas  de  nous 
étendre  plus  au  long  fur  cette  fondion  admi¬ 
rable.  L’Art  a  fi  bien  découvert  toutes  les  cau- 
fes  corporelles  des  lettres ,  (  exemple  rare 
dans  la  Phyfique!)  qu’il  a  appris  aux  fourds 
mêmes  à  imiter  la  parole ,  par  la  feule  inf- 
pedion  8c  en  touchant  les  organes  pendant 
que  les  lettres  font  prononcées. 

CCCXXXI.  Toute  la  diverfitédes  tons  dé¬ 
pend-elle  uniquement  de  la  longueur  des  li- 
gamens  de  la  glotte  (longueur  qui  peut  va¬ 
rier  fuivant  que  le  çartilage  fcutiforme  eft 
plus  ou  moins  tiré  en  devant,  que  les  carti¬ 
lages  aryténoïdes  le  font  en  arriére) ,  de  ma¬ 
nière  que  les  tons  qui  fe  forment,  lorfqueees 
ligamens  font  très-tendus  &  font  de  fré¬ 
quentes 
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quentes  vibrations ,  foient  lps  plus  aigus?  G’ej i 
ce  que  quelques  Anatomiftes  modernes  ont  pré¬ 
tendu  appuyer  par  des  expériences  qui  leur  ont 
fait  voir,  que  le  fon  de  chaque  animal  eft  pro¬ 
duit  par  la  xenfion  des  cordes  on  ligamens  de 
la  glotte,  l’air  étant  poulTé  par  la  trachée-ar- 
tere  j  que  ce  fon  eft  plus  aigu  par  la  plus  grande 
tenfion  des  ligamens  ,  &  plus  grave  par  leur 
relâchement }  que  ce  relâchement  abfolu  caufe 
,  la  fuppreftion  de  la  voix  ;  que  le  refterrement 
de  la  moitié  du  ligament ,  l’autre  étant  libre  , 
donne  un  fon  plus  haut  d’une  octave,  &  qu’il 
le  donne  plus  haut  félon  qu’on  augmente  de 
refterrement  d’un  tiers  ou  d’un  cinquième.  IÎ 
ne  me  conviendroit  pas  de  décider  une  quef- 
tion  que  mes  expériences  ne  m  ont  pas  encore 
éclaircie.  Les  doutes  que  peuvent  faire  naître 
la  glotte  immobile  ,  oÏÏèufe  &  cartilagineufe 
des  oifeaux ,  &  qui  conféquemment  ne  .peut 
s’étendre }  les  fons  dufiftlement  &  qui  très  cer¬ 
tainement  fe  forment  alors  par  le  feul  retré- 
çiflemenf  des  ievres  j  l’exemple  des  femmes 
qui  ont  la  voix  plus  aiguë  que  l’homme,  quoi¬ 
qu’elles  ayent  la  glotte  &  le  larynx  plus  courts  ; 
les  expériences  qui  conftatent  que  les  fonS'les 
plus  aigus  fe  forment  par  les  ligamens  de  la 
glotte  rapprochés  les  uns  des  autres  autant 
qu’ils  le  peuvent  être  ;  l’incertitude  des  expé¬ 
riences  nouvelles,  le  défaut  des  machines  pro¬ 
pres  à  tirer  le  cartilage  fcutiforme  en  devant  ; 
le  foupçon  évident  que  l’Auteur  de  l’expé¬ 
rience  a  crû  que  le  cartilage  fcutiforme  étoit 
porté  en  devant ,  tandis  qu’il  étoit  certaine¬ 
ment  élevé  :  toutes  ces  chofes ,  dis-ie ,  font 
/  Part.  I 
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naître  de  très-grands  doutes.  Cependant  le  té¬ 
moignage  de  quelques  grands  hommes ,  qui 
âlîUrent  ces  expériences  ,  ne  permet  pas  de 
rejetter  cette  découverte ,  jufqu’d  ce  que  nous 
ayons  des  chofes  particulières  à  oppol’er. 


CHAPITRE  XII* 

Du  Cerveau. 

CCCXXXII.Nous  parlerons  des  organes 
des  autres  fondions  du  corps  humain  ,  dans 
l’ordre  qu’ils  reçoivent  le  l'ang.  Nous  avons 
faitl’hiftoire  des  arteres  coronaires  en  parlant 
du  cœur.  Les  carotides  forcent  de  l’aorte  im¬ 
médiatement  après. 

CCCXXXIII.  L’aorte  qui  fort  antérieure¬ 
ment  du  cœur,  CXXVIII.  pour  retourner  vers 
les  vertebres  de  la  poitrine,  forme  en  fe  pliant 
de  derrière  à  gauche ,  un  grand  arc-,  dont  l’an¬ 
gle  eft  arrondi  à  la  vérité ,  mais  petit.  Il  part 
trois  rarnaux  de  la  convexité  de  cet  arc  ;  le 
premier  monte  à  droite  8c  fe  divife  peu  après 
en  deux  grandes  arteres,  dont  l’inférieure  fuit 
ladiredion  du  tronc, & fe  nomme Jous-claviere\ 
l’autre  monte  le  long.de  la  trachée- artere ,  fe 
rend  à  ta  tête,  &C  on  l’appelle  la  carotide  droite^ 
la  carotide  gauche  prend  naiftance  de  ce  même 
arc  de  l’aorte  &  s’incline  un  peu  fur  la  gauche; 
la  fous-claviere  gauche  eft  la  troiftéme  branche 
qui  fort  de  cette  crofte;  elle  s’incline  plus  fur 
la  gauche  que  la  carotide  gauche,  8c  elle  eft 
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plus  petite  que  la  fous-claviere  droite.  La 
partie  de  l’aorte  lituée  au-deftous  de  l’origine 
de  ces  rameaux  eft  plus  grolTe  8c  faillit  un  peu 
à  gauche.  Il  y  a  rarement  des  variétés. 

CCCXXXI V .  L’arterercarotide  unie  avec  la 
veine  jugulaire  &:  la  huitième  paire  de  nerfs  9 
par  beaucoup  de  tilfu  cellulaire  épais ,  mon¬ 
te  quelquefois  jufqu’à  la  partie  fupérieure 
du  cartilage  thyroïde  fans  jetter  aucun  rameau  5 
lorfquelle  y  eft  arrivée  ,  elle  s’y  partage  en 
deux  branches.  L’antérieure  qu’on  nomme  ca¬ 
rotide.  externe ,  fuit  plus  la  direction  du  tronc 
&  eft  ordinairement  la  plus  conlïdérable  ;  elle 
fournit  d’abord  l’artere  thyroïdienne  fupérieure  9 
8c  la  linguale  qui  va  en  ferpentant  fe  diftri- 
buerà  la  lange.  La  pharyngée  afeendente  part 
de  la  face  poftérieure  de  la  carotide ,  proche 
fa  divifion  \  cette  artère  fe  diilnbue  au  pha¬ 
rynx  Jk  aux  mufcles  du  voile  du  palais  ;  elle 
jette  un  rameau  aflez  confidérable  à  la  dure- 
mere  par  le  trou  de  la  veine  jugulaire  &  de  la 
huitième  paire  ^  lequel  fe  divife  vers  la  portion 
du  rocher  voifine  du  grand  trou  occipital  8c 
vers  i’apophyfe  cunéiforme  de  l’os  fphénoïde. 

CCCXXXV.  L’artere  occipitale  part  du  bord 
extérieur  de  la  carotide  externe  ÿelle  fournit  un; 
rameaii  à  la  dure-mere,pat  un  trou  particulier 
htué  dans  l’angle  du  rocher  qui  s’éloigne  de 
l’apophyfe  maftoïde  ,  lequel  fe  diftribue  à  la 
partie  de  cette  membrane  qui  rapide  les  foftes 
du  cervelet*,  une  autre  vient  au-deffus  de  l’at¬ 
las  fous  le  crâne,  &  fe  diftribue  à  la  dure-mere; 

troifiéme  monte  quelquefois  vers  la  dure- 
mere  par  la  fofte  jugulaire.  V auriculaire  voi- 
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fine  de  l’artere  occipitale  fe  diftribue  à  la  par¬ 
tie  poftérieure  de  l’oreille,  à  la  membrane du 
tympan  &  aux  tempes. 

CCCXXXVI.  Le  relie  de  l’artere  carotide 
externe  monte  à  travers  là  glande  parotide  , 
&  après  avoir  fourni  des  rameaux  à  cette  glan¬ 
de,  à  la  face  &  aux  paupières,  elle  forme  fur- 
tout  la  grande  temporale.  Le  tronc  de  la  caroti¬ 
de  ,  après  s’être  incline  ,  fe  cache  derrière  la 
mâchoire  inférieure ,  &  prend  le  nom  de  ma¬ 
xillaire  interne. 

CCCXXXVIL  La  maxillaire  interne  envoie 
dans  cet  endroit  un  rameau  à  la  dure-mere , 
qui  après  avoir  palfé  par  un  trou  particulier 
des  grandes  ailes  pterigoïdiennes ,  vient  dans 
la  folfe  moyenne  du  cerveau ,  &  fe  diftribùe 
par  plulieurs  rameaux  dans  toute  la  partie  de 
la  dure-mere  qui  tapilfe  les  os  dès  tempes  &  les 
pariétaux ,  jufqu’au  finus  longitudinal  ;_elle  ell 
quelquefois  double,  &  elle  envoyé  fouventun 
rameau  remarquable  à  la  glande  lacrymale. 
Cette  même  artere  maxillaire  monte  &  va 
gagner ,  en  fe  divifant  en  trois  rameaux ,  jà 
partie  fupérieure  des  narines  où  elle  fe  terroir 
ne  ,  après  avoir  fourrii  des  rameaux  aux  dents 
des  deux,  mâchoires  ,  la  fôus-orbitaire  à  quel' 
ques  parties  de  la  face  &  des  paupières,  la  pa¬ 
latine  au  palais  olfeux ,  3e  des  petits  rameaux  a 
la  dure-mere,  tant  par  les  petits  pores  des  graU' 
des  ailes ,  qu’avec  la  fécondé  &  la  troifiémê 
branche  de  la  cinquième  -paire ,  &  enfin  à  la 
dure-mere  qui  garnit  la  fente  orbitaire  infé¬ 
rieure. 

CCCXXXVIII.  r  autre  tronc  poftérieiir,  SC 
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qu’on  nomme  carotide  interne ,  CCCXXXIV. 
monte  fans  fournir  de  rameaux.  Cette  artere 
après  avoir  formé  un  contour  ferpentin  remar¬ 
quable,  entre  par  fon  conduit  dans  l’apophyfe 
pierreufe  où  elle  eft  environnée  par  une  gaine  0 
de'  la  dure-mere ,  pareille  à  celle  qui  fort  par 
tous  les  trous  du  crâne.  Elle  s’élève ,  s’incline  0 
enfuite  en  devant  &  pénétré  dans  le  crâne  en  ° 
ferpentant  le  long  de  la  Celle  du  fphénoïde,  0 
dans  le  fang  du  finus  caverneux  ,  après  avoir  ^ 
fourni  quelques  rameaux  à  la  cinquième  paire 
des  nerfs ,  à  la  dure-mere ,  à  l’entonnoir ,  &  un  °° 
plus  grand  à  l’œil,  dont  une  partie  revient  «< 
par  un  trou  particulier  vers  cette  portion  de 
la  dure-mere  placée  fur  la  partie  moyenne  de  °c 
l’orbité* 

CÇCXXXIX.  Le  tronc  de  la  carotide  interne  0° 
palfe  après  cela  fur  la  partie  antérieure  de  lafeîle  ° 
&  fe  courbant  en  arriéré,  il  entre  dans  la  mem- 
brane  arachnoïde, après  avoir  jette  des  rameaux  ;  - 
au  pont  de  varole ,  aux  cuifles  du  cerveau  ,  au  K 
plexus  choroïde  &  aux  nerfs  optiques  qu’il  ac»  | 
compagne  \  il  fe  partage  en  deux  rameaux ,  un 
antérieur  &  l’autre  poftérieür.  Le  premier,après 
s’être  uni  par  un  ramau  court  au  pareil  du 
côté  oppofé  ,  fe  courbe  le  long  du  corps 
calleux  de  derrière  en  haut,  &  fe  diftribue  à 
la  partie  moyenne  du  cerveau.  Il  donne  quel¬ 
quefois  des  rameaux  à  la  faulx  ,  ôc  dès  fa  naif- 
fance  il  en  fournit  au  troifiéme  ventricule ,  a 
la  voûte  &  aux.couches  des  nerfs  optiques.  Le 
dernier  après  s’être  anaftomôfé  par  un  petit 
rameau  avec  fartere  vertébrale  ,  fi  cette  artere 
de  vient  pas  immédiatement, de  la  carotide  . 
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monte  dans  la  fciffure  de  Sylvius,  fe  diftrî- 
bue  aux  parties  latérales  du  cerveau  &  fournit 
au  plexus  choroïde.  Tous  les  rameaux  de  k 
carotide  renfermés  dans  le  crâne  font  dune 
fubftance  mince,  foiide,  plus  facile  à  rompre 
que  toutes  les  autres  arteres. 

CCCXL.  L’artere  vertébrale  fort  prefque 
de  la  fous  claviere  de  chaque  côté  -,  on  a  vu 
la  gauche  fortir  du  tronc  de  l’aorte  dans  un  lien 
caché  ;  elle  pâlie, fans  fournir  de  rameaux, dans 
le  trou  de  l’apophyfe  tranfverfe  de  la  fixiéme 
vertebre  du  col ,  s’engage  en  ferpentant  dans 
les  trous  de  toutes  les  autres  apophyfes  tranf- 
verfes  des  vertebres  du  col ,  &  jette  defpace 
en  efpace  de  petits  rameaux  qui  fortent  &  fe 
diftri.buent  aux  mufcles  du  col.  Elle  commu¬ 
nique  avec  la  thiroïdienne  inférieure  &  four¬ 
nit  d’autres  rameaux  plus  grands  &  poftériieurs  ; 
qui  accompagnent  chaque  nerf  vers  la  partie 
de  lapie-mere  qui  recouvre  la  moelle  épiniere, 
&  d’autres  antérieures ,  qui  ne  font  pas  en  li 
grand  nombre  &  qui  font  plus  confîdérabîès , 
par  lefquels  elle  communique  danscette  moelle  - 
avec  le  tronc  qui  les  a  produits.  Parvenue  vers 
la  fécondé  vertebre  du  coi ,  elle  fe  coude  un 
peu,  puis  un  peu  plus,  pour  aller  gagner  l’apo¬ 
phyfe  tranfverfe  de  la  première  vertebre  ;  elle 
fournit  dans  cet  endroit  deux  rameaux  remar¬ 
quables  aux  mufcles  du  col ,  &  des  petits  dans 
fon  paffàge  par  le  trou  occipal  à  la  dure-mere 
&  aux  folfes  du  cervelet  :  elle  entre  par  ce 
trou  dans  le  crâne ,  elle  fe  porte  le  long  de  la 
mobile  allongée,  &  elle  s’approche  infenfible- 
îpent  de  l’autre  pour  s’anaftomofer  8c  formes 
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X Artère  bafilaire  qui  s’étend  fous  le  pont  de 
Varole  ,  hc  qui  eft  foutenue  par  la  pie-mere. 
Les  arteres  vertébrales  jettent  avant  leurunion, 
ou  après,  des  branches  à  la  fuperficie  du  cer¬ 
velet  &  dans  fafubftance  intime;  ces  branches 
s’étendent  profondément  jufque  dans  le  qua¬ 
trième  ventricule;  c’eft  d’elles  que  naiffent les 
arteres  fpinales  ,  qui  quelquefois  viennent 
de  l’union  des  deux  troncs,  &  quelquefois 
viennent  d’un  côté  de  tronc ,  &  de  l’autre  côté 
d’un  rameau.  Outre  les  rameaux  que  la  bafi- 
laire  jette  à  la  moelle  allongée  &  aux  cuilfes 
du  cerveau  ,  elle  produit  encore  les  arteres  in¬ 
férieures  du  cervelet.  U  naît  entre  ces  rameaux 
une  artere  qui  accompagne  le  nerf  auditif.  En¬ 
fin  l’artere  bafilaire  fe  divifie  à  la  partie  anté¬ 
rieure  du  pont  de  Varole  en  deux  rameaux.; 
l’un  d’eux  fe  diftribue  à  la  fuperficie  du  cerve¬ 
let,  au  quatrième  ventricule ,  aux  péduncules 
du  cervelet ,  aux  mtes ,  aux  tejles  ,  &  à  la 
glande  pinéale  ;  l’autre  parcourt  plus  profon¬ 
dément  le  cerveau  &  fe  diftribue  au  plexus 
choroïde  ,  à  celui  de  la  glande  pinéale,  à  cette 
glande,  aux  couches  des  nerfs  optiques,  aux 
corps  cannelés,  à  la  voûte,  &  à  tout  le  ventri¬ 
cule  antérieur. 

CCCXLI.  Il  paraît  par  cette  defeription  des 
arteres  du  cerveau  que  la  force  du  îang  qui 
Monte  au  cerveau  à  chaque  pulfation  ,  éft 
grande  ;  en  effet  il  en  monte  la  fixiéme  par¬ 
tie,^  même  plus, de  tout  le  fang  du  corps  hu¬ 
main  ;  ce  fang  y  eft  d’ailleurs  porté  pat  des 
troncs  très-voifins  du  cœur  &  qui  fortent  bruf- 
quement  delà  convexité  de  l’arcade  de  l’aorte. 
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Il  eft  donc  probable  que  les  parties  les  plus 
vives  &  qui  confervent  mieux  le  mouvement 
qui  leur  a  été  communiqué ,  fe  portent  au 
cerveau.  L’effet  du  mercure  qui  ne  fe  mani- 
fefte  prefque  qua  la  tête ,  n’en  eft-il  pas  une 
preuve  ?  L’effet  prompt  des  liqueurs  fpiritueu- 
fçs  ,  l’étonnement  momentané  que  produit 
l’odeur  vive  du  camphre  ,  la  chaleur  & 
la  fueur  qui  fe  manifeftent  plus  au  vifage 
que  dans  toute  autre  partie,  l’éruption  des 
humeurs  contagieufes  &  extrêmement  vola¬ 
tiles  au  vifage ,  ne  le  confirment- ils  pas?  La 
route  fûre  que  tiennent  les  arteres  du  cerveau 
met  ces  grands  vaiffeaux  fi  néceffaires  à  cou¬ 
vert  de  toute  injure  ;  les  anaftomofes  fréquen¬ 
tes  de  ces  troncs  entre  eux  &  de  leurs  rameaux 
diminuent  le  danger  des  obftru&ions  ;  c’eft  par. 
cette  raifon  que  les  arteres  carotides  étant  liées, 
l’animal  ne  périt  point ,  &  même  il  ne  paraît 
pas  beaucoup  fouffrir.  Les  grands  coudes  que 
forment  les  arteres  carotides  &  les  vertébrales, 
font  propres  à  modérer  1’impétuofité  du  fang 
qui  va  au  cerveau ,  une  grande  partie  de  la  vî- 
teffe  que  le  fang  fient  du  cœur  étant  employée 
à  changer  la  figure  des  coudes  formés  par  ces 
vaiffeaux.  Quelques  auteurs  ont  remarqué  que 
ces  arteres  étoient  un  peu  plus  grandes  dans 
ces  coudes. 

CCCXLII.C’eft  avec  raifon  que  nous  com¬ 
mençons  l’hiftoire  du  cerveau  par  fes  membra¬ 
nes.  Une  fphere  offeufe  ,  compofée  de  plu- 
fieurs  pièces,  qui  peut  s’étendre  en  dehors, 
mais  qui  s’oppofe  efficacement  à  toute  preffion, 
environne  cette  partie  tendre  &  néceffairei. 
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îa  vie.  Cette  fphere  eft  tapiflfée  de  toutes  parts 
en  dedans  par  une  membrane,  très-ferme  , 
compofée  de  deux  lames  aflez  diftinéles,  unies 
étroitement  à  toute  la  furface  offeufe  par  une 
infinité  de  petits  vaiffeaux,  comme  par  autant 
de  pédicules ,  qui  ne  peut  s’en  féparer  dans 
l’homme  fain ,  &  qui  eft  un  peu  plus  légère¬ 
ment  adhérente  aux  os  minces  &  plus  forte¬ 
ment  unie  aux  commiffures  des  os  du  crâne» 
qu’on  appelle  futures  ,  à  raifon.de  leur  figure. 
Elle  eft  fi  adhérente,  dans  les  jeunes  iujeîs 
qu’on  arrache  en  même  temps  les  fibres  aux¬ 
quelles  elle  eft  unie.  Ce  n’eft  cependant  pas 
fans  force  qu’on  vient  à  bout  de  féparer  la 
dure-mere  dans  les  adultes ,  dans  îefquels  la 
plupart  des  vaiflfaux  étant  détruits ,  elle  eft  par 
confisquent  moins  difficile  à  féparer.  C’eft  de 
ce  déchirement  que  proviennent  les  petites 
gouttes  de fang  qui  s’obfervent fur  fa  furface, 
après  fa  fcparation  du  crâne.  Tout  ce  qu’orna 
dit  fur  le  mouvement  de  la  dure-mere.,  n’eft 
-  donc  qu’une  pure  chimere  ;  quant  au  mou¬ 
vement  qu’elle  a  paru  avoir  dans  les  plaies 
de  tête,  ce  mouvement  n’étoit  produit  que 
par  la  pulfation  des  arteres  dans  un  lieu  non 
‘  réfiftant,  pendant  que  le  refte  du  crâne  immo¬ 
bile  s’oppofok  à  l’effort  du  fang  pouffé  par  le 
cœur.  Elle  eft  infenfible ,  non-irritable  &  fans 
nerfs. 

CCCXLIII.  La  Lame  externe  eft  adhérente 
aux  os,  &  leur  fert  de  période^  elle  fort  avec 
les  nerfs  &  les  vaifTaux  par  tous  les  trous  de 
la  bafe  du  crâne ,  &  s’unit  avec  le  période  de 
&  tête  »  des  vertebreSi.eôfiEf  de  tost  le  corps--  j 
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c’eft  de-là  qu’elle  a  été  appellée  Mère  par  les 
Barbares.  La  Lame  interne  continue  avec  la 
première  dans  plufieurs  endroits ,  s’en  éloigne 
cependant  dans  d’autres  ,  *par  exemple ,  vers 
les  grandes  ailes  de  l’os  fphénoïde,  fur  les  par¬ 
ties  latérales  de  la  felle  à  cheval,  où  il  fe  ré¬ 
pand  beaucoup  de  fang  entre  ces  deux  lames 
&  fur  la  felle  :  cette  même  lame  s  éloigné  de 
la  lame  externe  qui  eft  adhérente  à  l’os  &  fait 
un  répli  pour  former  la  faulx  qui  prend  naif- 
fance  de  l’os  ethmoïde  ,  au-devant  de  l’apo- 
phyfe  crijhx-galli ,  &  fe  porte  entre  les  deux  os 
du  front,  le  long  de  la  future  fagittale  jufque 
vers  la  partie  moyenne  de  l’occipital \ elle  de¬ 
vient  de  plus  en  plus  large  en  arriéré  j  elle  eft 
placée  entre  les  deux  hémifpheres  du  cerveau, 
un  peu  au-de(fus  du  corps  calleux  ,  plus  éloi¬ 
gnée  de  ce  corps  en  devant ,  &  plus  rappro¬ 
chée  en  arriéré.  Il  eft  certain  que  les  fibres 
tranfparentes  qui  s’élèvent  de  l’endroit  où 
elle  eft  unie  avec  la  tente,  &  fedifperfenteu 
forme  de  rameaux  &  de  palmes  vers. le  finus 
longitudinal ,  ne  font  pas  des  fibres  motrices , 
puifque  très-fouvent  il  ne  fe  trouve  entre  elles 
aucune  membrane,  mais  Amplement  des  trous 
naturels.  La  faulx  s’unit  à  la  partie  moyenne 
de  la  tente  &  fe  continue  avec  elle.  Cette 
même  lame  produit  de  même  ,  en  changeant . 
feulement  de  fituationla  petite  faulx  qui  fépare 
le  cervelet  en  deux  lobes,  &  elle  produit  1* 
forte  tente  qui ,  fortant  delà  croix.de  l’occipir 
tal,  fépare  tranfverfalement  le  cerveau  du  cer¬ 
velet  ,  &  fe  termine  enfin  fur  le  rocher  &  les 
apophyfes  clinoïdes  antérieures ,  iaifiant  uns 
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OHverture  ovale  pour  ie  paflage  libre  de  la 
moelle  épiniere.  Ces  prolongemens  de  la  dure- 
merè  font  qu’aucunes  parties  du  cerveau  ne 
peuvent  dans  aucune  fituation  être  pouftees  les 
unes  furies  autres,  ni  fe  prefter  mutuellement 
dans  les  fecouftesde  ce  vifçere.  C’eft  pourquoi 
dans  lés  quadrupèdes  faits  pour  la  courfe ,  dans 
iefqùels  ces  fecoulTes  étoient  plus  à  craindre , 
la  cloifon  du  cerveau  &  du  cervelet  eft  of- 
feufe. 

CCCXLIV.  On  remarque  fur  la  face  exter¬ 
ne  de  la  pie-mere ,  près  le  finüs  de  la  faulx  , 
des  glandes  dont  quelques-unes  font  placées 
dans  le  réfeau  de  la  dure-mere  j  ces  glandes 
font  tournées  en  partie  vers  la  cavité  de  ces 
finus,de  forte  que  quelques-unes  la  touchent, 
&  en  partie  vers  les  infertions  des  grandes 
veines,  dans  la  pie-mere,  où  elles  font  réunies 
par  paquets  continus  avec  les  premières  :  quel¬ 
quefois  elles  font  molles ,  ovales ,  blanches  ; 
quelquefois  rouges,  dures,  &  femblables  à 
des  petites  verrues.  La  vapeur  qui  s’exhale  de 
la  fuperficie  de  la  pie-mere  ne  vient  pas  de  ces 
glandes }  car  par-tour ,  dans  les  ventricules  mê¬ 
me-dans  lelquels  il  ne  s’en  trouve  point ,  il 
s’exhale  une  vapeur  abondante  des  plus  petites 
artérioles ,  comme  on  le  confirme  par  l’injec¬ 
tion  d’eau  6c  de  colle  qui  fuinte  de  toute  la  fu¬ 
perficie  de  la  pie-mere. 

CCCLXV.  L’autre  enveloppe  du  cerveau 
qui  fuit  immédiatement  celle-ci  ,  &  qui  fs 
moule  fur  lui  ,  s’appelle  Membrane  arach¬ 
noïde  à  caufe  de  fa  ténuité.  Elle  environne  ie 
cerveau  de  toutes  parts  ;  elle  eft  d’une  tranfpa- 
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rence  àqueufe  ,  nés- mince  &  ferme  autant 
que  fon  peu  d  epaiffeur  peut  le  permettre.  Elle 
paffe  par-deffus  toutes  les  inégalités  du  cerveau 
&  environne  fi  bien  les  gros  vaiffeaux ,  qu’ils- 
fe  trouvent  entre  elle  &  la  pie-inere.  Ce  n’eft 
pas  une  lame  de  la  pie  -  mere  -r  car  elle  ea- 
differe  par  fa  fituation  ,  comme  on  le  peut- 
voir  fur  la  moelle  cpiniere ,  quoiqu’elle  paroif- 
fè  de  nature  cellulaire  entre  les  héraifpheres. 
du  cerveau. 

CCCLXVT.  La  pie-mere  eftla  troifiéme; 
membrane  &  la  plus  molle  ducerveau^elleen; 
revct  immédiatement  toute  la  furface  elle- 
eft  tendre,  très-vafculaire,  &  compoféedepeu; 
de  cellules  qui  renferment  plufieurs  vaif¬ 
feaux  :  elle  fournit  au  cerveau  des  vaiffeaux 
quelle  a  reçus  comme  autant  de  radicules* 
Elle  defcend  dans  toutes  les  anfraéfuofités ,  fe- 
gliffe  dans  les.  Affûtes  du  cerveau ,  du  cervelet 
&  de  la  moelle  épiniere.  Reçue  dans  les  cavités 
intérieures  du  cerveau-,  fa  ftruéture  n’eft  pas 
la  même ,  elle  devient  molle  &  prefq.ue  mé¬ 
dullaire,  &  cela  s’obferve  fur-tout  -fi  on  dif- 
fe que  le  cadavre  long-temps  a-près-la  mort;fes 

vaifTeaux  la  Font  néanmoins-encore  diftingtien 

CCCXLVII.  Il  n’en  eft  pas  des  veines  du 
cerveau-,  comme  de  celles  des  autres  parues 
du  corps  ,  car  elles  n’ont  point  de  valvules  ni 
«Farter es  qui  les  accompagnent, ;&  leurs,  troncs- 
ne  font  pas  de  la  même  ftru&ure  que  celles 
des  autres.  Lçs  veines  qui  viennent  des  cavités 
les  plus,  intimes-  du  cerveau ,.  celles,  qui  f°nt 
fut;  les  corps  cannelés ,  lés  veines,  du  plexus 
dkroïde  ,.de  h  el'oifon  tratdparentej,  des 
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tricules  antérieurs ,  fe  réunirent  en  troncs» 
&  enfin  en  une  grande  veine  qui  eft  quelque¬ 
fois  double }  &  qui, accompagnée  de  plufieurs 
artérioles  du  plexus  choroïde ,  defcend  en 
arriéré  vers  la  cloifon  du  cerveau  &  du  cer¬ 
velet, CCCXL1V.  elle  reçoit  là  les  veines  qui 
montent  de  la  partie  poftérieure  &  inférieure- 
du  cerveau,  &  quelques-unes. du  cervelet  j 
elle  fe  vuide  dans  le  finus ,  c’eft-à-dire,  dans 
une  veine  renfermée  dans  la  duplicature  de  la 
dure-mere  ]  fouvent  elle  defcend  vers  le  finus 
longitudinal  inférieur  qui  eft  plus  fréquem¬ 
ment  à  gauche ,  &  qui  d’autres  fois  fe  partage 
en  deux  branches. 

CCCXLVIII.  les  veines  fupérieures  &  fu- 
perficielles  du  cerveau  fonr  grandes  &  couchées 
lur  fes  circonvolutions  qui  font  en  grand  nom¬ 
bre.  Quelques  veines  de  la  dure-mere  s’infe- 
rent  dans  ces  veines  répandues  dans  toute  la 
fuperficie  du  cerveau f  les  autres  fè  vuident 
dans  le  finus  longitudinal  fupérieur  par  fies 
orifices  particuliers  j  la  plupart  fe  réuni  fient 
en  devant  ,  car  il  y  en  a  peu  'qui  fe  portent  tout 
droit  ou  en  arriéré ç  elles  fe  vuident  toutes ,  fur- 
tout  les  antérieures  en  fe  terminant  oblique- 
inent  dans  le  Sinus  longitudinal  fupérieur ,  qui 
eft  formé  par  un  plan  droit  &  gauche  dé  fit 
lame  interne  de  la  dure-mere  qui  fe  réunit  in¬ 
férieurement  le  long  de  là  partie  fupérieure 
de  la  faulx  \  il  eft  en  conféquence  triangulaire  * 
Supérieurement  convexe  j  il  eft  grêlé-  dans  fon* 
commencement  vers  le  trou1  borgne  qui  eft  fi- 
tué  devant  l’apophyfe  crijla^gaLli  •;  il  montre  * 

fuit  la  direction  .le,  la  fauîs,,&  dans  l-eis- 


droit  où  elle  s’unit  avec  la  tente,  ce  finus  s’in¬ 
cline  ordinairement  à  droite,  &  prend  le  nom 
de  Sinus  tranfvcrfe  droit }  il  fe  porte  tranfver- 
falemerit  dans  la  gouttière  particulière ,  tracée 
dans  les  os  occipital  &  temporal  ;  enfuite  il fe 
courbe  &  fe  termine  dans  le  trou  de  la  jugu¬ 
laire  \  élargi  dans  cet  endroit ,  il  reçoit  les 
linus  pierreux  inférieurs  &  occipitaux ,  &  il 
fe  vuide  dans  la  jugulaire.  Le  Sinus  tranfvérfe 
gauche  femblable  au  premier,  &  qui  fe  termi¬ 
ne  pareillement  dans  la  jugulaire  s’infere  plu¬ 
tôt  au  finus  droit ,  qu’il  ne  fe  continue  avec  le 
tronc.  Le  quatrième  finus,  GCCXLVII,  s’in- 
fere  d’ordinaire  de  même  que  l’occipal  ;  ce- 

{>endant^cela  varie  quelquefois  ,  &  le  finus 
ongitudinal  fe  termine  dans  le  finus  tranfver- 
fe  gauche  :  alors  le  quatrième  finus  &  le  finus 
occipital  fe  terminent  dans  le  finus  tranfverfe 
droit  :  d’autres  fois  le  finus  longitudinal  fe 
partage  en  deux  troncs  tranfverfes  ,  &  quel¬ 
quefois  le  finus  moyen  réunit  les  tranfverfes. 

CCCXLIX.  Un  Sinus  grêle ,  plus  rond  & 
irrégulièrement  parallèle  à  la  partie  la  plus 
épaiiïe  du  bord  inférieur  de  la  faulx,  la  cotoye; 
il  reflemblejà  une  veine  &  reçoit  de  la  faulx 
même  d’autres  petites  veines  qui  communi¬ 
quent  dans  le  finus  longitudinal  fupérietir  ; 
il  en  reçoit  encore  de  la  portion  voifine -des 
hémifpherés  du  cerveau  5c  du  corps  calleux , 
dans  l’endroit  où  lafaulx  eft:  adhérenteà  la  par¬ 
tie  antérieure  de  la  tente ,  ce  finus  fe  termine 
pareillement  dans  le  quatrième  finus. 

CCCL.  Les  Vt zines  inférieures  du  cerveau . 
qui  regardent  la  bafe  du  crâne  ,  s’inferent  d« 
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différentes  façons.  Les  antérieures  viennent  de 
lafiffure  de Sylvius  jelles  fe  réuni{Tent&: s’in¬ 
fèrent  dans  le  fi  nus  caverneux  ou  dans  cet  in¬ 
tervalle  triangulaire  de  la  lame  interne  &  ex¬ 
terne  de  la  dure-mere ,  placée  fur  les  parties 
latérales  de  la  felle  à  cheval:  d’autres  viennent 
dupont  de  Varoie,  8c  fe  terminent  dans  le 
finus  pierreux  fupérieur}  les  autres  poftérieurs 
viennent  des  lobes  poftérieurs  du  cerveau ,  8c 
nombreufes  vers  latente,  elles  fe  terminent 
dans  le  finus>  tranfverfe. 

CCCLI.  Les  Veines  fupérieures  du  cervelet 
fe  réunifient  en  de  gros  troncs ,  8c  fe  vuident 
en  partie  dans  le  finus  droit  &c  en  partie  dans 
les  tranfverfes.  L'es  inférieures  du  cervelet  8c 
de  la  moelle  allongée  fe  terminent  dans. le  fi¬ 
nus  pierreux  fupé  rieur. 

CCCLII.  il  y  a  plufieurs  autres  finus ,  outre 
ceux  dont  nous  avons  parlé.  Le  plus  antérieur 
de  tous ’8c  qui  fouvent  a  k  figure  d’un  anneau, 
eft  cependant  petit  antérieurement ,  plus  large 
poftérieurernent ,  environne  la  glande  pitui¬ 
taire,  communique  avec  le  finus  caverneux 
vers  les  apophyfes  clinoïdes,  &  avec  les  finus 
pierreux  inférieurs  entre  ces  apophyfes  &  la 
carotide,  8c  enfin  avec  les  finus. pierreux  fu- 
périeurs,  vers  la  fixiéme  paire  de  nerfs,  der¬ 
rière  la  cinquième  paire.  Ilreçoit  quelquefois 
la  veine  ophthalmique  :  quelquefoisil  eft  tranf- 
vèrfe  8c  réunifies  fin  us  caverneux  ;  on  le  prend 
pour  le  finus  circulaire ,  où  il  eft  confondu 
avec  lui. 

CGÇLIII.  Le  Sinus  pierreux  fupérieur  eft 
fitué  en  arriéré  dans  la  fofiè  du  rocher  ,  5c 
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prend  Ton  origine  dans  îextrémite  antérieure 
de  fa  pointe  ;  il  communique  dans  cet  endroit 
avec  le  finus  caverneux  ;  il  reçoit  les  veines  de 
la  dure-mere  cpû  s’y  inlerent,  8c  quelquefois 
les  veines  antérieures  du  cerveau ,  CGCL.  il 
fe  termine  à  l’angle  du  finus  tranfverfe,dans 
l’endroit  où  il  fe  coude.  Une  autre  veine  qui 
rampe  fur  le  rocher,  va  aufli  fe  terminer  dans 
cet  angle.  Le  Sinus  pierreux  inférieur  plus 
court  &  plus  ample ,  cotoye  le  bord  inférieur 
du  rocher ,  &  communique  avec  celui  du  coté 
oppofé  ,  derrière  les  apophyfes  clinoïdes  ,  k 
après  setre  uni  deux  rois  avec  le  finus  caver¬ 
neux  &  le  finus  pierreux  fupérieur ,  au-def- 
fous  delà  cinquième  paire  de  nerfs,  il  fe  ter¬ 
mine  enfin  dans  la  fofle  jugulaire.  Il  reçoit 
aufli  quelques  veines  des  vertebres.  Les  Sinus 
occipitaux  vont  aufli  s’y  vuider  ;  le  plus  gros 
cotoye  le  bord  du  trou  occipital  &  vient  ga¬ 
gner  la  faulx  du  cervelet,  CCCXLlII.  ils’infe- 
ie  ordinairement  en  s’unifiant  quelquefois  plus 
près,  quelquefois  plus  loin,  a  celui  ducoté  oppo- 
fé,  dans  le  quatrième  finus  &  avec  lui  dans  je 
finus  tranfverfe  gauche ,  Sc  quelquefois  dans  le 
finus  même; ou  enfin  il  fe  divife  en  deux  && 
vuide  dans  les  deux  finus  tranfverfes  |  ce  iiinj5 
reçoit  les  veines  inférieures  &  poftérièürèf  de 
la  dure-mere  &  quelques-unes  des  vertébrés. 

CCCLÏV.'  V  O ccïpialt antérieur  eft  irrégulier» 
compofé  de  plufieurs  rameaux ,  en  partietrani' 
verfe,  en  partie  descendant  vers  le  grand  tf08 
occipital  ;  il  unit  différemment' ïes  finus  pi^' 
reux  inférieurs,dont  les  refettons 
la  neuvième  paire  de  nerfs, 
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un  trou  particulier  ,  &  communique  avec  la 
veine  vertébrale  externe  j  les  autres  rameaux  fe 
portent  en  bas ,  8c  s’ouvrent  dans  les  cercles  vei¬ 
neux  de  la  moelle  épiniere.  Le  Sinus  caverneux 
delà  dure-mere,CCCXL VIL  rempli  de  beau¬ 
coup  de  cellules,  reçoit,  outre  le  lin  us,CCCLI. 
&  CCÇLIL  les  grandes  veines  dont  nous 
avons  déjà  parlé ,  &c  plusieurs  branches  qui 
accompagnent  les.  trois  branches  delà  cinquié-’ 
me  paire  de  nerfs ,  la  grande  artere  de  la  dure- 
mere  ,  ÇCCXXXVII.  la  carotide  interne» 
CCCXXXIX.  &  par  un  trou  particulier  des 
ailes,  qui  rie  s’obferve  pas  toujours ,  les  bran¬ 
ches  qui  communiquent  avec  les  veines  qui 
font  fituées  hors  du  crâne ,  qui  fe  rendent  aux 
jugulaires  ,  &  furtout  avec  le  grand  plexus 
ptérygoïdien  des  veines  nafalès.  La  grande 
veine  de  la  dure-mere  qui  accompagne  fartere» 
&  dont  les  rameaux  font  quelquefois  doubles  » 
fe  terminent  à  quelques-unes  des  branches 
dont  nous  venons  de  parler.  Les  veines  dupé- 
ricrâne  s’inferent  de  même  dans  le  finus  lon¬ 
gitudinal  par  les  trous'pariétaux  ;  les  veines 
occipitales  par  le  trou  maftoïdien ,  dans  le  fi¬ 
nus  tranfverfe  ;  les  vertébrales  externes  par 
le  trou  antérieur  de  l’os  occipital  ,  dans  la 
folTe  jugulaire  :  d’aütres  produites  par  les  00 
cipitales  antérieures  ,  accompagnent  la  neu¬ 
vième  paire  de  nerfs.  Le  fang  trouve  ainfi 
une  infinité  d’ilTues  pour  fortir  des  finus  , 
dans-  lefquels  il  ne  s’embarrafie  que  trop  fou- 
vent  ,  &  ces  voies  font  différentes  fuivant  que 
chaque  partie  eft  plus  lâche  ou  plus  déclive; 
v  eft  pourquoi  une  veine  »  même  grande ,  où 
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l’une  &  Ta  titre  jugulaires  étant  liées,  il  ne  futv 
vient  point  de  lymptômes  fâcheux. 

CCCLV.  L’abondance  du  fang  qui  fe  porte 
au  cerveau ,  fon  plus  grand  mouvement  dans 
les  arteres  carotides ,  CCCXLI.  le  défaut  de 
compreffion  fur  une  partie  environnée  d’os 
le  mouvement  plus  lent  du  fang  dans  les  vif- 
ceres  de  fabdomen  &  dans  les  extrémités  in¬ 
férieures  ,  les  fonctions  continuelles  des  fens 
&  ducerveau ,  qui  attirent  vers  ces  parties  une 
plus  grande  quantité  de  fang,  d’autres  caufes 
font  enfin  que  la  tête  fe  remplit  de  fang  d’une 
maniéré  furprenante  ,  au  moindre  mouve¬ 
ment  accéléré  de  la  circulation.  C’eft  du  mou¬ 
vement  plus  grand  du  fang  que  viennent  les' 
rougeurs  du  vifage,  le  gonflement  des  yeux, 
leur  état  étincellant ,  les  douleurs  de  tête ,  les 
battemens,  les  hémorragies  de  nez  qui  font  fi 
fréquentes.  C’eft  pourquoi  on  conçoit  que  fi 
les  veines  du  cerveau  euflent  été  plus  minces 
èc  rondes,  elles  euflènt  été  plus  lujettes  à  le 
rompre;  cela  arrive  même  ailes  fréquemment, 
&  on  eût  été  plus  füjet  à  l’apoplexie.  La  nature 
a  donc  donné  aux  veines  dans  lefquelles  le 
fang  du  cerveau  fe  dépofe ,  une  autre  figure, 
afin  qu’elles  fe  dilataflent  plus  facilement, 
parce  qu’elles  réfiftent  inégalement;  elles  font 
aufti  d’une  ftruckure  plus  folide ,  très-diffici¬ 
les  à  fe  rompre  ,  &  fur  tout  les  grands  finus, 
qui  doivent  tenir  lieu  de  rronc  ;  car  ies  petits 
lont  ou  ronds  ou  demi-cylindriques ,  ou  irré¬ 
guliers.  Elle  a  placé  en  dedans  des  petites  tra- 
verfes  faites  d’une  forte  membrane ,  qui  vont 
du  fond  de  la  parois  droite  du  finus  fe  termi- 
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lier  dans  la  parois  gauche  ,  fortifient  pendant 
la  plus  grande  diftenfion ,  l’angle  aigu  du  fmus 
qui  fe  diftend  beaucoup ,  &  le  préfervent  de 
la  rupture.  Ces  v  eines  communiquent  plufieufs 
fois  les  unes  avec  les  autres,  avec  les  vaiffeaux 
de  la  moelle  épiniere  &  des.  parties  externes 
de  la  tête ,  &  fe  débarraftent  par  ce  moyen  de 
la  trop  grande  quantité  de  fang ,  CCCLIV. 

CCCLVI.  Le  fang  artériel  fe  répand-t’il  dans 
les  finus  du  cerveau  ?  Ce  fang  les  anime-t’il  de 
maniéré  à  y  produire  des  pulfatiens  ?  Il  eft  cer¬ 
tain  qu’ils  ne  battent  point ,  car  la  dure-mere 
eft  par-tout  adhérente  au  crâne ,  .&  même  plus 
fortement  dans  l’endroit  des  finus  ;  ils  reçoi¬ 
vent  cependant  les  liqueurs  injectées  par  les  ar¬ 
tères.  L’exhalation  s’y  fait-elle  par  les  petits: 
vahfeaux  ?  Y  a-t’il  auparavant  une  circulation 
par  les  veines  ?  Le  premier  paraît  beaucoup 
plus  probable, 

CCÇLVII.  Enfin  tout  la  fang  du  cerveaà 
fe  rend  dans  les  veines  jugulaires  ;  ces  veines 
fe  dilatent  très-facilement,  &  elles  font  à  cou¬ 
vert  du  mouvement  rétrograde  du  fang  de 
l’oreillette  droite  du  coeur  par  les  valvules 
qu’on  obferve  dans  leurs  cavités  ;  elles  font 
fortifiées  par  beaucoup  de  tilfit  cellulaire  qui 
les  environne.  Il  revient  peu  de  fang  de  la 
tete  par  les  veines  vertébrales.  Les  jugulaires 
répondent  dire&ement  à  chaque  grand  rameau 
de  veine  cave  fupérieure  ,  de  forte  qu’elles  rap¬ 
portent  le  fang  au  cœur  par  le  chemin  le  plus 
court.  ' 

-CCCLVIII.  Eft-il  bien  certain  qu’on  ait  vu 
#des  vaiffeaux  lymphatiques  dans  le  cerveau  £ 
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On  les  a  décrits  dans  le  grand  plexus  choroïde, 
entre  les  fibres  du  nerf  olfa&if ,  dans  la  pie- 
mere ,  mais  je  n’en  ai  jamais  vu ,  &  peut-être 
n’y  en  a-t’il  aucun ,  puisqu’il  ne  fe  trouve  dans 
le  cerveau  aucune  glande  conglobée,  genre  de 
glandes  qui  accompagne  ordinairement  ces 
vaifFeaux.  Tout  ce  qu’on  a  dit  de  la  glande  pi¬ 
tuitaire  de  l’entonnoir ,  des  conduits  qui  vont 
de-là  dans  les  veines  de  la  tête ,  pour  repom-  ! 
per  l’eau  des  ventricules,  n’eft  confirmé  par  au-  i 
cune  expérience  anatomique  ;  de  forte  qu’il  eft 
probable  que  la  vapeur  féparée  des  vermicides 
eft  toute  reprife  dans  les  veines  inhalantes ,  & 
que  s’il  s’en  trouve  une  trop  grande  quantité, 
elle  defcend  du  fond  de  ces  ventricules  far  la 
bafe  du  crâne  &  dans  la  cavité  lâche  de  la 
moelle  épiniere  }  les  hémiplégies  qui  fur- 
viennent  après  les  apoplexies  ,  les  tumeurs 
aqueufes  du  bâS  de  la  moelle  épiniere  dans 
îes  hydrocéphales ,  en  font  des  preuves.  La 
glande  pituitaire  reçoit  toujours  un  cône  qui 
m’a  paru  cortical  ,  &  à  d  autres  médullaire, 
peut-être  folide  ;  mais  elle  eft  très-molle  & 
femblable  à  la  fubftance  du  cerveau  ;  fon  ufa- 
geeft  très-incertain,  &  dans  quelques  animaux, 
elle  n’eft  pas  en  même  raifon  avec  le  cerveau.. 

CCÇLIX.  Il  nous  refte  à  parler  du  cerveau. 
On  renferme  fous  ce  nom  plufieurs  parties. 
Nous  appelions  plus  ftridement  Cerveau,* 
partie  fupérieure  de  ce  vifcere  contenu  dans  le 
crâne,  qui  eft  feule  antérieurement,  &  qui  a  pof 
tédeurement  au-deftous  d’elle  une  autre  parue 
ütuée  dans  les  foftes  poftérieures  ,  inférieu¬ 
res  de  l’os  occipital,  au-deftous  de  latente» 
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&  qu’on  appelle  Cervelet.  La  partie  moyen¬ 
ne  ,  inférieure  ,  blanche ,  placée  fous  le  cer¬ 
veau,  &  la  partie  antérieure  du  cerveler  ,<  eft 
appellée  en  partie  pont  de  Varole  ,  &  en  par¬ 
tie  Moelle  allongée. 

CCCLX.  Le  cerveau  a  prefque  la  figure  d’un 
demi-œuf,  qu’on  auroit  divile  profondément 
en  deux  parties  par  fon  plus  long  diamètre , 
non  pas  totalement,  mais  à  moitié.  On  remar¬ 
que  dans  fa  furface  fupérieure  &  inférieure  une 
grande  quantité  d’élévations  ondées  qui  divi¬ 
sent  aftez  profondément  le  cerveau  en  lobes 
ondés  par  leurs  angles  alternes  arrondis.  La 
fubftance  corticale  eft  très-molle  dans  la  Su¬ 
perficie  de  ces  lobes ,  &  tire  du  jaunâtre  & 
rougeâtre  au  cendré  ;  c’eft  la  plus  tendre  de 
toutes  les  parties  du  corps  humain  ;  elle  eft 
garnie  en  dedans  d’une  moelle  prefque  blan¬ 
che ,  rougeâtre  dans  le  fœtus  ;  elle  eft  criblée 
d’une  infinité  de  petits  vaifleaux  artériels,  rec¬ 
tilignes  &  fimples  ;  elle  eft  plus  folide  j  fa  mo¬ 
lette  eft  telle  quelle  eft  plus  capable  de  pren¬ 
dre  quelque  figure  ,  &  elle  eft  en  plus  grande 
quantité  que  la  fubftance  corticale.  Le  plus 
grand  rameau  poftérieur  de  l’artere  carotide , 
CCCXXXIX.  diftingue  la  moitié  droite ,  de 
tnême  que  la  gauche  du  cerveau ,  en  lobe  an¬ 
térieur  plus  petit  U  en  lobe  poftérieur  plus 
grand. 

CCCLXL  On  a  long-temps  difputé  fur  la 
ftruéture  de  la  fubftance  corticale  ;  mais  pré- 
fentement  il  eft  aflez  confiant  par  les  injec¬ 
tions  anatomiques  ,  qu’une  grande  partie  de 
cette  fubftance  eft  compofée  de  petits  vaif- 
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féaux  qui  lui  viennent  de  toutes  parts  des  ra¬ 
meaux  de  ia  pie-mere  ,  comme  des  pédicules 
fe  plongent  dans  la  fubftance  corticale  v  y  por¬ 
tent  un  fluide  plus  fubtil  que  le  fang  •  &  quei_ 

quëfois  dans  les  maladies  qui  viennent  d  étran¬ 
glement,  &  dans  les  animaux,  fur  tout  dans 
les  oifeaux ,  ils  lai  lient  aufli  jpaffer  la  partie  [ 
rouge  du  fang.  L’autre  partie  de  la  fubftance 
corticale ,  qui  ne  peut  être  remplie  d’inje&ion, 
eft  ou  veineufe  ou  compofée  de  vaifleaux 
plus  tendres  ;  car  cette  fubftance  paroît  allez 
uniforme  &ne  laifte  point  lieu  de  foupçonner 
qu’une  partie  foit  tubuleufe  &  l’autre  folide. 
On  en  a  de  commun  accord  banni  les  glandes, 

&  il  n’y  a  aucune  partie  fur  laquelle  un  pareil 
foupçon  puilïe  tomber  plus  à  faux. 

CCCLXII.  Pour  développer  la  nature  de  la 
fubftance  médullaire,  il  faut  la  comparer  avec 
celle  des  cerveaux  des  quadrupèdes  &  des 
poiflons.  La  partie  du  cerveau  qui  fe  trouve 
au-deflous  des  élévations  ondées  fupérieures 
eft  blanche ,  s’étend  peu  à  peu  ,  devient  plus 
abondante ,  &  enfin  forme  tout  le  Centre 
ovale  du  cerveau  ,  fi  on  en  excepte  les  feules 
élévations  qui  fe  trouvent  autour.  Les  deux 
hémifpheresdu  cerveau, qui  font  Amplement 
divifés  dans  leur  partie  moyenne  ,  font  unis 
par  une  moelle  mitoyenne.  On  appelle  Cores 
calleux  cette  partie  de  la  moëilequieft  au-def- 
fous  &  un  peu  éloignée  de  la  faulx.On  obfer- 
ve  furfafurface  deux  petits  Filets  blancs  & 
parallèles  ,  réunis  vers  la  commilfure  anté¬ 
rieure,  où  ils  fe  terminent,  ôc  divifés  pofté- 
rieurement.  L’extrémité  antérieure  du  corps 
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calleux  fe  confond  avec  la  partie  des  cuiffesdu 
cerveau ,  qui  fort  des  lobes  antérieurs ,  &  la 
poftérieure  plus  large  avec  les  pieds  du  che¬ 
val  marin.  Toute  la  fuperficie  de  ce  corps  eft 
cannelée  par  des  fibres  tranfverfes  qui  vont  en 
diminuant  fe  terminer  dans  la  partie  la  plus 
voifine  de  la  moelle  du  cerveau. 

CCCLXIII.  Ce  qui  fuit  eft  plus  difficile  à 
décrire.Le  cerveau  n’eft  pas  une  malle  folide  j 
en  effet  du  fond  de  la  partie  médullaire  pla¬ 
cée  fur  l’os  fphénoïde ,  où  la  plus  grande  cuiffe 
du  cerveau  fort  de  ce  vifcere ,  il  fe  forme  une 
foffe  qui  n’eft  recouverte  que  de  la  pie-mere  ; 
elle  s’étend  peu  à  peu  en  arriéré  ;  enfuite  en  fe 
contournant ,  elle  fe  continue-en  devant  &  en 
haut.  Alors  elle  fe  partage  prefque  vers  l’ex¬ 
trémité  poftérieure  du  corps  calleux,  &  la  partie 
poftérieure  la  plus  courte  gagne  le  lobe  pofté- 
rieur  du  cerveau,  en  fe  terminant  en  dedans. 
La  partie  antérieure  fe  prolonge  au  loin  fur 
les  parties  latérales  du  corps  calleux  paral¬ 
lèlement  à  l’horifon  ;  elle  fe  contourne  exté¬ 
rieurement  en  forme  de  corne  &  fe  termine 
dans  le  lobe  antérieur  du  cerveau ,  cette  ca¬ 
vité,  une&  féparée  de  chaque  coté,  eft  appel- 
lée  Ventricule  antérieur  ou  à  trois  cornes  j 
il  eft  naturellement  rempli  d’une  vapeur  qui 
fe  condenfe  très-fouvent  en  eau. 

CCCLXIV.  Cette  cavité  eft  remplie ,  afin 
quelles  parties  fupérieures  &  .inferieures  du 
cerveau  ayent  un  rapport  «convenable  :  fon 
plancher  inférieur  eft  de  différentes  figures. 
La.  corne  antérieure  eft  formée  inférieure¬ 
ment  par  une  éminence  un  peu  convexe ,  Ion- 
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gue  ,  de  couleur  cendrée  à  l’ext _ _ 

verte  d’une  membrane  extrêmement  vafcu, 
lairç  $  on  appelle  ces  éminences  corps  canne- 
les ,  parce  qu’on  obferve  en  dedans  des  lignes 
blanches ,  alternativement  mêlées  avec  beau¬ 
coup  de  fubftance  corticale  ,  poftérieurement 
plus  longues,  plus  grêles ,  entre  lefquelles  on 
remarque  des  petites  taches  &  points  médul¬ 
laires.  Intérieurement  &  poftérieurement , 
deux  autres  pareils  monticules,  cendrés  en 
grande  partie  extérieurement ,  vers  le  troifiéme 
ventricule  &  même  plus  loin,  moins  vifible- 
ment  cannelés,  s’adouent  de  telle  Façon  qu’ils 
font  fréquemment  unis  fupérieurement ,  par 
leur  partie  corticale  confondue  ;  ils  fe  portent 
en  dedans  ,  defcendent  par  la  corne  du  ventri¬ 
cule  antérieur  vers  la  bafe  du  crâne  ,  &  pro- 
duifent  les  Nerfs  optiques  ,  d’où  ils  font  ap- 
pellés  les  Couches  des  nerfs  optiques.  On 
remarque  entre  les  corps  cannelés  &  ces  cou¬ 
ches  une  cannelure  blanche  ,  médullaire  , 
qu’on  appelle  Centre  demi-circulaire  gémeau., 
née  de  la  commifture  antérieure  ,  fouvent  des 
piliers  de  la  voûte ,  &  fur  tout  de  la  moelle 

Îj^ui  eft  au-devant  des  couches.  Cette  commit- 
ure  large  &  forte  établit  la  jondion  de  la  par¬ 
tie  antérieure  du  cerveau ,  au-devant  de  ces 
couches.  Le  centre  gémeau  plus  large  pofte- 
riéurement ,  tire  fon  origine  par  beaucoup  de 
filets ,  de  la  jondion  du  pied  de  cheval  avec 
la  moelle  du  cerveau.  Les  corps  cannelés  for* 
inent-fur  tout  les  cuiftes  du  cerveau 
'-CCCLXV.  Le  corps  calleux  ,  fitué  dans  la 
partie  moyenne  ,  eft  au-deffus  de  l’axe  com¬ 
mua 
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mun  de  ces  deux  ventricules.  Il  eft  couché 
poftérieurement  fur  la  voûte  avec  laquelle  il 
eft  continu.  Il  defcend  antérieurement  de  ce 
corps  deu?  femolables  lames  médullaires  ,  de 
la  longueur  des  corps  cannelés  j  on  les  appelle 
fcptum  lutidum  ,  ou  cloifon  tranfparente.  Ces 
lames  unies  inférieurement  renferment  une 
-cavité  anonyme.  Cette  cloifon  eft  inférieu¬ 
rement  continue  à  la  Voûte;,  ceft-à-dire,  a 
une  bande  médullaire  à  quatre  cornes ,  dont 
les.  deux  antérieures  viennent  de  la  bafe  du 
crâne  de  la  commiiï’ure  dont  nous  avons  par¬ 
lé  ,  &  derrière  elle  fous  les  couches  des  nerfs 
optiques  ,  forment  du  centre  gémeau ,  &  de 
la  ligne  fléchie  des  couches  optiques.  La  voûte 
eft.  placée  fur.  les. corps  cannelés  &  les  couches 
des  nerfs  'optiques  j  &  fe  termine  en  partie- 
en  une  bandelette  large ,  mince  s  &  en  parti® 
dans  d’autres  éminences  1  continues  à  la  voûte 
&  aux  corps  calleux  demi-cylindriques  &  bor¬ 
dées;  par  cette  bandelette.  Ces  éminences  def- 
cendent  dans  les  cornes  inférieures  &  antérieur 
res  des- ventricules  &  fe  terminent  par  un  arc 
extérieur  convexe ,  dans  lequel  font  tracés  en¬ 
viron  dix  filions  formés  par  lescirconvolutions 
du-cervèau,-&  comme  par  un  pied  fillonné,  d’ou 
on  les  a  nommés  pedes  hypocampi ,  pieds  de 
cheval,  marin  \  ces  éminences  font  extérieure¬ 
ment  compofées  de  fubftance  médullaire  ÔC 
intérieurement  de  fubftance  corticale.  Aucom- 
jnencement  de  la  divifion:  du  pied  de  cheval , 
la  bandelette!  fe  divife  en  deux  cannelures 
blanches ,  lune  longue  &  l’autre  courte ,  in¬ 
férées  ;  au  ceryeu  &  à  ce  pied  ,  où  dont  une 
.  /  Pan.  K 
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fe  termine  à  fon  bord  interne.  Une  fembla- 
ble  éminence  fe  rend  dans  la  corne  poftérieure 
du  ventricule ,  courbée  en  dedans  vers  fa  fin 
femblable  à  un-ergot ,  dont  la  colonne  con¬ 
tinue  occupe  le  fond  de  la  corne  defcendante 
du  ventricule.  La  partie  médullaire  fituée  en¬ 
tre  les  piliers  écartés  de  la  voûte  derriere  le ;  ! 
plexus  moyen  des  ventricules,  &  qui  eft  rem¬ 
plie  de  cannelures  tranfverfes  &  figurées, 
que  j’attribue  aux  arteres ,  s’appelle  la  Lyre. 

CCCLXVI.  Dans  la  partie  antérieure  & 
inférieure  des  ventricules ,  commence  de  part 
&  d’autre  ,  le  plexus  choroïde  renfermé  Am¬ 
plement  dans  la  pie-mere  ;  il  eft  nud  dans  le 
refte  de  la  cavité  du  crâne ,  &  compofé  de 
plufieurs  artérioles,  CCCXXXIX.  CCCXL.  & 
de  petites  veines  fournies  par  le  grand  tronc 
CCCXL VIII.  Les  vaifieaux  nombreux  qui  le 
eompofent,  réunis  enfemble  par  la  pie-mere, 
repréfement  une  expanfion  à  plufieurs  plis. 

On  y  obferye-fouvent,  &  non  toujours,  plu¬ 
fieurs  glandes  tranfparentes  ,  rondes  ,  ferabla- 
bles  à  des  hydatides.  Ces  plexus  étant  parve¬ 
nus  a  l’extrémité  anrérieure  des  couches  des 
nerfs  optiques  ,  s’unifient  &  fe  continuent 
avec  le  grand  plexus  vafculaire ,  qui  defcend 
par  la  fente  du  troifiéme  ventricule ,  jufqu’à  la 
glande  pinéale,  &  s’étend  jufqu  a  la  pie-mere 
des  lobes  poftérieurs  du  cerveau.  C’eft  de-là 
que  viennent'  fans  doute  la  chaleur  interne 
du  cerveau,  l’exhalation  &  l’inhalation  des  li¬ 
queurs.  Les  plexus  choroïdes  font  très-lar¬ 
ges  ,  dans  le  lieu  où  les  ventricules  anté¬ 
rieurs  commencent  à  defcendre ,  ils  devien- 
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nent  plus  étroits  en  défions ,  &  recouverts  par 
la  feule  pie-mere  ;  ils  font  faillie  à  la  partie 
baffe  &  antérieure  du  ventricule. 

CCCLXVII.  Il  y  a  entre  les  couches  des 
nerfs  optiques  qui  fe  touchent  prefque  par  une 
fuperficie  plane ,  une  fente  naturelle  qui  eft 
limitée  par  lunion  des  cuiffes  ducerveau  fus 
la  bafe  du  crâne  ;  on  la  nomme  troifiéme 
Ventricule.  jElle  conduit  enlevant  par  un 
entonnoir  panéhé  dans  une  cokmnë  médullai¬ 
re  ,  creufe  dans  les  animaux  ,  qui  ne  l’eft  pas 
fi  évidemment  dans  l’homme ,  &  qui  fe  ter¬ 
mine  à  la  glande  pituitaire ,  CCCLVIII.  Les 
couches  des  nerfs  optiques  font  unies  pofté- 
rieurementj  dans  le  fond  du  ventricule,  par 
une  bande  médullaire,  ou  commiffiire  poftë- 
rieure ,  furmontëe  de  chaque  coté  d’une  can¬ 
nelure  blanche  ,  courbée  en  arc  ,  qui  com¬ 
mence  au-deffas  &^avant  la  fin  de  la  voûte  , 
&  fe  continue  avec  le  centre-gémeau  >  les  pi¬ 
liers  poftérieurs  de  la  voûte ,  fur  la  cotnmif- 
fure  poftérieure ,  &  unit  les  couches  des  nerfs 
optiques  »  en  fe  terminant  quelquefois  à  la 
glande  pinéale.  f  es  couches  des  nerfs  optiques 
forment  antérieurement  &  fupérieurement 
une  éminence  que  repréfente  la  voûte  triangu¬ 
laire  qui  les  recouvre. 

CCCLXVIIL  II  y  a  fur  les  couches  des  nerfs 
optiques  une  éminence  poftérieure,  médul¬ 
laire  ,  tranfverfe,  figurée  ,  qui  unit  la  moelle 
des  lobes  poftérieurs  du  cerveau  droit  &  gau¬ 
che.  Elle  eft  poftérieurement  relevée  en  boffe 
par  quatre  tubercules  ovales  faillaus  en  dehors 
ftüe  l’on  appelle  notes  &  tejïes  ;  ils  faut 
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compofés  extérieurement  d’une  fubftance  mé¬ 
dullaire  ,  &  intérieurement  d’une  fubftance  un 
peu  corticale.  On  remarque  fur  ces  éminences 
une  glande  dont  la  fubftance  eft  corticale,  qui 
d’ovalaire  devient  conique ,  entrelacée  de  plu- 
fieurs  vaifteaux  dans  lelquels  le  plexus  choroï¬ 
de  fe  termine  :  c’eft  la  fameufe  glande  pinéale .  : 
Entre  cette  éminence  pofée  au-deftus  des  qua¬ 
tre  tubercules  &  les  cuiftes  de  la  moelle  allon¬ 
gée,  il  y  a  un  canal  qui  communique  du  troi- 
fjéine  au  quatrième  ventricule  ;  on  le  compare, 
à  un  Aqueduc . 

CCCLXIX.  Toute  la  moelle  du  cerveau  fe 
réunit  inférieurement  fur  la  bafe  du  crâne,  en 
.deux  grôftes  colonnes  appîaties  St.  lîllonnées 
en  longueur  dans  toute  leur  furfacé  ,  qui  ren-  <. 
ferment  un  peu  dé  fubftance  corticale  :•  ce  font, 
les  cuilfes  du  cerveau.  Ces  cuiftes  réunies  par 
derrière  ,  &  couvertes  par  les  cuiftes  du  cerve¬ 
let  qui  font  au-deffous  d’elles  ,  .s’inferent  par  - 
des  couches  compofées- de  fibres  fenfibles  dans 
les  corps  pyramidaux  de  là  moelle  allongée  ,; 
&  d’autres  plus  profondes  qui  proviennent  dès 
premières,  &  féparent  les  fibres  tranfverfes 
antérieures  du  cervelet,  forment  avec  la  moelle 
du  cervelet  le  commencement  de  la  mobile  al¬ 
longée.  - 

CCCLXX.  Comme  le  Cervelet  eft  plus 
petit  ,  il  eft  moins  cOrnpofé.  Il  a  deux  lobes  qui 

né  font  point  divifés  profondément  dans  aucun 
endroit,  &  qui  font  unis  fupérieurement& 

inférieurement'-' par  un  anneau  moyen  qui  eft, 
dé  la  même  ftruétüre,  &  qu’on  appelle  émi¬ 
nence  vermiculairc.  Cette  partie  du  cerveau  a 
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beaucoup  de  fubftance  corticale ,  &  peu  de 
médullaire.  La  fubftance  corticale  environne 
inême  l'extérieur. j  mais  elle  eft  empreinte  de 
bourlets  parallèles  j  qui  forment  des  arcs  cir¬ 
culaires.  C’eft  ainfi  que  fe  terminent  ces  lobu¬ 
les  qui  ne  font  pas  profonds qui ,  chacun  en 
particulier,  fourniftent  leur  moelle,  de  ma¬ 
niéré  que  plufieurs  ftries  médullaires  s’uniftant 
peu  à  peu  dans  un  tronc,  il  fe  forme  une  ef- 
péce  d’arbrifteau.  Cette  moelle ,  réunie  dans 
les  grandes  Cuisses  du  ctrvdet^  fe  termine  en 
trois  endroits  diftérens  ;  une  partie  monte 
vers  les  nates ,  s’y  unit  avec  la  moelle  du  cer¬ 
veau  5  mais  la  bande  tranfverfe  médullaire 
droite  s’unit  avec  la  gauche,  derrière  les  natesri 
quelques  fibres  diftin&es  .s’eleyent  de  .cette 
bande  en  dehors ,  &  fe  joignent  aux  fibres^ 
tranfverfes  du  pont  de  Varole.  La  deuxieme 
defcçnd  vers  la  moelle  épinière,  &  fe  termine 
dans  des  éminences  qui  lui  font  propres  ,  vers 
lefquelles  on  en  remarque  d’autres  corticales, 
qui  font  anonymes  de  même  qu’elles.  La  troi¬ 
sième,  qui  eft  la  plus  grande  ,  diyerfîfiee  en 
dedans  par  des  lignes  dentelées  corticales ,  fe 
couche,  en  allant  tranfverfalementen  bas,  fous 
.  les  cuiftès  du  cerveau.,  &  les  embralfe.  Elle  fe 
•confond  deux  fois  alternativement  avec  leurs 
fbres  médullaires,  CÇCLXIX,  tranfverfes,  & 
en  grande  partie  avec  elles-mêmes. 

CCCLXXI.  Les  cuilfes  du  cerveau  defeen- 
dant  fur  les  cuiftès  du  cervelet ,  64  la  moelle 
du  cervelet  fe  portant  tranfvtrfalement  aujour 
de  celles  du  cerveau  ,  il  en  réfulte  le  pont.de 
varole  qui. eft  prefque  ovale  ,  applati  dans 
Kiij 
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fon  milieu ,  &  empreint  de  toutes  parts  de 
plufieurs  fibres  tranfverfes  ;  enfuite  la  moelle 
allongée  continue  au  pont  de  Varole  ,  eft  fé- 
parée  dans  fon  milieu  par  un  fillon  particulier, 
variée  en  dedans  &  cannelée  par  le  mélange 
d'un  peu  de  fubftance  corticale  ;  elle  a  la  for¬ 
me  d’un  cône ,  &  elle  s’incline  vers  le  grand 
frou  occipital;  elle  a  devant  le  pont  deux  pai¬ 
res  de  tubercules ,  une  fitué  aux  parties  latéra¬ 
les  externes ,  de  ligure  olivaire  ,  nommée 
corps  oliv  aires  ;  l’autre  interne ,  pyramidale, 
c’eft-à-dire ,  qui  diminue  en  arriéré  en  forme 
de  cône,  &  qu’on  appelle  corps  pyramidaux ; 
elles  font  groflierement  féparées  par  un  fillon 
dans  lequel  la  pie-mere  s’infinue.  On  obferve, 
entre  cette  moelle  &  l’éminence  vermiculàiré 
du  cervelet ,  une  cavité  qui  paroît  d’abord 
étroite ,  &  qui  eft  plus  large  au-deftiïs  des  tu¬ 
bercules, GCCLXX.  elle  a  la  figure  d’un  rhorn- 
be  ,  &  on  fappelle  le  quatrième  Ventricule  ; 
il  eft  fermé  poftérieurement  par  la  grande 
valvule  ,  ou  par  une  voie  médullaire  ,  qui 
unit  les  éminences  du  cervelet  aux  notes  >  &  Im¬ 
minence  vermiculaire  avec  la  faillie  tranfvèrfe 
qui  eft  au-deffous  des  tejtes, CCCLXX.Ce  veft* 
tricule  a  un  léger  fillon  gravé  fur  la  moelle 
-allongée  ,  &  qui  répond  au  canal  couvert  par 
les  notes  &  les  tefies  j  appelle  Aqueduc 
Sylvius.  Le  plexus  choroïde  eft  le  même  dans 
ce  ventricule  que  dans  les  antérieurs ,  excepté 
qu’il  eft  plus  petit  ;  &  il  y  a  antérieurement  un 
fillon  que  l’on  appelle  calamus  fcriptorius, 
plumé  à  écrire.  Les  filions  antérieurs  &  pofte  * 
rieurs  fe  continuent  le  long  de  la  moelle  épi* 
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niere.  On  remarque  dans  ces  filions  çles  fibres 
qui  viennent  tranfverfalement,de  droiteàgau- 
che,  fe  rendre  dans  la  moelle  allongée  &  dans 
la  moelle  épiniere.  Deux  ou  trois  ftries  tranf- 
verfes  du  quatrième  ventricule ,  qui  forment 
un  nerf  mol,  viennent  des  éminences  voifines 
de  ce  fillon  ;  d’autres  ftries  femblables  mon¬ 
tent  aux  cuiffes  du  cervelet. 

CCCLXXII.  La  moelle  du  cerveau  &  du 
cervelet  fort  du  crâne  par  différèns  trous ,  pour 
fe  diftribuer  aux  parties  auxquelles  elle  eft  def- 
tinéè.  On  appelle  Nerfs  les  plus  petits  pa¬ 
quets;  &  le  plus  confidérable  de  tous  fe  nom¬ 
me  Moelle  épiniere j  qui  eft  une  continuation 
de  la  moelle  allongée ,  CCCLXXI.  Les  nerfs 
font  des  troufleaux  médullaires ,  très  -  mois 
dans  leur  origine ,  compofés  de  petits  paquets 
de  filets  diftinds,  droits  &  parallèles.  Ces  cor¬ 
dons,  après  avoir  fait  quelque  chemin ,  font 
couverts  de  la  pie-mere  rougeâtre  &  aftez  fer¬ 
me  ,  qui  les  unit  en  un  rrouflfeau  plus  folide  ; 
&  après  leur  divifion  ils  font  toujours  voifins, 
&  fe  portent  vers  leur  orifice  particulier  dans 
la  dure-mere  :  ils  parcourent  les  intervalles  & 
les  canaux  quelle  forme  jufqu’à  ce  qu’ils  trou¬ 
vent  un  trou  dans  le  crâne.  &  qu’ils  iortent  pat 
cette  efpèce  d’entonnoir.  Chaque  nerf,  à  fa 
fortie  du  crâne ,  eft  ordinairement  environné 
de  la  dure-mere;  il  devient  fort  &  folide  , 
comme  on  le  remarque  dans  le  nerf  optique , 
dans  la  cinquième  paire ,  &  les  autres.  On  ne 
voit  pas  clairement  dans  d’autres  parties  que 
la^  dure-mere  environne  de  même  les  nerfs  : 
telles  font  la  portion  molle  du  nerf  auditif ,  le 
Kiv 
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nerf  olfaétif ,  le  nerf  intercoftal.  Le  nerf,  en- 
fuite  nud  8c  peu  foutenu  entre  ,  les  mufcles  a 
tous  fes  cordons  remplis  de  leur  moelle,  &  en¬ 
vironnés  par  la  pk-mere.De  cette  façonnes  plus 
petits  cordons  s  unifient  pour  en  former  d  au¬ 
tres  plus  grands ,  réunis  par  une  grande, quan¬ 
tité  de tiflus cellulaires,  danslefquels  un  grand' 
nombre  d’artérioles  &  de  petites  veines, fedif- 
tribuent ,  &  dans  lefqupls  la  graiffe  même  fe 
répand  quelquefois.;  La  dure-mere ,  ou  certai¬ 
nement  quelque  tiffu  cellulaire  ferré  ,  fournit 
à  tous  les  cordons  une  enveloppe  générale  qui 
les  contient  &c  les  unit  tous ,  pour  ne  former 
qu’un  feul  nerf.  ^  f  i 

CCCLXXIII.  Tous  les  nerfs  de  la  tête  ont 
cela  de  commun ,  qu’ils  viennent  de  la  moelle 
allongée  du  cerveau  &  du  cervelet.  Les  nerfs 
olfaétifs  prennent  naiflanqè  par  des  filets daté-, 
raux  de  l’intervalle,  des  lobes  intérieurs  du  cer¬ 
veau  ,  &  par  des  filets  droits  de  la  moelle'  des 
lobes  antérieurs.  Les  nerfs  optiques  viennent 
en  grande  partie  des  couches  de  ces  nerfs, 
CCCLXIV  ,  &  de  la  moelle  du  ceryeau ,  li¬ 
mée  dans  la  bafe  du  crâne ,$Eoche4éf  éminen- 
ces  mammillaires.  La  troifiéme  paire  vient  des 
cuiffes  de  la  moelle  du  cerveau  derrière  les 
corps  mammillaires.  La  quatrième  paire  firople 
ou  double  naît  des  parties  latérales  desiém'i- 
nences  du  cervelet  aux  tejlcs.  La  cinquième 
paire  fort  très-manifeftement  des  .péduncules 
du  cervelet.  La  fixiéme  paire  vient  de  la  parue 
baffe  du  pont  de  Va rôle  ,  d’un  fillon» 
CCCLXX.  profond  entre  la  moelle  allongée 
&  le  pont.  La  feptiéme  paire  eft  compofée  de 
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deux  portions ,  dont  la  molle  vient  de  la 
moelle  allongée ,  &  même  du  quatrième  ven¬ 
tricule  ,  par  deux  filets  tranfverfes  ;  la  portion 
'  dure  vient  de  la  partie  des  cuiffes  du  cervelet , 
la  plus  proche  du  pont.  La  huitième  pairé  fore 
de  rintervalle  des  corps  olivaireS  &  pyrami¬ 
daux,  &,  fuivant  i’obfetvation  de  quelques 
célébrés  Anatomiftes,du  quatrième  ventricule. 
La  neuvième. paire  part  des  corps  olivaires.  La 
dixiéme  paire  peut  être  regardée  comme  la 
première  cervicale ,  à  caufe  de  fa  double  ra¬ 
cine  ,  de  l’arc  quelle  forme  avec  la  paire  qui 
eft  au  delfus  ,  &  celle  qui  eft  au-delfous,  & 
du  lieu  de  fa  fortie.  Il  ne  part  donc  propre¬ 
ment  du. cervelet  aucun  autre  nerf  que  la  cin¬ 
quième  pai  re  &  la  quatrième  j.  les  nerfs  anté¬ 
rieurs,  c’eft-à-dire ,  les  olfa&ifs ,  les  optiques 
&  la  troifiéme  paire  tirent  uniquement  leur 
origine  du  cerveau  4  &  les  autres  nailfent  des 
lieux  où  la  moelle  du  cerveau  & .  celle  du  cer¬ 
velet  fe  réunitfent.  . 

CCCLXXIV.  La  Moelle  épinier e  eft  un 
cordon  médullaire  ,  qui  defeend  de  la  moelle 
allongée ,  &  fe  prolonge  jufqu’à  la,  fécondé 
vertebre  des  lombes  ,  où  elle,  fe  termine  en 
forme  de  cône  arrondi.  Elle  efrapplatie  anté¬ 
rieurement  &  poftérieurement  vers  fompa d'â¬ 
ge  dans  le  col ,  convexe  fur  les  parties  latérales  ;  - 
elle  eft  prefque  quarrée  le  long  du  dos.  La  pie- 
hiere  l’enveloppe  de  même  qué  je  cerveau  > 
s’infinue  profondément  -  dans,  l’pne  &  l’autre 
fifiure^CCCLXX ,  &  partage  prefque  la  moelle 
en.  deux  parties.  Elle  contient  intérieurement 
peu:  de  fubftance  corticale  ;  fes  arteres  an- 
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térieures  les  plus  confidérables  font  des  bran¬ 
ches  rétrogrades  qui  viennent  des  vertébrales  a 
(leur  arrivée  dans  le  crâne ,  qui  defcendent  le 
long  de  la  pie-mere,  alternativement  tortueù- 
fes  par  des  plis  continuels,  qui  s’anaftomofent 
le  long  de  prefque  tous  les  nerfs  avec  des  ra¬ 
meaux  des  vertébrales ,  des  intercoftales ,  des 
lombaires  &  des  facrées ,  jufqu’à  ce  qu’enfin 
l’artere  antérieure,  enveloppée  dans  une  gaine 
de  la  dure-mere ,  forte  vers  le  coccyx ,  &  sy 
perde.  Les  rameaux  inférieurs  des  arteres  du 
cervelet  en  fourniffent  poftérieurement  des 
femblables,  mais  plus  petites,  plus  tortueu- :  , 
fes ,  &  qui  ont  de  fréquentes  anaftomofes.  Les 
veines  fpinales  defcendent  du  cerveau  même 
avec  les  arteres ,  &  elles  fe  terminent  par  des 
rameaux  qui  accompagnent  également  les 
nerfs ,  en  autant  de  finus  circulaires  placés 
dans  la  dure-mere ,  qu’il  y  a  de  vertebres,  & 
qui  communiquent  tous  enfemble ,  de  façon 
que  chacun  a  de  part  &  d’autre  un  canal  droit, 
commun  avec  le  fupérieur  &  l’inférieur ,  &  fe 
oint  en  dehors  par  un  autre  rameau  avec  les 
veines  vertébrales  ,  intercoftales ,  lombaires 
&  facrées.  Le  finus  fupérieur  communique 
avec  les  finus  antérieurs  occipitaux,  CCCLIV. 

CCCLXXV.  La  moelle  épiniere  a  une  an¬ 
tre  enveloppe  lâche ,  qui  ne  lui  eft  pas  collee , 
dans  laquelle  on  ne  remarque  aucun  vaiffean, 
tranfparente  comme  l’eau ,  allez  ferme ,  nom¬ 
mée  Arachnoybe  ,  qui  eft  plus  longue  que  la 
pie-mere ,  &  fe  prolonge  jufqu’à  la  fin  de  l’os 
facrum  ;  elle  renferme  les  nerfs  qui  s’y  trou¬ 
vent  feuls ,  couchés  les  uns  fur  les  autres  en 
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forme  de  troulfeau.  On  n'a  pas  encore  rien  dit 
de  lafaçon  dont  elle  fe  prolonge  avec  les  nerfs. 

GÇCLXXVl.Enfin,ladure  mere  de  la  moelle 
épiniere  continue  avec  celle  du  cerveau  ,  envi¬ 
ronne  l’arachnoïde,  &  defc,end  également  juf- 
qua  l’extrémité  de  l’os  factum.  La  gaine 
qu  elle  forme  eft  plus  ample  dans  fon  com¬ 
mencement,  vers  la  fin  du  col  8c  vers  les  lom- 
.  bes  ,&  plus  petite  le  long  du  dos,  &  s’atta¬ 
chant  par  plufieurs  filamens  à  l’os  faerum ,  elle 
-Se  termine  en  un  petit  cône.  Cette  membrane 
enveloppe  encore  les  nerfs  à  leur  fortie ,  8c 
.  paraît  former  avec  eux  un  ganglion  dur  , 
'..ovale,  rougeâtre.  Un  ligament  dentelé ,  fitué 
en  dedans  entre  les  intervalles  de  tous  les 
nerfs ,  eft  adhérent  à  cette  portion  de  la  dure 
mere;  il  tire  fon  origine  du  crâne ,  proche  le 
trou  de  la  neuvième  paire  de  nerfs ,  8c  unit 
jufqua  la  fin,  par  fesprodudions  triangulai¬ 
res,  l’arachnoïde  avec  la  dure-mere  dans  cha¬ 
que  intervalle  des  nerfs ,  entre  les  troufteaux 
antérieurs  8c  poftérieurs  jufqu’au  bas.  La  dure- 
mere  eft  enduite  extérieurement  d’une  ma¬ 
tière  grade ,  8c  la  membrane  qui  rapide  inté¬ 
rieurement  les  vertebres ,  8c  les  vertebres  mê¬ 
mes  font  tellement,  adaptées  pour  former  le 
canal ,  que  la  moelle  épiniere  ne  peut  être 
comprimée  dans  aucune  flexion  de  l’epine. 

.  CCCLXXVII.  Les  fibres  de  la  moelle  épi¬ 
niere  font  très-diftindes  dans  les  hydropiques 
&  dans  les  animaux.  Elles  partent  de  toute  la 
partie  plane  antérieure  &  poftérieure  de  la 
.  moelle  épiniere,  8c  en  généraMes  cordons  an¬ 
térieurs,  revêtus  par  làpie-mere,  convergent 
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ordinairement  en  forme  de  rayons  ,  r_„ 
mer  un  plus  gros  cordon ,  auquel  sunit  un 
autre  cordon  formé  de  même  par  les  filets 
poftérieurs,  &  fe  réunir  en  un  nerf  quj  fort  par 
l’orifice  de  la  membrane  de  la  dure-mere  entre 
deux  vertebres.  Les  nerfs  vertébraux  font  au 
nombre  de  trente  paires.  Ceux  qui  fortent  par 
les  vertebres  du  col  font  courts  allez  forts , 
&  fur-tout  ceux  qui  fortent  des  trous  infé¬ 
rieurs  j  les  nerfs  dorfaux  font  petits  *  les.nerfs 
lombaires  font  plus  ,  gros  ,  de  m.cine  que  les 
premières  paires  .facr.ées:,  dont  les  clernieres 
lont  les  plus  petites.  Les  nerfs  lombaires  &  fa- 
crés  font,  les  plus  longs  ,  puifqu’ils  prennent 
leur  origine  vers  le  dos  ;  enveloppés  par  la  pie- 
mere,  accompagnés  par  les  artères ,  renfermés . 
par  l'arachnoïde  ,  ils  forment,  itroglfeau 
qu’on  appelle  vulgairement  la  qu$u&  dç^he- 
yal.'  .  -  '  .  jdîiîï r 

CCCLXXVIîI.  Ces  nerfs  fe  diftrib'uent 
dans  toutes  les  parties  du  corps  d’une  façon 
très-compliquée  ,  dans  le  .détail  de  laquelle 
nous  n’entrerons, pas  ici.  Nous  ne  pouyons  ce- 
pendant  palfer  fous  filence  que  tous  les  perfs 
vertébraux  ,  fi  ôn  en  excepte  un  ou  deux  du 
col,  fe  divifent,  à  leur  for.tie.des  vertebres. > 
en  tronc  poftérieur  &  en  antérieur  ;  que  ,1e 
poftérieur  fè  diftribue  uniquement  aux-  maf 
des  ,  &  que  l’antérieur  produit  un  rameaiuqui 
s’unit  avecfes  affidés  ük  avec  un  petit;  raniS&i 
produit  par  la  fixiéme  paire  du  ;cecyean.y  pour 
-fornier  un  dès  principaux 'nerfs  du  cjprpsy qui  - 
eftuniprefqué  avec  tous:  ies-:autrés  ne?f§  ^ 
qui  fe  diftribue  au  cœur  Ôc  à  tous  les  vifcér.es 
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du  bas-ventre.  Ce  nerf  a  autant  de  ganglions , 
qu’il  reçoit  de  rameaux  de  la  moelle,  fi  on  ex¬ 
cepte  les  endroits  où  plufieurs  de  ces  rameaux 
jfe  réunifient  en  un- feu  1  ganglion.  Il  commu¬ 
nique  diverfement  avec  les  nerfs  cruraux ,  bra¬ 
chiaux,  diaphragmatiques ,  avec  la  paire  vague 
&  la  neuvième  paire.  Le  fécond  nerf  principal , 
ceitla  huitième  paire  ou  la  paire  vague,;  elle 
vient. du  cerveau ,  &  s’unit  au  bas  du  .col, /dans 
•la  poitrine  &. dans  : le  bas-ventre ,  avec  l’inter- 
cpfta.l  ;  elle  fort  du  crâne ,  compofée  .4e> -trois 
cordons ,  dont  lejplus  grand  fedi-ftribne  au  -la¬ 
rynx  ,  au  gofier ,  au  plexus  meme  du  ;  coeur » 
XGIV,  &•  jette  des  rameaux  au  poumon,  a 
,1’œfpphage ,  à  l’eftomac ,  au  foie.  .Le  troifième 
eft  le  nerf  diaphragmatique,  formé  par  la  plu¬ 
part  des  -nerfs  cervicaux  inférieurs ,  par  les  bra¬ 
chiaux  ,.  quelquefois  par  un  rameau  de  k 
neuvième  paire  ;  il  defcend  le  longdu  péricar¬ 
de  ,  &  fe  diftribtie  à  la  face  fup'érieüre  du  diar 
phragme  ;  le  grand  plexus  du  '  nerfintereqftal 
en  fournit  à  la  face  inférieure.  -  Le  nerf  accef- 
•loire  vient  dés  branches  poftérieures  des  fix  ou 
fept  paites  cervicales,  &deia  moelle  allongée 
par  p  l'üfi  e  p  r  sr  a  ci  nesi-, .  &  s’ap  prqehede  la.h.ui- 
-tiéme.  paire-  Il  rétrograde  dans  le  ci  fane  pa- 

loîtùtablirquelquefympathieentrekhukiémë 

paire  &  k  moelle  épiniere.  Enfin  les  nerfs  des 
extrémités  formen  t  dès  leur  origine  des  plexus  ; 
Ils  -font  plus  durs  à  caufe  de  leur  longueur ,  8ç 
beaucoup  plus  grands  quedans-les-  yifceresi 
Ceux  de  l’exti émi'te-  Supérieure  fonp  produit^ 
Par  les;  quatre  -  paires- cervicales  inférieures  êç 
lapremiere  derfale;  les  nçrfs  de  i’extrfîùM 
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inférieure  font  produits  par  les  nerfs  lombai- 
res  &  les  facrés. 

CGCLXXIX.  Les  nerfs  fe  ramifient  de  mê¬ 
me  que  les  vai [féaux ,  fe  divifent  à  angleaigu, 
fbuvent  fenfiblement  rétrograde,  deviennent 
peu  à  peu  plus  mois  &  plus  petits  3  &  leur  ter-  j 
minaifon,  que  l’on  voit  rarement,  paroît  finir 
en  pulpe ,  après  avoir  quitté  les  gaines  qui  les 
ehvironnoient ,  comme  on  le  remarque  dans 
le  nerf  optique.  La  direction  de  leurs  filets  con¬ 
tinus- depuis  le  cerveau  eft  telle  qu  ils  ne  fe  : 
fendent  jamais ,  lorfqu’ils  fe  divifent  mais,  t 
étant  unis  par  un  tiflii  cellulaire ,  ils  s’éloi-  j 
gnent  feulement  l’un  de  l’autre.  Les  vices  parti-  : 
culiers  de  certaines  parties ,  occafionnés  par 
ceux  du  cerveau ,  en  font  des  preuves  :  telles  ■ 
font  l’aphonie ,  la  furdité ,  la  privation  de  la 
parole ,  les  paralyûes  dé  chaque  mufcle.  Réu¬ 
nis  par  le  tiffu  cellulaire  avec  les  parties  yoifi- 
nes ,  prefque  fans  élafticité ,  ils  ne  fe  retirent 
point,  lorfqu’on  les  a  coupés  3  mais  leurs  en¬ 
veloppes  contraétées  en  font  Tortir  la  moelle. 
Un  grand  nombre  fe  diftribue  dans  les  mnf- 
cles,  beaucoup  dans  la  peau  ;  il  ÿ  en  a  peu 
dans  les  vifceres ,  &  encore  moins  dans  les 
poumons.  Ils  s'anaftomofent  fréquemment  en- 
tr’eux,  ainfi  que  les  vai  (féaux,  &  l’on  trouve  des 
ganglions  fur-tout  dans  le  concours  des  rameau? 
qui  fortent  de  différens  troncs  3  ces  ganglions 
-font  des  tumeurs  nerveufes ,  dures ,  le  pins 
fôuvenr  vafculaires  ,  renfermées  dans  une 
membrane  ferme ,  dans  lefquelles  la  direction 
des  filets  nerveux  eft 'interrompue-  Leur  ftrüC' 
türe  &  leur  utiljté  nous  ©nt  été  jufqu’ici  incon- 
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nues.  Les  nerfs  des  fens  ne  font  pas  les  feuls 
-dans  lefquelsces  tumeurs  ne  s ’obfervent  point; 
car  il  ne  s’en  trouve  point  dans  la  huitième 
paire,  dans  le  nerf  diaphragmatique ,  dans  les 
nerfs  des  extrémités ,  &  elles  font  particulières 
aux  nerfs  de  l’épine  ,  &  à  l’intercoftal  qui  eft 
véritablement  un  nerf  de  l’épine,  &  à  la.  cin¬ 
quième  paire. 

CCCLXXX.  Voici  à  peu  près  ce  que  l’ana- 
tomienous  apprend  fur  le  cerveau  &  fur  les 
nerfs.  Il  nous  relie  à  développer  leurs  utilités 
phylîologiques.  Tout  nerf  irrité ,  par  quelque 
caufe  que  ce  foit,  occafionne  une  douleur  très- 
aiguë  3  ôc  li  cette  caufe  agit  fortement ,  les  mus¬ 
cles  ,  dans  lefquels  les  nerfs  fe  diftribuent ,  font 
agités  fur  le  champ  d’un  mouvement  convul- 
fif ,  dont  la  violence  furpalfe  celle  des  môuvé- 
mens  naturels  -,  &  que  la  volonté  même  ne 
fçauroit  arrêter.  Ces  mouvemens  eonvûîlifs 
s’obfervent  même  après  la  mort;  mais,  peu  de 
teins  après,  dans  les  autres  mufcles  &  dans  le 
cœur  les  mufcles  tombent  en  paralyfie,  &  de¬ 
viennent  pour  l’ordinaire  maigres  peu  à  peu  , 
Iorfqu  on  a  coupé  les  nerfs  qui  s’y  rendent.  Si 
un  nerf  préfîdoir  à  quelque  fens ,  ce  fens  fe 
perd,  ce  nerf  étant  comprimé  ou  coupé  ;  mais 
suffi- tôt  que  le  nerf  eft  délié  &  remis  en  Hber- 
r£j  les  mufcles  recouvrent  leurs  forces,  à  moins 
qu’on  n’ait  offenfé  le  nerf  dans  la  ligature.Tqus 
ces  effets  ont  lieu ,  de  maniéré  que  les  parties 
les  plus  éloignées  du  cerveau  fouffrent  de  ialé- 
.nqn  du  nerf,  fans  que  les  plus  proches  en 
loient altérées,  à  moins  que  l’irritation  naît 
cte  énorme.  On  a  fait  ces  expériences  fur  lé 
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nerf  récurrent ,  fur  la  huitième  paire ,  fur  je 
nerf  diaphragmatique -,  fur  les  nerfs  des  extré¬ 
mités  ,  fur  la  troifiéme  branche  de  lacinquié- 
me  paire  qui  fe  diftribue  à  la  mâchoire  infé¬ 
rieure  ,  &  fur  d’autres  nerfs. 

CCCLXXXI.  Lorfque  la  moelle  du  cer¬ 
veau  eft  tiraillée  ou  irritée  ,  de  cruelles  con- 
vülfions  furvienrtent  par  tout  le  corps  fans  ex¬ 
ception, quelle  que  puilfe  être  la  partie  irritée; 

&'  il  n’y  a  aucune  prérogative  pour  le  cerveau ,  i 
4e  cervelet  ,  ou  le  corps  calleux.  Il  arrive  la 
:  même  chofe ,  lorfquon  irrité  la  moelle  épiniè¬ 
re.  Lorfque  le  cerveau  eft  comprimé,  dans 
quelqu  endroit  qu’il  le  foit,  la  partie  du  corps, 
qui  reçoit  des  nerfs  de  celle  du  cerveau,  qui 
eft  comprimée,  fe  trouve  privée  de  mouve¬ 
ment  8c  de  fentiment  :  c’eft  ce  que  font  voir 
les  obfervations  faites ,  à  l’occafion  d’un  vice 
.  particulier ,  dans  des  parties  déterminées  du 
cerveau  ,  dans  lefquelles  l’origine  des  nerfs 
étant  comprimée ,  comme  celle  des  nerfs  opti¬ 
ques,  la  vue  s’eft  éteinte ,  à  la  fuite  d’une  ma- 
.  îadie  des  oreilles  qui  a  donné  lieu  à  la  furdité; 
ou  enfin  dans  lefquelles- le  mouvemenr-de  l'un 
des  bras,  de  la  cuifte  ,.ou  de  l’un  des  côtés  du 
pharynx ,  a  celle.  On  voit  plus  évidemment  , 
dans  les;  blelfures  de  la  moelle  épiniere,  que  la 
partie  bleflfée ,  d’où  les  nerfs  tirent  leur  origi-  ! 
ne,  entre  en  convulfion ,  fi  la  moelle  eft  irri¬ 
tée  ,  8c  qu’elle  devient  paralytique ,  fi  elle  eft 
.  comprimée.  Si  quelque  grande  partie  du  cer- 
.  veau  eft  prelTée  par  le  fang,  par  l’eau ,  par.iine 
fchire ,  par  un  ôs  qui  s’y  trouve  renfermé ,  ou 
par  quelqu  autre  caufeméchanique,  les  opéra- 
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rions  de  lame.  font  viciées;  on  tombe  dans  le 
délire,  le  vertige  ,  la  manie ,  la  ftupidité,  ou 
un  affoüpiffement  mortel.Toutes  ces  maladies 
difparoiüent,  lorfque  la  compreffion  n’a  plus 
lieu.:Enfin  ,  la  moelle  épiniere  étant  bleffée  au 
col,  la  mort  s’enfuit  immédiatement ,  parce 
que  c’eft  dans  cet  endroit  que  les  nerfs  du  cœur 
tirent.leur  origine ,  LXXXI. 

rGCCLXXXII.  Gela;pofé ,  -il-ne;paroit  p^s 
qu’on  puiffe  douter  quece  *ie  fqindans;  le  cei> 
.veau,  clans  le  cervelet  dedans  la  moelle  épinie¬ 
re,  qui  lui  font  unis ,  que  réfide  la  caufe  de 
tous  les  mouvemens  du  corps,  &  que  de  -  là 
elle  s’étend  dans  tous  les  mufcles  &  dans  rou¬ 
ies  les  parties,  du  corps  humain  par.  le  moyeu 
des  nerfs  ;  en  effet  la  caùfe  du  mouvement  ne 
fubfifte  pas  dans  chaque  partie ,  puifqa’aprqs 
la  deftruclion  du  cerveau  elle  fubfifteroir  en¬ 
core  ;  elle  ne  s’augmenteroit  pas  par  l’irrita¬ 
tion  du  cerveau  ,  &  ne  languiroit  pas  dans  la 
•comprelîion  de  ce  vifcere.  / 

-CCCLXXXIII.  Gn  voit  clairement  que— -J' 
toutes  les  fenfations  font  caufées  par  l’impref-  / 
don  de  l’objet  fenlible  fur  un  nerf  quelconque  f 
du  corps  humain,  &-que cette  impreffion,  par¬ 
venant  par  le  même  nerf  au  cerveau ,  eft  re- 
préfentée. enfin  à  i’ame,  lprfqu’elle  touche  le 
cerveau.  Il  eft  conféquemment  faux  que  l’ame  - 
ûe  fente  immédiatement  que  par  les.  organes 
des  fenfations ,  &  par  le  moyen  des  rameaux 
•des  nerfs.  Les  douleurs ,  qui  fubfiftent  apres 
1  amputation  d’un-membre  ,  l’interruption  to- 
lale  de  la  douleur  par  la  compreftion  du  nerf  s 
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les  vices  des  fens  par  les  maladies  du  cerveau 

s’oppofent  à  ce  fentiment. 

CCCLXXXIV.  L’ame  habite  - 1  -  elle  une 
place  principale  dans  le  cerveau ,  qui  foit  le- 
rigine  de  tous  les  mouvemens  &  la  fin  de  tou¬ 
tes  les  fenfations  ?  Eft-  elle  dans  ie  corps  cal¬ 
leux?  Cela  peut- il  fe  démontrer  par  les  blef- 
lures  faites  dans  cette  partie ,  pour  faire  mou¬ 
rir  les  animaux  le  plus  vigoureux ,  auffi  bien 
que  par  les  triftes  '  effets  des  maladies  de  ce 
corps?  Ce  corps  a-t-il  a  fiez  de  connexion  avec 
les  nerfs?  Y  a-t-il  des  obfervations  qui  confia- 
te nt  que  ce  foit  de  ce  corps  que  la  cinquième, 
la  feptiéme ,  ou  quelqu  autre  paire  de  nerfs , 
rire  fon  origine?  Les  bleffures  de  la  moelle 
épiniere  produifent-  elles  des  effets  auffi  mor¬ 
tels  ou  de  plus  grands  ?  On  ne  peut  néanmoins 
dire  quelle  eft  le  fiége  de  l’ame,  puifque , 
lorfqu’elle  eft  comprimée  ou  détruite  ,  elle 
n’empêche  pas  l’homme  de  vivre ,  fans  que  fon 
efprit  foit  altéré  dans  fes  fondions.  Les  oi- 
feaux  dans  lesquels  il  n’y  a  point  de  corps  cal¬ 
leux  ,  les  blefiures  de  ce  corps  pas  pliisfunefi 
tes  que  celles  d’une  autre  partie  du  cerveau, 
fembl  ent  prouver  le  contraire. 

CCCLXXXy.  L’ame  a-  réelle- fon  fiége  par¬ 
tout,  dans  le  principe  de  chaque  nerf,  de  forte 
que  les  principes  de  tous  les  nerfs  réunis  faf- 
fent  un  véritable  Sensorium  commun  ?  Les 
fenfations  de  l’ame  s’y  repréfentent-elles?  & 
eft-ce  là  que  les  mouvemens  volontaires , ou 
nécefiàires  ont  leur  origine  ?  Cela  paroît  très- 
probable.  En  effet,  il  ne  paroît  pas  que  l’od- 
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pne  du  mouvement  puiffe  être  au  -  deflfous  de 
l’origine  des  nerfs  \  car  il  y  auroit  quelque  par¬ 
tie  du  nerf  qui  feroit  inutile  ,  étant  immobile 
ou  infenfîble ,  quoiqu’elle  fut  femblable  au 
relie  du  nerf  ;  on  ne  peut  non  plus  met¬ 
tre  l'origine  du  mouvement  dans  Tartere, 
CCCLXXXiï,  puifque  l’artere  n’a  aucun  fen- 
timent  ni  mouvement  volontaire.  Relie  donc 
que  le  fiége  de  lame  foit  dans  le  principe  des 
nerfs. 

CCCLXXXVI.  U  s’agit  préfentement  de 
rendre  raifon  pourquoi  les  nerfs  font  les  or¬ 
ganes  des  fens  &  des  mouvemens  ;  mais  com¬ 
me  la  caufe  en  ell  cachée  dans  les  plus  petits 
élémens  de  la  fibre  médullaire ,  elle  paroît  être 
au-deilus  de  la  fphere  des  fens.&  de  la  raifon  j 
tâchons  néanmoins  de  la  développer  par  les 
expériences ,  autant  qu’il  ell  poffibie.  On  dé¬ 
montre  d’abord  que  les  nerfs  fortent  de  la 
moelle  du  cerveau ,  puifque  cela  ell  très-ma- 
n'ifelle  par  l’exemple  de  tous  les  nerfs  du  cer¬ 
veau  ,  fur-tout  des  olfaélifs,  des  optiques ,  de 
la  quatrième  &  feptiéme  paire,  qui  font  pure¬ 
ment  compofés  d’une  fubllance  médullaire , 
dans  un  long  trajet,  avant  que  d’être  revêtus 
de  la  pie-mere. 

CCCLXXXVIL  II  faut  donc  chercher  ce 
que  c’eft  que  la  moelle.  Une  infinité  d’exem¬ 
ples  démontrent  quelle  eft  fibreufe ,  ou  faite 
de  filets  parallèles  qui  fe  foutiennenr  félon 
leur  longueur ,  fur-tout  le  corps  calleux ,,  les 
corps  cannelés,  les  couches  des  nerfs  optiques 3 
la  moelle  épiniere  ,  &  enfin  Te  cerveau  des 
poilîens.  On  prouve  encore  très- évidemment 
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par  l’exemple  de  la  feptiéme ,  quatrième, 
cinquième  paire  de  nerfs,  que  les  fibres  du 
cerveau  fë  continuent  fibres  nerveufes  ,  &  s'é¬ 
tendent  en  ne  formant  qu’un  feul  corps  con¬ 
tinu. 

CCCLXXXVIII.  C’eft  fur  la  nature  de  cette 
fibre  ,  qui  compofe  avec  des  femblables  la 
moelle  &  les  nerfs,  que  roule  toute  la.difpute. 
Plufieurs-des  modernes  ont  penfé  que  cette 
fibre  étoitfolide,  &  quelle  ri’eft  arrofèe  que 
par  une  vapeur  qui  s’exhale  dans  le  tilfu  cellu- 
îulaire  qui  environne  chaque  fibre  nerveufe, 
CGCLXXXIX.  De  fortes  raifons  ne  per¬ 
mettent  pas  d’embrafler  cefentiment.  La  fubf¬ 
tance  corticale  du  cerveau  eft  par-tout  vafcu- 
laire  ;  continué,  à  la  fubftance  médullaire. ,  elle 
‘  lui  eft  fi  adhérente  qu’il  n’eft  pas  poflible  de 
Pen  féparer 5  &  cette  union  eft.fi  évidente, 
que  perfonne  n’en  peut  douter.  De  plus ,  il  fe 
diftribue  une  grande  quantité  de  fan  g  dans  la 
fubftance  corticale  du  cerveau, CCCXL  ;  enfin 
la  fubftance  corticale  &  médullaire  croît  en 
même  proportion  dans  toutes  leurs  dimen- 
iîons.  Tout  ceci  bîen  examiné,  je  conclus  que 
les  vaifleaux  de  la  fubftance  corticale ,  dont 
elle  eft  toute  compofée  ,  font  continus  aux 
filets  de  la  fubftance  médullaire ,  defquels  elle 
eft  auffi  entièrement  compofée ,  &  qu’ils  ne 
font  pas  fi  folides ,  puifqu’eri  fuppofant  cette 
ftructure ,  une  grande  quantité  de  la  liqueur 
.portée  à  la  fubftance. corticale  par  les  carotides 
èc  les  vertébrales ,  deviendrait  inutile  ,  étant 
repouflee  par  une  moelle  folide.  Enfin  ,  l’aC' 
croiftèment  analogue  de  la  fubftance  corticale 
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&  de  la  médullaire  fuppofe  manifeftement 
une  caufe  commune  ;  en  effet ,  c’eft  cette  plus 
arande  force  du  cœur  ,  CGLIX,  qui  rend  les 
vaifieaux  fanguitis plus  longs.  Refte  donc  que 
la  fubftance  médullaire  foit  auffi  compofée  de 
va i d’eaux  qui  foient  étendus  par  la  même  im-> 
pulfion  du  cœur. 

CCCXC.  Les  phénomènes  des  nerfs  blefles 
s’oppofent  aufii  à  la  folidité  des  fibres  nerveu- 
fes  y  car  fi  un  nerf  irrité  eft  ébranlé ,  &  que 
cela  fe  fafle  de  même  que'  dans  une  corde  élaf- 
tique  qui.  tremble  fi  on  la  touche  ,  il  faut  que 
le  nerf  foit  compofé  défibrés  dures",  attachées 
à  des  corps  folides  par  les  extrémités,  &  ten¬ 
dues  ,  puifqu  il  ne  peut  fe  faire  que  des  cordes 
molles ,  &  qui  ne  font  pas  tendues ,  ou  qui 
n’ont  pas  de  fermeté ,  tremblent.  Mais  les  nerfs 
font  tous  médullaires  dans  leur  principe ,  très- 
mois  &  très-éloignés  de  toute  tenfion  :  lorf- 
qu’ils  paffent  pat  des  canaux  qui  les  mettent  à 
1  abri  de  toute  preffion ,  ils  reftent  mois  &  fans 
membranes,  comme  on  robferye  à  l’intercoftal 
&  à  la  feconde  branche  de  la  cinquième  paire  ; 
quelques-uns,  mêmes  font  toujours  mois  dans 
toute  leur  longueur  :  tels  font  le  nerf  olfactif 
&  la  portion  molle  du  nerf  auditif,  qui  de¬ 
vrait  être  fufceptiblé  de  vibration, ,  parce  que 
le  fon  fe  tranftnet  par  ce  moyen.  Dé  plus  ,  quel¬ 
que  durs  que  foient  les  nerfs,  ils  s’amolliflent 
dans  les  vifceres  ,  dans  les  mufcles ,  dans  les 
organes  des  fens ,  avant  qu’ils  s’acquittent  de 
leurs  fonctions.  C’eft  pourquoi  les  fibres  ner- 
vpufes,  qui  ne  font  tendues  ni  dans  leur  o'ri- 
Siae,  ni  dans  leur  fin,  ne  peuvent  être  capa- 
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blés  de  vibrations  élaftiques  ;  &  il  n’eft  point 
de  cas  particuliers  dans  lefquels  on  les  en 
puiffe  croire  fafceptibles,  parce  que  dans  une 
grande  partie  de  leur  route  ,  ils  font  étroite¬ 
ment  liés  par  le  tiffu  cellulaire  avec  les  parties 
dures  :  tels  font ,  par  exemple ,  les  nerfs  du 
cœur ,  qui  font  affermis  fur  les  grandes  arteres 
&  fur  le  péricarde.  Enfin ,  l’expérience  faite 
fur  un  nerf,  qui,  quoique  coupé ,  ne  devient 
pas  plus  court ,  &  dont  les  deux  parties  répa¬ 
rées  ne  fe  retirent  pas  chacune  vers  leurs  ex¬ 
trémités  ,  mais  qui  au  contraire  font  un  peu 
plus  longues ,  à  caufe  que  le  nerf  eft  lâche ,  & 
qu’il  laiffe  échapper  fa  moelle  en  forme  de 
tubercule ,  prouve  bien  que  les  nerfs  font  fans 
élafticité  ;  la  moelle  très  -  molle  du  cerveau ,  : 
tous  les  phénomènes  de  la  douleur  &  de.  U 
tonvulfion  dépendans  des  nerfs  ,  ne  peuvent 
encore  laifferfoupçonner  leur  tenfion.  - 
CCCXCI.  Ajoutez  préfentement  que  la 
force  d’un  nerf  irrité  ne  fe  propage  jamais  en 
haut ,  &  que  les  mufcles,  qui  font  au  -  deffus 
de  l’endroit  irrité ,  ne  tombent  jamais  en  con- 
vulfion  ,  quoique  le  tronc  de  la  corde  nerveufe 
y  foit  plus  fermer  Cela  eft  entièrement  con¬ 
traire  à  la  nature  élaftique  ;  car  une  corde  pin¬ 
cée  fait  également  les  vibrations  depuis  le  lieu, 
où  elle  a  été  touchée,  jufqua  fes  extrémités. 
Ainfi  il  devient  probable  qu’il  y  a  un  liquide 
qui  defcend  du  cerveau  dans  les  nerfs,  &  coule 
jufqu’aux  extrémités ,  &  dont  le  mouvement, 
accéléré  par  l’irritation ,  agit  uniquement  fé¬ 
lon  la  direction  de  fon  écoulement,  &  qu’il  ne 
peut  tranfmettçe  vers  le  haut  les  convulfions. 
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puifqu’une  autre  portion  du  même  fluide ,  qui 
vienc  du  cerveau ,  s  y  oppofe. 

ÇCCXGII.  Je  penfe  qu’il  eft  prefque  cer¬ 
tain  que  les  fibrilles  nerveufes  font  creufes , 
&  qu  elles  n’exercent  pas  leurs  fondions  au 
moyen  de  leur  élafticité,  mais  par  le  mouve¬ 
ment  du  liquide  qu’elles  renferment.  La  peti- 
telfe  dés  tuyaux ,  qui  ne  peuvent  même  être 
apperçus  à  travers  le  microfcope ,  ne  fait  rien 
contre  cette  expérience.  Le  défaut  de  forma¬ 
tion  d’une  tumeur  dans  un  nerf  qu’on  a  lié  , 
n’eft  pas  allez  confirmé  ;  &  de  femblables 
preuves ,  qui  démontrent  la  foiblefle  de  nos 
fens,  ne  détruifent  pas  la  véritable,  exiftence 
des  efprits  animaux. 

CCCXCIII.  Mais  on  ne  fçait  point  quelle 
eft  la  nature  de  ce  liquide.  Les  uns  en  effet , 
fur-tout  les  modernes ,  prétendent  qu’il  eft 
très-dur ,  élaftique ,  éthéré ,  enfin  éledrique. 
D’autres  penfent  que  xé  fuc  eft  aqueux ,  in- 
compreflible ,  cependant  albumineux.  Je  ne 
diffitnulerai  point  que  j’ai  plufieurs  raifons  qui 
m’engagent  à  n’admettre  aucune  de  ces  opi¬ 
nions.  La  matière  éledrique  eft  à  la  vérité  très- 
puiffante  &  très  -  propre  à  exciter  le  mouve¬ 
ment;  mais  elle  n’eft  pas  retenue  par  les  nerfs; 
lorfqu’on  la  communique,  elle  pénétré  même 
tout  l’animal ,  &  diftribue  fa  puiffance  aufïi 
bien  aux  chairs  qu’à  la  graiffe  &  aux  nerfs.  Il 
b  eft  que  les  nerfs  dans  l’animal  vivant ,  ou  les 
Parties  dans  lefqiiélies  ils  fe  diftribuent ,  qui 
tremouffent,  lorsqu'elles  font  irritées.  Il  faut 
donc  que  le  liquide,  qui  coule  dan?  les  nerfs. 


I40  É  L  É  M  E  N  S 

foit  tel ,  qu’il  pufflfe  être  contenu  dans  les 
tuyaux  qui  forment  ce^  nerfs. 

GGGXCIV.  La  nature  aqueufe  &;albutpi- 
neufe  eft  commune  à  planeurs  de  nos'  hu¬ 
meurs ,  &  011  pourroit  facilement  la  regarder  i 
comme  faifant  partie  du  fuc  qui  coule  dans  les 
nerfs ,  à  l’exemple  de  l’eau  qu!  s’exhale  dans 
les  ventricules  du  cerveau  ,  qui  eft  produite 
par  les  mêmes  vaiffeaux ,  de  la  liqueur  gélati- 
neufe  qui  s’écoule  des  cerveaux  difféqués  des 
poiffons ,  &  des,giands  nerfs  des  animaux ,  de 
la  tumeur  qui  fq,  forme  dans  les  nerfs,  après 
leur  ligature.  Maiscette  qualité  fuffit-eile pour  ! 
expliquer  les  forces  étonnantes  des  nerfs  en  j 
convulfion  3  comme  le  font  voir  les  difïèctions  ' 
des  animaux  vivansq  même  des  plus  petits, 

8c  les  forces  qu’ont  les/maniaqaés-&4e?hyfte- 
riques  é  L’exemple,  hydroftatique  ,  tiré:  des 
tuyaux  capillaires  ,  peut  -  il  confirmer  ceci  ? 
Cet  exemple  peut  fervir  à  expliquer  la  force 
de  l’a&ion  dit  fluide  nerveux  ÿ  maisia  vîtefTe ,  , 
avèc  laquelle  il  agit-  ,  réfute,  les  inductions 
qu’on  pourroit  en  tirer.  , 

.  CGGXCV,  C’eft  pourquoi  en  général  il pa* 
rou: .certain  qti’il  fe  préparé  quelque  liquide 
dans  des  vaiffeaux  de  la  fubftance  corticale,  f 
dans  les  tuyaux  creux  de  la  fubftance  médul¬ 
laire  ;  que  ce  füc  s’écoule  dans  les  conduits 
nerveux,  &  que  pouffé  jufqu’aüx  extrémités 
des  nerfs ,  il  eft  la  eaufe  de  l’irritation  dont  le 
nerf  eft  plus  fufceptible  que  toutes  les  autres 
parties  du  corps  humain ,  &  il  lé  rend  l’organe 
unique  ou  principal  du  ientimerit  dp.mou-r 
vemef* 
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veinent.  Mais  la  nature  de  ee  liquide  n’eft  pas 
encore  connue  *,  néanmoins  la  nature  du  fang 
porté  au  cerveau ,  CCCXLII.  les  phénomènes 
qui  montrent  que  la  ténuité  donne  plus  d: 'éner¬ 
gie  aux  corps  ,  fuivant  les  obfervarions  de 
Newton,  prouvent  que  ee  fuc  eft  très-mobile. 
Qn  doit  bien  le  diftinguer  de  la  liqueur  vif- 
queufe  &  vifible  des  vaiffeaux  qui  s’exhalte 
dans  les  intervalles  des  cordons  nerveux. 

GGCXCVT.  Que  devient: le  fuc  nerveux, 
qui  doit  s’engendrer  en  grande  abondance 
de  la  quantité  du  ;  fang  porté  avec  vite  de 
vers  le  cerveau  ,  fi  on  compare  cette  fécré- 
tion  avec  la  fécrétion  abondante  du  fang  qui 
coule  jftus  lentement  dans  un  endroit  plus 
éloigné  du  cœur  par  la  petite  artere  émul- 
gente,  ou  la  méfenteirique  ?  Il  éft  affez  pro¬ 
bable  qu’il  sexhale  par  les  nerfs  cutanés.  Plu- 
fieurs  ont  prétendu  qui!  s’exhaloit  dans  les 
cavités  différentes  du  corps  ,  dans  l’eftomac 
&  dans  les  inteftins.  Il  ne  peut  guères  fie  faire 
qu’il  revienne  dans  les  veines  fanguines,  à 
moins  que  Tomme  fuppofe  de  très  -  petites 
veines  qui  fe  rendent  lentement  dans  les  gran¬ 
des  ;  il  ne  répugne:  pas  non  plus  qu’il  foit  ré- 
pompé  de  ces  cavités.  Revient-il  dans  le  cer¬ 
veau  ,  de  forte  qu’il  y  ait1  dans  le  même  cordon 
de  nerfs  des  filets  qui  rapportent  les  efprits 
au  cerveau?  Eft -ce  là  d’où  dépendent  les 
fenfations  ? 

CCCXCVII.  A  quoi  bon  tant  d’éminences 
-différentes  dans  le  cerveau  ?  Pour  quelle  fin 
des  ventricules ,  les  nates ,  les  telles ,  la  diftinc- 
tion  du  cerveau  d’avec  le  cervelet ,  de  tant  de 
cordes  trahfverfes  qui  communiquent  d’une 
Part.  I  L 
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partie  du  cerveau ,  du  cervelet,  de  la  moëlfe 

épiniere ,  à  celle  qui  eft  oppofée  ? 

CCCXCVIII.  La  diftindion  néceflàire  des 
parties  pour  de  grands  ufages  paroît  avoir 
tait  la  néceflité  des  ventricules.  Pour  que  les 
corps  cannelés  &  les  couches  des  nerfs  opti¬ 
ques  retinflent  la  moelle  féparce,  il  a  fallu  né- 
ceifairement  qu’il  fe  trouvât  entre  ces  éminen-i 
ces  une  vapeur  qui  empêchât  leur  réunion  ; 
c’eft  par  la  même  raifon  qu’il  s’en  fépare  dans! 
les  cavités  du  cerveau  &  du  cervelet.  Peut- 
être  auffi.  que  la  néceflité  d’entretenir  une  cha¬ 
leur  dans  l’épaifleur  de  la  moelle  a  rendu  né- 
ceflaire  la  cavité  par  laquelle  les  arteres  ferrées 
les  unes  entre  les  autres  puiflent  entrer  en 
grand  nombre. 

CCCXCIX.  Nous  ignorons  l’utilité  de  la 
plupart  des  tubercules ,  &  il  n’eft  que  les  ma¬ 
ladies  &  les  expériences  anatomiques  faites 
fur  des  animaux  fcmblables  à  l’homme  qui 
puiflent  nous  en  inftruire,  mais  il  n’y  a  pas 
grande  efpérancé  j  les  parties  font  petites , 

Profondes,  &  ne  peuvent  prefque  jamais  être 
leflees  &ns  danger.  Sont-ee  la  autant  d’en¬ 
droits  diftinds  pour  les  idées  ?  Les  couches 
des  nerfs  optiques  en  fourniflent-ellés  un 
exemple  ?  Mais  la  plupart  de  ces  éminences 
ne  produifent  aucuns  nerfs. 

CD.  Les  cannelures  &  les  conduits  inter¬ 
nes  paroiflent  établir  quelque  communication 
des  môuvemens  avec  les  ferifadons.  Quelques- 
uns  joignent  le  cerveau  avec  le  cervelet  ;  d’au¬ 
tres  là  moelle  épiniere  avec  les  nerfs  ducer- 
veauj  comme  l’accefloire  ;  la  plupart  unifletf 
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les  parties  qui  fe  trouvent  à  droite ,  &  celles 
qui  font  à  gauche ,  à  l’exemple  de  la  commif- 
jfure  antérieure  ,  CCCLXIII.  de  la  poftérieure 
double,  CCCLXV.  du  corps  calleux, CCCLXI , 
des  filets  étendus  entre  les  éminences  du  cer¬ 
velet  aux  teftésjCCCLXVIII , des  bandes  mé¬ 
dullaires  du  troifiéme  ventricule  à  la  moelle 
allongée  &  épiniere,  CCCLXIX  ;  en  effet  , 
cela  paroît  expliquer  pourquoi  ,  comme  1$ 
prouvent  une  infinité  d’exemples  ,  la.  partis 
droite  du  cerveau  étant  blefiee ,  les  nerfs  du 
côté  gauche  fe  font  plutôt  affaifsés ,  &  au  con¬ 
traire  \  la  nature  d’ailleurs  paroît  avoir ,  par 
ce  moyen ,  fait  enforte  que  quelque  partie  du 
cerveau  qui  fût  blefsée ,  le  nerf  qui  en  fort 
ne  cefsât  pas  toujours  d’exercer  les  fondions  ? 
puifque  fi  le  nerf  eft  compofé  de  fibres  qui 
viennent  de  l’un  &  l’autre  hémifpheres  du 
cerveau  ,  ce  nerf  peut  encore ,  malgré  la 
défit  udion  des  fibres  de  fon  côté ,  s’acquitter 
d’une  partie  de  fes  fondions  au  moyen  des 
filets  qui  lui  viennent  de  l’autre  côté.  Auflï 
avons-nous  une  infinité  d’exemples  de  blef- 
fures  du  cerveau  ,  &  même  de  deftrudion 
d’une  grande  partie  du  cerveau ,  fans  que  cela 
ait  caufé  aucun  dommage  confiant  dans  aucun 
nerf,  &  fans  qu’aùcune  des  fondions  de  lame 
en  ait  paru  altérée.  La  néceffité  a  encore  pro¬ 
duit  beaucoup  de  ftries  plus  déliées  ,  des  appa- 
Jtences  de  nerfs ,  des  tubercules ,  ainfi  que  la 
pülfation  des  vaifleaüx  voifins  &  la  configura- 
rion  des  parties  adjacentes. 

CDI.  Les  dépâttemens  des  fondions  vitales  SC 
animales  font-ils  diftinguésl’un  de  l’autre  ?  Le 
Lij 
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cervelet  produit-il  les  nerfs  du  cœur  &  les  au¬ 
tres  nerfs  vitaux  ?  le  cerveau, les  nerfs  desfens 
&  ceux  qui  fe  diftribuent  aux  organes  du  mou¬ 
vement  volontaire  ?  Lanatomie  ne  s’accorde 
pas  avec  cet  élégant  fyftême.  La  cinquième 

paire  de  nerfs  vient  évidemment  du  cervelet  ; 
or  ce  nerf  fe  diftribue  à  la  langue ,  aux  muf- 
cles  pterygoïdiens  ,  aux  buccinateurs ,  aux 
temporaux ,  aux  frontaux,  à  l’oreille  \  à  1  œil,  au 
nez ,  &  toutes  ces  parties  font  tout  à  la  fois  & 
mues  volontairement  &  deftinées  aux  fenfa- 
îions.  De  plus  le  même  nerf ,  comme  la  hui¬ 
tième  paire,  donne  des  rameaux  au  cœur  & 
au  poumon  qui  font  deftinés  à  ces  fondions  \ 
vitales ,  au  larynx  qui  lert  à  des  fondions  ani¬ 
males  &  volontaires ,  &  a  l’eftomac  pour  le 
fentiment  ;  enfin  il  h’ëft*  pas'vrai  que  les  vices 
du  cervelet  eaufent  une  mort  fi  certaine 
fubite..  Car  il  '  éft  cdnftaté  par  certaines  ex¬ 
périences,  &  même  par  les  nôtres ,  que  le 
cervelet  a  fupporté  des  blèfsures  &  <  des 
fchirres  fans  qu’il  en  ait  coûté  la  vie V  &  il  ne 
diffère  dü  cerveau  que  parce  qu’il  eftplus  mol 
&  plus  tendre.  Pourquoi  le  cerveau  paroît-il 
inienfible,& pourquoi  fa  preffion  n’étend-elle 
pas  fes  effets  fiifqu’â;  lame  ?  Gela  vient  fans 
doute  de  ce  que  tout  fentiment  parvient  a 
lame  par  la  moelle  du  cerveau,  &  que  cette 
derniere  étant  comprimée  &  embarrafsée,  » 
ne  peut  y  avoir  aucune  perception  de  çeiféh- 
timenti  •_  -  - ■  ;  ;,v-  -  ■  -  ■ 

CDU.  S’il  n’y  a  dans  cette  hyp'othèfe  suçunè 
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folidité ,  quelle  eftdonc  la  caufe  du  mouve¬ 
ment  perpétuel  du  cœur  &  des  inteftins,  au 
mouvement,  defquels  la  volonté  ne  paroît  pas 
concourir,  &  qu’elle  ne  peut  même  fufpen- 
dre?  Pourquoi  dans  l’apoplexie  le  cœur  fe 
meut-il  toujours  ,  après  la  aeftru&ion  du  fyf- 
rême  duquel  tous  les  mouvemens  volontaires 
&  toutes  les  fenfations  dépendent  ?  La  caufe 
en  eft  fi  fimpîe,que  c’eft  jseut-être  pour  cela 
qu’on  ne  l’a  pas  foupçonnée.  Les  organes  qui 
font  toujours  prêts  au  mouvement ,  très-fuf- 
ceptibles  d’irritabilité  ,  &  enfin  qui  font  tou¬ 
jours  irritées,  font  continuellement  en  aéfcion. 
Le  cœur  eft  continuellement  agacé  par  le  fang 
veineux  qu’il  pouffe  lui-même ,  CXII.  CXIÎÎ. 
CXIV.  il  eft  propre  à  un  mouvement  très- 
conftant  ,  même  après,  la  mort ,  par  la  folidité 
de  fes  fibres  charnues  &  leur  figure  réticu¬ 
laire  ,  qui  lui  donnent  une.  force  confidérable  ; 
il  eft  en  conféquence  très-mobile  &  fur-tout 
irritable  par  les  expériences,  LXXXVII.  Les 
inteftins  eux- mêmes  font  très-fenfibles  ,  Sc 
comme  nous  dirons  ailleurs ,  ils  font  nerveux 
&  propres  à  fe  contra&er  à  caufe  de  leurs  fi¬ 
bres  circulaires ,  comme  on  Je  voit  dans  toutes 
les  parties  dans  lefquelles  oa  obferve  cette 
ferie  de  fibres  ;  ils  font  prefque  toujours  irri¬ 
tés  par  le  chyle  &  par  l’air  qui  fe  raréfie  dans 
leur  cavité,  par  la  bile  que  le  foie  y  envoyé  , 
p  par  les  exçrémens.  Nous  ayons  parlé  ail¬ 
leurs  de  la  refpiration  ;  je  ne  vois  pas  qu’on 
puiffe^  expliquer  fon  mouvement  alternatif  , 
fi  ce  n’eft  par  une  inquiétude  qui  fuit  l’infpi- 
tation  &  l’expiration ,  ce  qui  fait  fentir  la 
Liij 
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néceffité  du  paffage  fucceflif  de  l’une  à  Fautw 
CCLXXVI.  &  CCC.  * 

CDIII.  Nous  avons  dit  que  les  nerfs  étoient 
les  organes  des  fens  &  du  mouvement,  j’ai 
jugé  à  propos  d’expliquer  d’abord  le  mouve¬ 
ment  qui  eft  le  plus  fimple ,  uniforme  &  le  plus 
confiant,  puifqu’il  a  exifté  dans  le  fœtus  avant 
la  plûpart  des  fens. 
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Du  Mouvement  mufculaîre. 

CDIV-On  appelle  Fibres  mufculaires  dans 
le  corps  humain  des  trouffeux  de  filets  rou¬ 
ges,  par  le  moyen  defquels  tont  le  mou¬ 
vement  fe  fait.  Lorfque  plufieurs  fibres ,  fur- 
lout  celles  qui  font  plus  fenfiblement  rouges 
font  réunies,  on  les  nomme  alors  Muscle. La 
.fimplicité  de  leur  ftrudure  a  fait  qu’on  n’a  pu 
démêler  comment  des  chairs  molles  &  déliées 
pouvoient  produire  les  plus  grands  &  les  plus 
forts  mouvemens  dans  l’homme ,  &  fur-tout 
dans  les  infedes  à  coquille. 

CDV.  On  remarque  dans  toute  forte  dô 
mufcles  des  fibres  longues ,  grêles ,  molles , 
qui  ont  quelqu’élafticité ,  en  générai  prefque 
toujours  parallèles  ,  environnées  de  beaucoup 
detiffu  cellulaire  &  réunies  par  paquets.  Ces 
paquets  liés  &  enveloppés  par  un  titfu  plus 
lâche  &  ordinairement  gras ,  forment  de  plus 
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gros  troufieaux  qui  font  de  même  féparés 
par  le  tiflu  cellulaire  &  par  des  cloifons  mem- 
braneufes,  jufqua  ce  qu’enfin'plufieurs  pà- 
•  quetsou  parallèles  ou  inclinés,  environnés  par 
un  riflu  cellulaire,  mince  &  continu  avec  les 
cloifons  &  féparés  dés  chairs  &  voifines  par  un 
tilfu  cellulaire  un  peu  plus  épais ,  ne  forment 
plus  qu’un  feul  mufcîe.  On  reconnoît  dans 
chaque  fibre  vifible  une  fuite  de  filets  qui 
s’unifiant  avec  leurs  femblables  par  leurs  ex¬ 
trémités  contournées ,  forment  une  fibre  plus 
confidérable. 

CD  VI.  La  plupart  des  mitfcles,  fur-tout 
ceux  qui  font  attachés  aux  os ,  &  tous  ceux 
qui  font  prefies  par  d’autres  forts  mufcles  au- 
deflous  defquels  ils  font  placés ,  font  compo- 
fés  de  plus  d’un  genre  de  fibres  4  en  effet  les 
fibres  charnues,  CDVI.  en  fe  réunifiant  *  for¬ 
ment  ordinairement  dans  le  milieu  du  mufcîe 
l’épaifieur,  qu’on  appelle  ventre  ;  elles  dégé¬ 
nèrent  infenfiblement  dans  les  extrémités  du 
tnufcle,  elles  y  deviennent  grêles  &  dures  ; 
elles  y  perdent  leur  couleur  rouge  &  elles  y 
paroifient  d’un  blanc  éblouifiant  ;  placées  plus 
près  les  unes  des  autres ,  elles  font  réunies  par 
un tifiu cellulaire,  rare  Secourt, &  colorées  par 
une  petite  quantité  de  petits  vaifieaux  ;  elles 
font  indolentes ,  difficilement  irritables,  &  font 
appeilées  redora,  fi  elles  font  réunies  en  un 
Paquet  rond  &  étroit;  mais  on  les  nomme 
.  aponévrofts ,  fi  elles  forment  par  leur  réunion 
une  furface  plane  &  ample.  La  comparaifon 
du  fœtus  dans  lequel  on  trouve  peu  de  tendons 
avec  l’enfant  plus  avancé  en  âge  dans  lequel 
L  iv  $  o  \ 
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on  en  remarque  beaucoup  plus ,  Sc  enfin  avec 
l’adulte  &  les  vieillards  dans  lefquels-on  en 
obferve  un  très-grand  nombre ,  fait  voir  que 
les  fibres  charnues  deviennent  véritablement 
tendineufes.  Les  mufcles  qui  ne  font  point  at¬ 
tachés  aux  os ,  n’ont  pas  ordinairement  de 
tendons.,  tels  font  le  cœur  ,  les  fphin&ers  & 
membranes  mufculaires  des  vifcetes  &  des 
v aideaux.  Ils  fe  terminent  par  des  tendons 
longs  dans  leur  extrémité  la  plus  mobile  & 
furtout  lorfqu’ils  fe  portent  autour  des  ar¬ 
ticulations  &  des  épiphyfes.  On  voit  claire¬ 
ment  dans  les  fœtus  que  les  mufcles  ne  font  , 
attachés  qu’au  période  ;  mais  dans  l’adulte 
le  période  étant  intimement  uni  aux  os , 
les  mufcles  confondus  avec  le  période  s’atta¬ 
chent  dans  les  petites  folles  de  l’os  même. 

CD  VII.  Les  arteres &'les  veines  fe  divifent 
dans  le  tilfu  cellulaire  qui  environne  les  muï- 
des  ;  ordinairement  compagnes  &  voifines, 
■elles  ferment  des  réfeaux  dont  les  filets  fe 
croifent  à  angle  droit  j  c’ed  là  la  fource  de  la 
vapeur  &  de  la  gtaiflfe  répandue  dans  lé  tilfu 
cellulaire  mince  &  épais  c’ed'  par  elles  qu’elle 
en  ed  repompée.  Des  vaifleaux  lymphatiques 
parcourent  les  mufcles  de  la  langue ,  du  col 
&  de  la  face  ;  mais  on  a  de  la  peine  a  les^de- 
couvrir  dans  les  extrémités.  Des  nerfs  même 
en  plus  grande  quantité  qu’ailleurs  ,  &  des 
vaifleaux  fe  didribuent  auüi  dans  le  tilfu  cel¬ 
lulaire  des  mufcles  j  mais  ces  nerfs  ayant  quitte 
leur  enveloppe  la  plus  dure  ,  ils  deviennent 
plus  mois  &  ils  difparoiffent  avant  qu’on  les 
puiife  fuivre  jufque  dans  leurs  extrémités.  Ils 
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fe  rendent  par  plufieurs  endroits  en  un  même 
mufcle ,  &  n’ont  point  d’entrée  particulière  : 
on  a  de  la  peine  à  les  faire  voir  dans  les  ten¬ 
dons,  &  on  n’obferve  aucunes  fibres  nerveufes 
qui  environnent  &  refierrent  les  fibres  char¬ 
nues.  Ceux  qui  les  ont  décrites  n’ont  vu  que 
les  filets  du  tiflu  cellulaire. 

CDVIII.  La  ftruéture  de  la  plus  petite  fibre, 
qui  fert  d’élément  aux  mufcles  dans  l’homme 
&  dans  les  animaux  ,  examinée  a  l'aide  du 
microfeope ,  a  toujours  paru  d’une-  ftruéture 
fembjable  à  celle  des  grandes  fibres,  &  on 
na  rien  découvert ,  que  des  filets  très-déliés, 
réunis  par  le  tiflu  cellulaire.  Ces  fibres  ne  peu¬ 
vent  donc  être  fuppofées  faites  d’une  fuite  de 
véficules  ni  de  lofànges.  Ces  fibres  font-elles 
creufes  ?  Sont-elles  continues  aux  arteres  ?  Les 
charnues  ne  différent- elles  destendineufes  que 
parce  qu’étant  preflees  ,  &  ayant  expulfé  le 
fluide  quelles  contiennent  ,  elles  deviennent 
folides  ?  La  petiteffe  des  fibres  moindre  que 
les  globules  rouges,  la  blancheur  que  prend 
lè  mufcle  lorfque  le  fang  en  a  été  ôté  en  le  la¬ 
vant,  &  lés  raifons  phyfiologiques  rapportées, 
CDVIII.  démontrent  que  cela  n’eft  pas  pro¬ 
bable.  • 

GDI-X.  Le  mufcle  fe  contracte  naturelle¬ 
ment  en  rapprochant  fes  extrémités  vers  fon 
Véritre.  Arrêtons-nous  à  cOnfiderer  ce  qui  ar¬ 
rive  dans  la  contraction  du  mufcle  ,  pour  dé- 
duir^de  fa  ftru&ure  la  puiffance  qui  le  met 
en  mouvement.  Tout  mufcle  devient  donc 
dans  fa  contraction  ,  8c  plus  court  &  plus 
gros  ;  la  contraction  varie  jdan^dës  ims  elle  eft 
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plus  petite ,  dans  d’autres  plus  grande ,  dans 
quelques  autres  elle  tient  le  milieu,  par  exem¬ 
ple  dans  les  fphinders,  l’iris, le  diaphragme,  les 
intercoftaux  dans  lesquels  la  longueur  ne  paroît 
pas  diminuée  d’un  tiers,  mefure  qui  vient  d’une 
fauffe  hypothèfe.  Le  mufcle  en  même  tems  dg-  > 
vient  &  plus  large  &  plus  dur, &  fe  gonfle  dans 
toute  la  circonférence,  comme  on  le  voit  dans 
le  cœur  &  dans  le  maflfeter.  Ce  mouvement  r 
s’exécute  encore  dans  l’animal  vivant  avec  une 
rapidité  convulfive ,  &  les  fibres  de  concert 
avec  les  troûlTeaux  charnus  fe  contra&ant , 
de  polies  quelles  étoient  fe  reflerrent  en  rides 
ondées ,  marquées  fur  les  faifceaux  charnus 
&  fur  les  fibres  élémentaires,  de  forte  que 
tout  le  mouvement.mufculaire  paroît  confifter 
dans  le  raccourciflement  des  fibres  fur -^elles- 
mêmes  ,  raccourcifiement  qui ,  lorfqu’elles  fe 
contra&ent  alternativement  plus  ou  moins  , 
ajoute  quelque  partie  de  la  longueur  quelles  ' 
ont  reçue  fupérieurement  à  la  largeur  quelles 
acquièrent  dans  l’intervalle  de  deux  contrac¬ 
tions.  Ajoutons  encore  que  cesrrouflfeaux  char¬ 
nus  font  tirés  de  façon  qu’ils  forment  d’autres 
angles  entr’eux  &  avec  les  os  mis  en  mouve¬ 
ment  ,  &  que  les  angles  droits  font  changés; 
en  inégaux.  Mais  parmi  un  grand  nombre 
d’expériences ,  je  ne  me  fuis  point  apperçu  que 
iê's  mufcles  pâliflent.  Tout  le  mufcle  peut  fe 
mouvoir ,  ou  feulement  quelqu’une  de  les  par¬ 
ties  ;  &  il  fe  gonfle,  fi  par  une  force  extérieur^ 
on  met  le  membre  dans  la  fituation  dans  la1- 
quelle  le  mufcle  agir. 

CDX.  Or  pour  découvrir  la  c-aufe  du  mou- 
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vement  mufculaire ,  obfervons  cette  fibre  mê¬ 
me  dans  les  cadavres  ;  nous  l’y,  trouvons  fi  capa¬ 
ble  de  contradion,  qu’étant  fiéclîie  &  abandon¬ 
née  à  elle-même ,  elle  fe  raccourcit \  c’eft  pour¬ 
quoi  les  mufcles  coupés,dan$  le  cadavre  même, 
s’écartent  dans  le  lieu  de  lafedion,  &que  rac¬ 
courcis,  ils  laiflfent  entr’eux  de  l’intervalle.  La  fi¬ 
bre  triufculaire  irritée  par  le  froid,  par  un  inf¬ 
iniment  piquant  ou  par  un  poifon ,  fe  refierre, 
palpite, agit  alternativement, &  fe  relâche.  Cet¬ 
te  irritabilité  ne  fe  remarque  point  dans  le  tilTu 
cellulaire,  ni  dans  les  membranes  qui  en  font 
formées  p  elle  eft  très-foible  dans  les  ligamens 
&  dans  les  tendons  ;  mais  elle  eft  très-confi- 
dérable  dans  le  cœur,  &  fur- tout  dans  les  intef- 
tins,  enforre  qu’ilsconfervent  aprèslamort  leur 
irritabilité  plus  long-tems  que  les  autres  par¬ 
ties  du  corps  ,  qu’ils  l’exercent  avec  plus  de 
force ,  &  qu’on  peut  la  leur  rendre  avec  plus 
dé  facilité.  Il  faut  encore  fçavoir  qu  ayant  ôté 
du  corps  quelque  partie  irritable,  qu’en  ayant 
féparé  les  nerfs  &  ôté  tout  commerce  avec  le 
cerveau,  l’irritabilité  n’eft  pas  encore  confi- 
dérablement  diminuée  ,  fur-tout  dans  le  cœur 
&  les  inteftins.  L’exemple  des  Polypes  &  des 
autres  infedes  qui  n’ont  point  de  cerveau  ni 
de  nerfs  ,  &  cependant  font  facilement  irrités , 
prouvent  la  grande  puiflfance  de  l’irritabilité 
dans  là  fibre  animale  ;  enfin  l’affinité  des  plan¬ 
tes,  dont  beaucoup  ouvrent  ou  reffierrent  leurs 
fleurs  &  leurs  feuilles, félon  le  degré  defroidou 
de  chaud,  &  dont  quelques  unes  même  qui  agif- 
feat  très-promptement,  femblent  ne  le  point 
ceder  aux  animaux ,  prouve  encore  la  même’ 
Lvj 
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chofe.  Cette  force  eft  abfolument  différen¬ 
te  de  toute  autre  propriété  des  corps  connue 
jufqu’à  préfent,&  i'obfervation  en  eft  nouvelle- 
Elle  ne  dépend  ni  du  poids,  ni  de  l’attra&ion* 
ni  de  l’étafticité ,  puifque  elle  eft  propre  à  la 
fibre  molle  ,  ôc  quelle  difparoît  dans  la  fibre 
qui  fe  durçit. 

t  CDXI.  Il  eft  cependant  certain  par  les  expé¬ 
riences  ,  CCGLXXX.  &  fuiv.  que  la  caufe  de 
mouvement  dans  le  mufcle  vient  des  nerfs  ;  car 
le  nerf  feul  a  la  faculté  de  fentirjfeul  il  rapporte 
les  perceptions  à  lame  ,  qui  n’a  aucun  empire 
fur  une  partie,  ni  qui  n’en  reçoit  aucune  percep¬ 
tion  ,  quand  le  nerf  qui  s’y  diftribue  a  été  lié, 
coupé ,  ou  manque  entièrement.  Car  les  nerfs 
&ia  moelle  épiniere  étant  irrités,  même  dans 
lanimal  mort ,  le  mufcle  ou  les  mufcles  qui 
tirent  leurs  nerfs  de  ces  parties ,  entrent  dans 
de  violentes  convulfions.  Le  nerf  de  quel¬ 
que,  mufcle  étant  lié  ou  coupé  ,  qù  ayant 
comprimé  le  lieu  de  la  moelle  épiniere  ou  du 
cerveau  d’où  vient  le  nerf  ,  le  mufcle  aftailîé 
languit  &  ne  peut  être  par  aucune  force  réta¬ 
bli  dans  un  mouvement  femblable  au  mou- 
ment  vital  ;  la  ligature  du  nerf  étant  lâchée, 
le  mufcle  recouvre  la  force  qui  le  met  en 
mouvement.  Un  nerf  étant  irrité,  anffi-tôt 
après  fa  ieétion ,  le  mufcle  auquel  il  fe  dif- 
tribue ,  fe  contracte.  On  en  a  fait  piufienrs 
expériences ,  fur- tout  fur  le  nerf  diaphragmati¬ 
que  &  le  récurrent, 

GDXII.  Les  arteres concourent-elles  au  mou¬ 
vement  mufculaire  ?  La  paraîyfie  des  extrêmf  ' 
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tes  inférieures  après  la  ligature  de  l’aorte ,  en 
eft-elle  une  preuve  ?  Elles  n’y  concourent  en 
rien ,  fi-non  quelles  confervent  la  bonne  dif- 
pofition  du  mufcle  &  l’habitude  mutuelle  des 
parties ^quelles  féparent  la  vapeur  &  la  graille 
&  quelles  fervent  à  la  nourriture.  La  réfolu- 
tion  du  mufcle  n’eft  pas  une  fuite  de  la  fec- 
tion  de  l’artere  ni  de  la  ligature,  fi- non  long- 
tems  après  que  la  gangrène  les  détruit ,  &  la 
paralyfie  des  extrémités  inférieures  quiparoît 
être  une  fuite  de  la  ligature  de  l'aorte ,  n’en 
eft  qu’une  de  la  mauv.aifê  difpofitioii  de  la 
moelle  épiniere.  Une  artere  irritée  ne  produit 
aucun  changement  dans  le  mufcle.  De  plus 
on  ne  peut  pas  expliquer  le  mouvement  de 
quelques  mufcles  particuliers  par  une  caufe 
qui  venant  du  cœur ,  agit  avec  une  force 
.  égale  fur  tout  le  corps  j  enfin  c’eft  fur  les  nerfs 
&  non  fur  les  arteres  ni  les  autres  parties  foli- 
des  du  corps ,  que  la  volonté  étend  fon  en> 
pire. 

CDXIII.  Mais  la  façon  dont  les  nerfs  met¬ 
tent  les  mufcles  en  mouvement  eft  fx  obfcure, 
qu’il  n’y  a  prefque  pas  lieu  d’efpérer  de  la  ja¬ 
mais  découvrir.  Les  véficules  nerveüfes  capa¬ 
bles  de  fe  gonfler  ,  lë  foc  nerveux  y  étant 
apporté  avec  plus  de  vîteffe ,  ne  s’accordent 
pas  avec  l’anatomie,  qui  nous  fait  voir  que  les 
fibres  font  par-tout  cylindriques  &  nulle  parr 
véficulaires ,  avec  la  prompre  exécution  du 
Mouvement  dès  mufcles ,  avec  la  diminution 
plutôt  que  l’augmentation  du  volume  des  muf- 
clès  pendant  leur  aétion.  Les  chaînettes ,  lés 
thombes  que  forment  les  fibres  enflées  ne  s’ae* 
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cordent  pas  avec  l’infpedion  anatomique ,  ni 
avec  la  vîteflede  l’adion.  Enfin  on  ne  peut  pas 
Faire  voir  une  fi  grande  quantité  de  fibres  pro¬ 
duites  par  aufli  peu  de  nerfs ,  &  qu’ils  fe  diftri-  ’ 
buent  dans  une  autre  diredion  &  prefque  tranf- 
verfeàces  fibres.  La  fuppofition  que  les  nerfs 
environnent  la  fibre  artérielle  &  la  contradent 
par  fon  élafticité,n’eft  pas  conforme  à  la  ftruc- 
ture  de  ces  parties  ,  dans  lefquelles  on  prend 
pour  nerfs  les  filets  cellulaires  qui  font  les 
feuls  qu’onypuifle  découvrir.  Les  phénomènes 
obfervés  fur  les  animaux ,  qui  étant  fans  cer¬ 
veau  &  fans  moelle  épiniere ,  n’en  font  pas 
moins  propres  au  mouvement,  prouvent  que  la 
ftrudure  des  mufcles  peut  accomplir  le  mouve¬ 
ment  fans  les  nerfs.  Les  bulles  remplies  d’air,  & 
la  façon  dont  on  s’en  fert  pour  expliquer  ces 
phénomènes ,  ne  font  pas  confondes  a  la  na¬ 
ture  du  fang  dans  lequel  on  fuppofe  un  air 
élaftique  ,  qui  n’y  eft  pas  CCCVII . 

CDX1V.  Il  eft  d’ailleurs  conftant  par  cê  qui 
a  été  dit  ci-defliis,  que  l’adion  des  nerfs  ne 
dépend  pas  de  la  contradion  méchanique , 
dont  ils  font  très-peu  fufceptibles ,  mais  de  la 
grande  vîtefle  avec  laquelle  le  fuc  nerveux  y 
coulé.  Le  mufcle  qui  fe  contrade  le  plus  vite 
eft  donc  celui  qui  dans  un  tems  donné  reçoit 
plus  de  fuc  nerveux  ,  foit  que  cela  vienne  de 
la' volonté,  fort  de  quelque  caufe  qui  ait  fon 
fiége  dans  le  cerveau  ,  foit  par  la  puilfance, 
d’un  aiguillon  fur  le  nerf  même  :  foit  encore, 
que  ce  fluide  nerveux  augmente  uniquement 
la  nature  irritable ,  ou  la  force  attradive  na- 
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Ijarelle  de  élémens  de  la  fibre  mufenlaire ,  foie 
qu’il  raccourciffe  le  mufcle  par  une  autre 
caufe  inconnue.  Voilà  tout  ce  que  j’en  fçais.  Le 
muïcle  fe  relâche ,  quand  cette  vîteffe  accef- 
foire  dans  le  mouvement  du  fuc  nerveux  cefTe, 
&  que  les  nerfs  n’y  en  conduifent  que  ce  qu’il 
faut  pour  faire  équilibre. 

CDXV.  L’effet  du  mouvement  mufeulaire 
eft  de  rendre  les  mufcles  plus  courts ,  de  tirer 
par  cette  raifon  leurs  tendons  qui  font  prefque 
en  repos,  vers  le  milieu  du  mufcle,  comme  au 
centre  du  mouvement .  &  d’approcher  les  uns 
des  autres,  les  os  ou  les  parties  auxquelles  les 
tendons  font  attachés  de  Ja  même  maniéré 
que  l’on  voit  un  mufcle  coupé  retirer  fes  ex¬ 
trémités  vers  fon  milieu.  Si  une  des  parties 
mues  eft  plus  ftable  que  l’autre ,  la  plus  mo¬ 
bile  s’approche  de  la  plus  ftable ,  en  raifon 
inverfe  de  la  réfiftance.  Si  l’une  eft  immobile, 
la  mobile  s’approche  uniquement  yers  celle 
qui  eft  immobile  ,  &  c’eft  dans  ce  cas  là  féal 
où  les  mots  cf origine  &  d’infertion,  qui  d’ail¬ 
leurs  font  fi  fouvent  équivoques,  peuvent  être 
tolérés. 

CDXVI.  La  force  de  cette  adion  eft  immenfe 
dans  tous  les  hommes  &  fur- tout  dans  les 
phrénétiques  &  dans  certains  hommes  vigou¬ 
reux.  Peu  de  mufcles  élevent  fouvent  un  poids 
^gâl  &  même  plus  grand  que  le  poids  de  tout 
le  corps  humain  3  cependant  la.  plus  grande 
partie  de  l’effort  ou  de  la  puiflance  du  mufcle 
fe  perd  fans  produire  aucun  effet  femblable, 
puifque  les  mufcles.  ont  leurs  attaches  plus 
près  du  point  d’appui ,  gue  n’en  eft  le  poids 
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qu’ils  doivent  foucenir ,  &  que  cônféquem- 
ment  l’effet  de  leur  a&ion  eft  d’autant  plus  pe¬ 
tit  ,  que  la  partie  du  levier  à  laquelle  ils  s’atta¬ 
chent  pour  mouvoir  le  poids  eft  plus  petite. 
De  plus,  une  plus  grande  partie  des  mufcles 
forment  avec  les  os  auxquels  ils  s’inferent , 
fur-tout  dans  les  extrémités ,  des  angles  fort 
aigus  &  petits  ;  par  conféquent  l’effet  de  l’ac¬ 
tion  des  mufcles  fera  d’autant  plus  petit  que 
le  finus  de  l’angle  intercepté  entre  le  mufcle 
&  l’os  eft  dans  un  plus  petit  rapport  avec  le 
finus  total.  D’ailleurs  la  moitié  de  tout  l’effort 
du  mufcle  en  action  fe  perd,  parce  qu’on  peut 
regarder  le  mufcle  comme  une  corde  qui  tire 
un  poids  oppofé  vers  fon  point  d’appui  ;  or 
il  y  a  plufieurs  mufcles  dans  l’angle  des  deux 
os  de  l’un  defquels^  ils  naiffént  &  meuvent 
l’autre  ;  ils  fe  fléchiffent  donc  lorfque  çet  os 
eft  en  mouvement ,  &  des  cordes  fléchies  re- 
querent  un  nouvel  effort  pour  s’étendre.  Plu- 
fleurs  mufcles  paffent  par-deffus  quelques  ar¬ 
ticulations-  les  fléchiffent  toutes  un  peu  ,  às 
forte  cependant  que  la  moindre-partie  de  l’ef¬ 
fet  de  tout  l’effort  eft  réfervé  pour  fléchir  l’ar¬ 
ticulation  à  laquelle  ils  font  deftinés.  Les  fibres 
charnues  des  mufcles  font  très-fouvent  des 
angles  avec  leur  tendon  total ,  ce  qui  détruit 
une  grande  partie  de  leur  énergie ,  &  de-la 
il  n’èn  refte  qu’une  qui  eft  à  k force  totale  dans 
le  rapport  du  finus  de  l’angle  d’infertion  att 
finus  total.  Enfin  les  mufcles  meuventlespoiaS 
qui  leur  font  oppofés  avec  une  grande  vîteffè > 
&  non- feulement  ils  emploient  affez  de  force 
pour  les  balancer  ,  mais  iis  ajoutent  ttiïe  grands 
.vélocité  qui  les  furpaffe. 
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CDXVII.  Toutes  ces  pertes  cçmpenlees  9 
il  paraît  que  la  force  que  les  mufcles  emploient 
en  action  eft  très-grande ,  &  quelle  ne  peut 
{ e  déterminer  par  aucun  rapport  méchanique , 
fon  effet  étant  prefque  £  de  tout  l’effort  du 
mufcle  j  quelques  mufcles  d’ailleurs  dont  le 
poids  n’eft  pas  confidérable ,  pouvant  élever 
des  poids  de  mille  livres ,  &  les  élever  avec 
une  très-grande  vîteffe-  On  n’en  doit  pas  moins 
admirer  la  fageffe  du  Créateur  j  car  l’élégance 
du  corps ,  ^  .  mouvement  mufculaire  ,  la 
vîteffe  néceffaire,  la  direction  des  mufcles  qui 
préfentent  des  difpofîtions  contraires  aux  dif- 
pofitions  méchaniques ,  exîgeoient  toutes  ces 
pertes.  Néanmoins  on  en  conçlud  toujours  que 
l’aétion  des  efprits  animaux ,  CGCIV.  eft  très- 
puiffante,  puifqu?elle  peut  dans  un  organe  fî 
petit  produire  affez  de  force  pour  foutenir 
un  poids  égala  quelques  milliers  de  livres  pen¬ 
dant  long-tems,  même  pendant  des  jours  entiers. 
Il  ne  paroît  pas  qu’on  puiffe  l’expliquer 
autrement  que  par  la  vîteffe  incroyable  avec 
laquelle  le  fluide  fe  porte  dans  ces  parties, 
lorfque  nous  le  voulons.  Mais  on  ne  peut  pas 
dire  d’où  vient  cette  vîteffe ,  8c  il  fuffit  qu’il  y 
ait  une  loi  déterminée ,  fuivant  laquelle  le  fuc 
nerveux  foit  de  nouveau  pouffé  avec  une  vî- 
teffe  donnée ,  fuivant  une  volonté  donnée. 

CDXVIII.  Les  mufcles  antagonijles  facili- 
fent  le  relâchement  des  mufcles  dans  leur  ac- 
rij?n*  ^ans  tQutes  les  parties  du  corps  humain 
chaque  mufcle  eft  balancé  ,  ou  par  un  poids 
°Ppofé  ,  ou  par  fon  reflbrt ,  ou  par  un  autre 
müfcle ,  ou  par  un  fluide  qui  fait  effort  entré 
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les  parois  du  mufcle  qui  le  preflent.  Cettj 
caule,  quelle  qu’elle  puifle  être ,  agit  eonri- 
nuellement ,  même  lorfque  le  mufcle  eft  en  ac-  * 
tion  ;  &  auili-tôt  que  cette  vîtefle  acceflbire 
quelle  tient  du  cerveau,  eft  rallentie elle  ré¬ 
tablit  par  fon  effort  les  membres  ou  les  autres 
parties  quelconques  dans  le  premier  état,  état 
dans  lequel  il  y  a  équilibre  entre  le  mufcle  & 
la  cattfé  oppofée.  Toutes  les  fois  que  lanta- 
gonifme  vient  des  mufcles,  aucuns  ne  peuvent 
fe  contracter  fans  étendre  leurs  antagoniftes, 
d’où  il  fuit  que  les  nerfs  étant  étendus,  &  un 
fenriment  d’incommodité  en  étant  la  fuite, 
ils  font  plus  d’effort  pour  reproduire  l’équili¬ 
bre  ;  c  eft  auffi  pourquoi  les  mufcles  fléchit 
feurs  étant  coupés ,  les  extenfeurs  agilfent 
.  mémo  dans  te  cadavre,  &  réciproquement. 

CDXIX.  Mais  il  y  a  d’autres  moyens  qui 
rendent  le  mouvement mufculaire  sûr, certain 
&  facile.  Les  grands  mufcles ,  longs ,  par  lef- 
quels  fe  font  les  grandes  ftéxions ,  font  renfer¬ 
més  dans  les  gaines  tendineufes  &  fermes , 
que  d’autres  mufcles  tendent  &  tirent, de  ma¬ 
niéré  que  pendant  que  les  membres  font  flé¬ 
chis  ,  le  mufcle  refte  étendu  &  appliqué  fut 
l’os  ;  ce  qui  s’oppofe  à  la  grande  perte  qui  fe 
ferait  des  forces.  Les  tendons  longs  ,  courbés 
ou  étendus  fur  les  articulations  fléchies  dans 
leur  mouvement ,  font  reçus  dans  des  efpéçes 
de  gouttières  particulières ,  qui  ont  leurs  canaux 
propres  &  lubrifiés  \  ces  gouttières  fortifient  les 
tendons  fans  les  priver  de  leurs  mouvemens  & 
les  empêchent  dé  s’écarter  &  de  fe  durcir  fous 
U  peau ,  avec  douleur  5c  perte  de  mouvement» 
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tes  mufcles  perforés  font  les  mêmes  fondions 
dans  d’autres  parties.  Ailleurs  les  tendons  font 
placés  au  tour  des  éminences  des  os ,  pour  s’in¬ 
férer  par  un  plus  grand  angle  dans  l’os  qu’ils 
meuvent  ;  ou  ils  s’inférent  à  un  autre  os ,  d’où 
un  autre  tendon  va  s’inférer  fous  un  plus  grand 
angle  dans  l’os  à  mouvoir.  Dans  quelques  en¬ 
droits  la  nature  a  placé  les  mufclcs  dans  un 
lieu  commode  &  dans  une  direction  contraire , 
autour  de  la  partie  à  mouvoir ,  comme  au¬ 
tour  d’une  poulie.  Enfin  elle  a  environné  par¬ 
tout  les  mufcles  d’une  graiffe  lubrifiante  & 
voifîne  des  fibrilles  ,  des  fibres ,  des  faifceaux 
charnus ,  &  des  mufcles ,  laquelle  pouffée 
par  comprefiion  entre  les  mufcles  enflés  & 
leurs  fibres  ,  les  oint  &  conferve  leur  foii- 
plefle. 

CDXX.  Outre  cela  1  energie  d’un  mufcle 
eft  déterminée  par  la  fociété  ou  l’oppofition 
des  autres ,  ou  qui  fortifient  une  des  parties 
de  la  quelle  le  mufcle  prend  naifiànce,  ou  qui 
la  flécniffent  enfemble ,  ou  qui  changent  la  di- 
reétion  qu’auroit  eue  la  partie fi  elle  eut  été 
tnuë  par  ce  feul  mufcle  en  la  faifant  pafler  de 
ht  ligne  droite  par  la  diagonale.  On  ne  peut 
donc  déterminer  I’a&ion  particulière  d’aucun 
mufcle  ,  en  le  confidéranr  feul  >  mais  il  faut 
envifager  tous  enfemble  ceux  qui  s’attachent 
à  l’une  &  l’autre  partie  à  laquelle  le  mufcle 
eft  inhérent. 

CDXXI.  C’efl:  par  l’action  de  ces  mufcles  * 
par  leur  union  ou  leur  oppofition  différente  v 
qu@  s’exécutent  la  progreffion ,  l’attitude  ,  la 
flexion  &  l’extenfion  dès  membres ,  la  déglu- 
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tition  &  toutes  les  autres  fondions  de  la  vie; 
Outre  cela  les  mufcles  ont  encore  des  ufages 
généraux  :  ils  accélèrent  le  fang  veineux  pat 
leur  preflion  fur  les  veines  qui  en  font  pro¬ 
ches  ,  &  qui  leur  font  même  particulières 
entre  les  trouffèaux  des  fibres  charnues  \  pref- 
lîon  dont  l’effet  eft  de  pouffer  uniquement  le 
fang  au  cœur ,  au  moyen  des  valvules.  Ils  font 
rentrer  la  graiffe  dans  le  fang  \  ils  fouettent 
&  brifent  le  fang  artériel  ;  ils  i’envoyent  avec 

{dus  de  vîteffe  au  poumon  \  ils  font  avancer 
e  fang  qui  revient  du  foie  ,  du  méfentere , 
de  la  matrice ,  &c.  la  bile  5c  les  autres  fluides 
contenus  ;  ils  empêchent  les  liqueurs  de 
croupir  j  ils  augmentent  la  force  de  l’eftomac 
en  y  joignant  la  leur  ;  ainfi  ils  aident  fi  bien  à 
la  aigeftion  que  la  vie  oifive  &  fédentaire  eft 
contraire  aux  loix  delà  nature  &  nous  rend 
fujets  aux  maladies  qui  dépendent  du  crou- 
piffement  des  humeurs  &  de  là  crudité  des 
alimens.  Les  Mufcles  s’endurciflent  à  force 
d’agir ,  ils  deviennent  par-tout  tendineux ,  & 
ils  occafionnent  l’offification  des  parties  carti- 
lagineufes  &  membraneufes  fur  lesquelles  ils 
font  placés  ;  ils  augmentent  les  éminences 
les  afpérités  des  os  ;  ils  creufent  les  plans  fur 
léfquels  ils  font  appuyés  :  ils  dilatent  les  cel¬ 
lules  du  diploé  j  &  ils  courbent  les  os  de  leur 
côté.  ■  ~ 

CDXXII.  On  diftingue  ordinairement  des 
mufcles  ,  en  ceux  dont  l’aétion  eft  fufpendue 
&  dépend  de  la  feule  volonté  ,  &  en  mufcles 
dont  le  mouvement  eft  involontaire ,  de  forte 
que  la  volonté  ne  peut  en  augmenter  ni  e® 
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diminuer  l’aétion  ;  tels  font  le  cœur  &  les  in- 
teftins  :  d’autres  en£n,parncipent  de  lun  & 
fautre  mouvement ,  fi  bien  que  tantôt  ils  font 
mûs  d’un  mouvement  fpontane,  tantôt  d  un 
mouvement  arbitraire.  On  admet  differentes 
çaufes  de  cette  variété  ,  mais  je  crois  avais 
donné  la  folution  de  cette  queftion,  CDIL 
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CHAPITRE  XIV. 

Des  Sens.  Du  Toucher . 

CDXXIÎI.UNF  autre  fon&îon  des  nerfs  8e 
du  cerveau  eft  de  fervir  au  Sentiment  ,  c’eft- 
f-dire  ,  de  fouffrir  des  changemens  par  les 
impreffîons  des  corps  qui  nous  environnent , 
&  dans  les  parties  de  notre  corps  fur  lefquei- 
les  ils  produifent  leur  effet ,  &  d  autres  chan¬ 
gemens  analogues ,  lorfque  lamé  fe  repré- 
,  quelques-uns  des  objets  dont  elle  a 
déjà  été  frappée.  Nous  parlerons  donc  d’a- 
botd  de  chacun  des  fens  *,  enfuite  nous  confi- 
dererons  ce  qui  eft  commun  â  tous,  &  les  chan¬ 
gemens  qu’opèrent  les  fens  fur  lame. 
CDXXIV.  Le  mot  Toucher  a  deux  fis  ni- 
Pan.  JJB  A 
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fications.  On  appelle  en  général  toucher,  tout 
changement  produit  fur  les  nerfs  par  la  cha¬ 
leur,  le  froid,  l’humidité,  la  féchereiïe,  fe 
poids ,  la  polifture  ,  1  aprété  des  corps  exté¬ 
rieurs  dans  quelque  partie  du  corps  que  çe 
changement  le  fafle  j  c’eft  dans  çe  fens  quon 
attribue  le  toucher  à  toutes  les  parties  .du 
corps ,  plus  cependant  aux  unes ,  moins  aux 
autres  \  &  c’^ft  par  cette  raifon  qu’on  rap¬ 
porte  au  toucher  la  douleur  ,  le  plailîr  ^  la 
faim ,  la  foif ,  l’inquiétude  ,  la  démangeaifon 
&  les  autres  fenfations. 

.  CDXXV.  Mais  le  mot  Touciier  pris  dans 
un  fens  peu  différent  plus  propre  ,  fe  dit 
d’qn  changement  produit  fur  la  peau  par  les 
Corps  extérieurs^  8c  qui  fe  repréfente  à  lame, 
fur-tout  s’il  arrive  à  l’extrémité  des  doigts  de 
la  main  v  car  les  qualités  des  corps  qui  pro- 
duifent  la  fenfation  du  toucher  s?y  diftinguent 
bien  plus  exa$èment  qu’ailleurs. 

CDXXVI.  Le  fentiment  ne  nous  permet 
pas  de  diftinguer  dans  la  peau  aucune  partie 
qui  nç  foie fenfible;  néanmoins,  comme  on: 
attribue  particulièrement  la  fenfation  du  tou¬ 
cher  aux  papilles  nerveufés ,  il  eft  à  propos  de 
parler  de  la  ftru&ure  de  la  peau.  Çe;  qu’on 
appelle  donc  Peau  ,  eft  un  tilïu  denfe ,  com- 
pofé  d’uiie  grande  quantité  de  cellules  extrê¬ 
mement  rapprochées  ,  dpnt  les  fibres  font  en' 
scelacées  &  embarraffées  les  unes  dans  les 
autres  ;  elle  eiGfc  conféquemment  extenfiblex 
contractile  &  poreufi.  Ses  artères  lui  viennent 
des  fous-cutanées;  elles  ne  font  ni  greffes  $ 
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taias  endroits  ou  la  peau  eft  rouge,  comme 
aux  joues,  &  moins  dans  d’autres.  Les  veinés 
naifl'ent  en  très -grand  nombre  du  réfeau  fous- 
cutané.  Il  y  a  auffi  dans  la  peau  une  grande 
quantité  de  nerfs ,  mais  ils  échappent  fi -tôt 
à  la  vue  ,  qu’il  elt  très-difficile  de  les  fuivre 
jufque  dans  leur  extrémité.  On  remarque  en* 
tre  la  peau  Sc  les  mufcles  un  tiflti  cellulaire, 
dans  lequel  fe  confgnd  la  peau  peu  à  ,peu 
relâchée,  rempli  de  graiffe  difns  plufieurs  en¬ 
droits  ,  dont  les  petites  ouvertures  forment 
des  foffettes  à  la  peau  j  il  ne  s’en  trouve  ce¬ 
pendant  point  dans  d’autres  ,  comme  dans 
celui  du  pénil ,  de  la  partie  rouge  des  lèvres  » 
&c.  Il  y  a  peu  de  parties  dans  le  corps  humain 
dans  lesquelles  les  fibres  mufeulaires  foient 
immédiatement  placées  fous  la  peau,  fans 
en  être  féparées  par  la  graiffe  j  car  le  darthos 
n’eft  autre  chofe  qu’un  tiffu  cellulaire  6c  n’a 
point  de  fibres  mufeulaires.  Il  y  a  des  parties 
.  où  les  fibres  tendineufes  des  mufcles  s’infèrent 
dans  la  peau  ,  comme  on  l’obferve  dans  la 
paume  de  la  main  ,  la  plante  du  pied,  ôcc. 

CDXXVII.  Dans  routé  l’étendue  de  la 
peau ,  lorfque  l’épiderme  eft  enlevé ,  à  peine 
trouve-t-on  des  inégalités  dans-  la  plûpart 
des  parties  de  la  peau  du  corps  humain ,  ou 
d’un  grand  animal,  fi  on  en  excepte  Aepeüts 
Grains  fort  menus  ,  dont  la  hauteur  n’eft 
ptefque  pas  fenfib.le  ,  &  qui  font  obtus. 
Mais  on  remarque  à  l’extrémité  des  doigts  dé 
plus  grandes  Papilles  .  difficiles  cependant  à: 
appercevoir  à  l’œil  nud,  arrondies  &  placées 
dans  les  follettes  de  l’épiderme.  On  a  de  k 
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peine  à  découvrir  les  nerfs  qui  sj  diftribuent. 
Ges  papilles  font  faites  des  vaifteaux  &  d’un 
ou  pluüeurs  nerfs  liés  enfemble  par  un  titra  ' 
cellulaire.  Elles  paroiffent  longues  &  en  for¬ 
me  de  poil  dans  les  lèvres  après  la  macéra¬ 
tion  ;  elles  font  très-vifibles  fur  la  langue: 
•c’eft  de  la  ftruciure  de  ces  dernieres  que  par 
analogie  on  a  conclu  à  celle  des  papilles  cu¬ 
tanées.  V 

:  CDXXVIII.  La  peau  eft  environnée  d’une 
enveloppe  qui  rélifte  aux  injures  de  l’air,  & 
qui  lui  eft  adhérente  par  une  infîriité-de  petits 
vaiftéaux  &  de  poils  qui  la  traverfent.  La  fur- 
face  externe  de  cette  enveloppe  eft  comme  de 
la  corne ,  féche ,  incorruptible ,  infenfible -, 
dépourvue  de  vaifteaux  &  de  nerfs ,  remplie 
de  rugofités  d’une  direction  déterminée  & 
éeailleufe  :  on  l’appelle  Epiderme  ;  elle  eft 
percée  d’une  infinité  de  pores  , dont  ,  les  plus 
grands  laiftjînt  pafter  la  fueur,  &  les  plus 
petits  l’infehfible  transpiration.  Le  feu  &  la 
çompre fiion  épaifTiftent  f  cpiderme,  &  les  nou¬ 
velles  lames  qui  fe  colent  à  la  première 
qui  s’élèvent  entr’elle  &  la  peau ,  fe  nom¬ 
ment  callofités;  mais  l’épidérme  eft  naturel¬ 
lement  compofé  de  deux  lames  très-diftindes 
dans  lés  Nègres, 

CDXXIX.  La  furface  interne  de  l’épider¬ 
me  eft  plus  pulpeufe ,  demi-fiuide  &  comme 
compofée  de  mucus }  celle  des  Européens  fe 
fépare  difficilement,  celles  des  Nègres  d’A¬ 
frique  plus  aifément  ;  &  chez  ces  derniers 
elle  eft  vraiment  membraneufe  ,  folide  &fé- 
parable  ,  ainfi  que  dans  le  palais  des  aid” 
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maux  '  eile  efl  placée  fur  la  peau,  elle  reçoit 
les  papilles  dans  fes  cavités  molles:  c’eft  là  ce 
qa’on  appelle  le  Corps  réticulaire  de  Mal- 
pîghy  \  au  refte  il  eft;  certain  que  l’épiderme 
n’eft  pas  percé  en  forme  de  crible.  '  * 

CDXXX.  Il  parok  très  probable  que  ce 
réfeau  eft  compofé  de  quelque  humeur  con¬ 
crète  qui  s’exhale  de  la  peau.  0 11  fie  connoîî 
pas  encore  bien  la  fttucture  de  l’épiderme.  En 
effet  ,  comme  il  n’a  point  de  vaiffeaux  ,  qu’il 
fe  régénéré  ÔC  qu’il  n’eft  pas  feniible ,  il  ne 
paroît  avoir  aucun  rapport  avec  les  parties  or¬ 
ganiques  du  corps.  ,N’eft-il  pas  la  partie  exté¬ 
rieure  du  mucus  de  Malpighy  CDXXVII , 
coagulé  par  l’air.&  le  frottement,  qui  eft  percé 
par  les  conduits  exhalans  &  inkalans  dont  les 
orifices  font  unis  pdr  un  gluten  qui  les  envi  • 
ronne  ?  La  petite  membrane  rpuqûeufe  qui 
fe  trouve  fur  le  tympan ,  donne-t-elle  lieu  de 
lecroire  ?  Sa  dilfolution  dans  l’eau ,  obfervce 
par  de  grands  hommes,  niée  par  d’autres  dans 
les  Nègres ,  paroît-elle  le  confirmer  ? 

CDXXXI.  Les  Glandes  fcbacées  ,  tant 
firnples  que compofées ,  (  N.  CIL  CIII. CIV.) 
doivent  entrer  dans  l’hiftoire  de  la  peau.  Elles 
font  en  grand  nombre  dans  le  tiftu  cellulaire 
au-defTous  de  la  peau  \  elles  la  percent  par 
leur  conduit  excréteur ,  répandant  fur  l'épi* 
derme  un  enduit  mol ,  demi -Suide,  plus  dur 
fur  la  face  ,  plus  oléagineux  aux  aines  &  aux 
ai  (Tel  les ,  qui  Fait  reluire  la  peau  lorfqu’elle 
en  eft  couverte  ,  &  la  préferve  des  injures  de 
1  air  &  du  frottement.  On  les  trouve  dans  les 
endroits  où  le  corps  eft  néceflàirement  plus 
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expofié  à  l’air,  comme  au  vifage,  ou  il  s’en 
trouve  un  grand  nombre  du  genre  compofé  ; 
&  dans  ceux  où  il  devoir  y  avoir  plus  de  frot¬ 
tement  ,  comme  aux  mamelles ,  à  f  ailfelle ,  à 
l’aine ,  au  gland  de  la  verge,  aux  nymphes , 
à  l’anus  &  au  jarret.  Quelquefois  elles  don¬ 
nent  nailfance  à  des  poils.  Trouve-t-on  auffi 
par-tout  dans  la  peau  ces  fortes  de  follicules  ? 
Quoique  l’anatomie  ne  nous  les  découvre 
point ,  il  paraît  probable  qu’il  y  en  a  par-tout  j 
la  cralîe  qui  s’engendre  fur  tout  le  corps  en 
fert  de  preuve,  &  ils  paroiffent  être  de  i’ef-  ; 
péce  des  febacées.  Il  fe  répand  fur  la  peau  par 
fes  pores  CCI!  encore  une  autre  efpéce  d’en¬ 
duit  huileux  qui  vient  de  la  graille  même, 
fans  être  filtré  dans  aucune  glande,  fur-tout 
où  la  peau  poulie  les  cheveux. 

CDXXXII.  Les  Poils  les  Ongles  ap¬ 
partiennent  auffi  à  la  peau  :  les  Poils  font 
répandus  prefque  par  toutes  les  parties  du 
à  l’exception  de  la  paume  des  mains 
&  de  la  plante  des  pieds ,  mais  ils  font  dans 
plufieurs  endroits  mois  &  courts  ,  plus  longs 
fur  la  peau  du  crâne ,  des  joues ,  du-  menton  , 
de  la  poitrine  des  hommes ,  des  parties  anté¬ 
rieures  des  extrémités  ,  fous  les  aiffelles,  aux 
aines  &  au  pubis.  Ils  forcent  du  tiffiu  cellu¬ 
laire  ,  en  tirant  leur  origine  d’un  petit  bulbe 
membraneux  ,/vafculaire  ,  fenfible ,  qui  ren¬ 
ferme  une  moelle  cellulaire  &un  fücdiverfe- 
ment  coloré  ,  ou  d’une  glande  febacée.  L’en¬ 
veloppe  du  bulbe  ,  remplie  de  moelle  conti¬ 
nue,  de  figure  cylindrique,  environnée  d’une 
cellulofité  grade,  fort  par  un  trou  de  la  peau  i 
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slnfinue  dans  une  femblabîe  gainé  qui  lui 
vient  dé  1  epiderrhe  ;  c’eft  de  la  que  le  poil 
tient  fa  fermeté  incorruptible.  On  ne  peut 
faire  voir  aucune  autre  enveloppe,  8c  on  ne 
voit  que  la  continuation  d’une  matière  fpon- 
gieufe  cellulaire  dans  toute  la  longueur  du 
poil.  Il  en  fort  aufli  naturellement  d’autres  du 
tiffu  cellulaire’  foucutané,  8c  la  graiffe  en  pro^ 
duit  dans  d’autres  endroits  pendant  les  mala¬ 
dies.  Les  poils  croiflent  fans  celle  ,  8c  après 
avoir  été  coupés  ils  renaiffent  de  la  moelle  que 
la  peau  pouffe  en  dehors  ,  8c  de  lepidérme 
prolongé.  Ces  poils  ,  dépourvus  de  leur 
moelle  dans  la  vieilleffe  ,  fe  deffechent ,  fè 
fendent  8c  tombent.  C’eft  elle  qui  leur  donné 
la  couleur  qu’ils  ont  *  il  paroît  quelle  s’exhale 
par  la  pointe ,  &  peut-être  de  toute  la  fuper- 
ficie  du  poil  :  l’abord  continuel  qui  fe  fait 
dans  la  moelle,  des  poils  ,  8c  qui  doit  trouvée 
une  fin ,  lé plïea.  pelonica ,  les  ftries  lnmineu- 
fes ,  quifortênt  des  poils  d’un.animal  éîeéîrifê, 
én  font  une  preuve.  La  graiffe  fous  -  cuta¬ 
née  fuit  la  voie  du  poil  8c  s’exhale  par  fon 
moyen.  \  i: 

CDXXXIII.  Les  Ongles  font  de  là  même 
ftru&ute  8c  de  la  même  nat.ure  que  l’épider¬ 
me  ;  ils  tombent  avec  lui,  ils  font  pareille-^ 
ment  infenfibles ,  8c  renaiffent  facilement.  Ils 
font  placés  à  l’extrémité  des  doigts  des  mains 
&  des  pieds,  fur  le  dos  de  chaque  doigt;  ils 
font  oppofés  &  affujettis  à  l’extrémité  du 
doigt  ou  fe  trouvent  les  papilles  qui  font  l’or¬ 
gane  immédiate  du  toucher ,  qrnils  foutien- 
ûent  8c  appliquant  à  l’objet.  Ils  forcent  pat 
A  iv 
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une  racine  quarrée  d’une  fente  lunaire  de  la 
partie  externe  de  la  peau,  entre  fa  couche  in¬ 
terne  ,  confondue  avec  lé  périofte  &  l’externe, 
un  peu  au  delà  de  la  derniere  articulation. 

L  epiderme  en  cet  endroit  rétrogradé  en  pat* 
tie  contre  la  racine  à  laquelle  il  s’unit  inti¬ 
mement  ,  &  en  partie  fe  couche  extérieure* 
ment  fur  l’ongle  ,  fe  prolonge  en  devant  avec 
l’ongle  &  lui  fert  d’enveloppe.'  L’ongle  eft 
mol  d’abord  après  fa  naiflance ,  &  dans  l’en* 
droit  où  il  éft  recouvert  de  la  peau  j  avec  l’âge 
de  dès  qu’il  eft  expofé  à  l’air  ,  il  devient  fer¬ 
me,  dénaturé  de  corne,  folide,  élaftique, 
formé  de  fibres  longues,  unies  par  un  gluten, 
diftinguées  par  des  filions ,  fufceptibîes  de  fe 
fendre  ,  &  diverfement  rangés.  C’eft  ainfi 
qu’il  fort  à  l’extrémité  des  doigts  &  dans  tout 
ce  trajet,  la  peau  fillonnée  confondue  avec 
le  périofte,  foutient  leur  furface  interne  can¬ 
nelée  dont  les  filets  d’abord  courts  ,  enfuite 
plus  longs  CDXXÎX,  font  encore  plus  longs 
près  le  fommet  de  l’ongle.  Ces  filets  font  for¬ 
tement  attachés  à  laracinedê  l’ongle.  La  peau 
eft  libre  par  delà  la  partie  adhérente  de  l’on¬ 
gle,  &  diftinde  de  lui  elle  s’étend  au-deflous. 
Les  tendons  ne  fe  continuent  pas  jufqu’à 
l’ongle. 

CDXXXIV.Le  ri (Tu  cellulaire  fous-cutané 
*  eft  maigre  dans  quelques  endroits  à  caufe  du 
mouvement  nécelfaire  de  la  peau.  Il  défend 
la  chaleur  intérieure  contre  les  injures  de  l’air 
dans  les  endroits  où  il  eft  rempli  de  graillé  , 
il  entretient  la  mobilité  de  la  peau  fur  les 
mufcles ,  il  remplit  les  interftices  qui  fe  trou* 
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vent  entr'eux ,  enfin  il  augmente  la  forme  & 
la  blancheur*  La  peau,  le  mucus  de  Mal- 
îighy  &  l’épiderme  ,  non-feulement  termi¬ 
nent  &  recouvrent  tout  le  corps,,  mais  même 
encore  dans  les  endroits  où  ils  paroififent  per¬ 
cés,  ils  dégénèrent  peu-à-peu  en  s’infinuant 
en  dedans.  Eneftet,  l’épiderme  fe  voit  encore 
très-fenfiblement  dans  l’anus  ,  le  vagin.,  l’u- 
retre,  la  cornée,  le  conduit  auditif ,  fa  bou¬ 
che  &  la  langue  j  on  le  remarque  même  dans: 
les  inteftins  &  dans  l’eftomac  y,  il  y  eft  cepen¬ 
dant  changé  à  caufe  qu’il  y  eft  continuelle¬ 
ment  amolli ,  &  il  y  forme  la  membrane  ve~ 
loutée.  La  peau  eft  continue -de  même  avec 
celle  du  palais ,  de  la  langue ,  du  pharynx  * 
des  narines  internes-,  du  vagin  ,  Sc  paroi t dans 
tous  ces  endroits  comme  une  membrane  blan¬ 
che  ,  pulpeufe  ,  ün  peu  épaifte ,  qu’on  appelle; 
ordinairement  Membrane  nerveuje. 

CDXXXV.  Tout  ce  qu’on  a  dit  jufqu’à  pré?- 
fent  fuffit  pour  entendre  comment  fe  fait  le; 
toucher.  Les  papilles  font  plus  grandes  à  l’ex¬ 
trémité  des  doigts  ,  en  dedans  de  la  main  ,  ôc 
rangées  régulièrement  dans  les  plis  fpi'raux  5; 
elles  s’élèvent  peut-être  un  peu  par  latten- 
don  de  l’efprit ,  comme  le  prouvent  L- horri¬ 
pilation-,  &  la  tenfion  du  bour  des  mamel¬ 
les  des  femmes  y.  ces  papilles  y  appliquées# 
l’objet  à-  toucher  &  par  un  léger  frottement  * 
reçoivent  limpreffion  dés  objets-fur  leur  par¬ 
tie  nerveufe  ,  qui  là  ttanfmet  aux  trônes  des; 
uerfs  &  au  cerveau ,  c’efl-la  ce  qu’on  appelle; 
toucher.  C’eft  ainfi  qu’on-  dîftingue  principa>- 
femem  la- tiideftad^um  objet,.  que  quelqpgsK 
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perfonnes  ont  quelquefois  fentie  fi  finement, 
quelles  ont  parues  diftinguer  les  couleurs  au 
toucher.  Nous  Tentons  la  chaleur  d’un  objet 
extérieur ,  lorfqu’il  eft  plus  chaud  que  nos 
doigts }  nous  nous  appercevons  de  fon  poids, 
lorfqu’à  raifôn  de  fa  maffe  il  comprime  plus 
qu’à  l’ordinaire  ;  on  juge  de  l’humidité  d’un 
corps  parla  préfence  de  l’eau  j  de  lamolleîfe, 
par  la  facilité  qu’a  un  corps  à  fe  prêter  ;  de 
la  dureté ,  parla  réfiftance  qu’il  fait  au  doigt; 
de  fa  figure ,  par  la  fur-face  âpre  qui  le  limite  ; 
de  fa  diftance,  par  un  calcul  confus,  fondé 
fut;  l’expérience,  qui  a  pour  mefure  la  lon¬ 
gueur  du  bras  :  ce  fens  corrige  les  erreurs  dès 
autres. 

GÜXXXVL  Le  mucus  de  Malpighi  mo¬ 
déré  faction  des  corps  fur  l’organe  du  tout 
cher',  conferve  les  papilles  dans  leur  intégrité 

les  entretient  molles.  L’épiderme  préierve 
ia  peau  des  injures  de  l’air  ,  tempère  les  im- 
preiîions  des  corps ,  de  forte  qu’ils  peuvent 
exciter  la  fènfation  ,  fans  caufer  de  douleur  ; 
«eft  de  là  que  lorfqu’il  eft  trop  épais  il  prive 
du  toucher ,  &  au  contraire  lorfqu’il  eft  trop 
mol ,  le  toucher  devient  douloureux.  Les  poils 
préfervent  la  peau  des  frottemens ,  engen* 
drent  &  confgrvent  la  chaleur ,  couvrent  les 
parties  qui  doivent  être  cachées  ,  rendent 
îüfceptibks  d’irritation  les  membranes  des 
parties  qui  doivent  être  mifes  à  couvert  des 
infeétes  qui  s*y-  infin uent  ;  peut-être,  même 
féparent-ils  du  fàng  quelque  matière  peu 
utile  ;  &  fourniflent  une  voie  à  une  exhala¬ 
tion  huileufé.  Les  ongles  fervent  au- toucher* 
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en  ce  qu’ils  réfiftent  à  l’objet  touché ,  qu’ils 
empêchent  les  papilles  de  céder  en  fe  repliant 
én  arriéré  j  qu’ils  donnent  plus  de  force  pour 
iaifir  les  corps ,  &  facilitent  le  maniment  des 
petits.  Ils  fervent  de  dcfenfe  à  la  plupart  des 
animaux  ;  ils  en  ferviroient  aulfi  aux  hommes, 
s’ils  ne  les  eoupoient  pas. 

CDXXXVII.  Ge  ne  font  pas  là  les  feuîs 
tifages  de  la  peau.  Une  des  grandes  utilités  de 
ce  tégument ,  c’eft  d’exhaler  du  corps  une 
grande  partie  des  humeurs  &  d’en  pomper 
d’autres  de  l’air.  Toute  la  furface  de  la  peau 
exhale  donc  au  moyen  d’un  nombre  infini 
d’artérioles  qui  y  forment ,  ou  des  papilles  , 
ou  qui  fe  diftribuent  dans  la  peau ,  une  va¬ 
peur  qui  palïe  par  tous  les  pores  correfpon- 
dans  de  l’épiderme  ;  fi  la  fituation  de  ces 
vaifièaux  change ,  cette  matière  fe  répand  en¬ 
tre  l’épiderme  &  la  peau.  L’injedion  d’eau  ôc 
de  colle  de  poilfon  par  les  arteres  ,  fait  voir 
fenfiblement  ces  petites  artérioles  ;  car  il  pâlie 
à' travers  la  peau  une  infinité  de  goutelettes , 
qui  s’écoulent  fous  l’épiderme  à  travers  la¬ 
quelle  les  humeurs  ne  peuvent  plus  pafiTer 
après  la  mort ,  Sê‘ y  forment  des  vefîcules. 

CDXXXVIII.  On  fait  vdir.  de  plufieurs 
manières  dans  fhomme  vivant  cette  tranfpi- 
ration.  Un  miroir  très-clair ,  placé  fur  la  peau 
chaude  &  nue ,  fe  ternit  par  la  vapeur  qui  s’en 
exhale.  Dans  les  lieux  fouterreiris ,  où  l’air  eft 
plus  épais  ,  il  s’élève  très-fenfiblément  de 
toute  la  fuperficie  du  corps  un  nuage  épais  ôc 
vifible. 

GDXXXIX.  Toutes  les  fois  que  le  motive* 
Avj 
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ment  du  fang  eft  augmenté  &  que  la  pea«e§ 
lâche  &  chaude ,  au  lieu  d’une  Transpira- 
xroN  ïnfenfibk  ,  il  fore  par  les  petits  pores  de¬ 
là  peau  des  gouteiettes  extrêmement  petites , . 
mais  cependant  viiibles ,  qui  en.  fe  joignant 
avec  de  femblables  forment  de  greffes  gout¬ 
tes  i  c’eft  des  lieux  chauds  fur-tout  que  fuin- 
te  cette-  fueur  de  la.  tête  de  la  poitrine* 
des  différens  plis  du  corps.  L’expérience 
CDXXXVII  &  la  {implicite  de  la  nature ,  l’é- 
paiffeür  manifefte  de  la  tranfpiration  pulmo¬ 
naire  &  cutanée  CDXXXVIII ,  font  voir  que 
la  fueur  eft  féparée  par  les  mêmes,  vaiffèaux 
que  la,  matière  de  L’infenfible  tranfpiration  ,. 
ôc  que  ces  deux  humeurs  ne  diiFérent  unique¬ 
ment  que  par  T  abondance  &  la  vîteffè.  avec 
laquelle  elles  font  fépacées»  D’ailleurs  fon 
mélange  avec  la  liqueur  des  glandes  febacées. 
CDXXIX  5c  avec  l’huile  foucutanée  délayée 
par  le  liquide  artériel  qui  fe  fépare  enjilus 
grande  quantité  *  la  fait  paroître  grade:  8ç 
faune  &  conftitue  l’odeur  &  fur-rout  la  cou¬ 
leur  de  lu  fueur.  C’eft  pourquoi  elle  fent  plus 
fort  lous  les  aiffèlles  &  dans  les.  aines  ou  ces 
glandes  font  plus  nombreufes.  ^  ; 

CDXL...  Les  expériences  &  l’analogie  de  lu 
tranfpiration  du  poumon  qui  fe  fait  de  même 
que  1-infenfibie  tranfpiration  &  qui  eft  plus- 
ordinairement  fenfible- dans  l’air  froid  ,  peu¬ 
vent  nous  conduire  a  Sonnoîtte  la.  nature  de 
cette  humeur.  On  s’ëft  aftiiré  par  des  expé^- 
riences ,  en  recevant  l’haleine  dans  de  grands;, 
vafes  dans  lefquels  l’humeur/  qui  la  forme, 
i’eft/éunie  en*  gouttes qu  elle  eft  en  grande 
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partie  aqueufe.  La  délicatefle  de  la  croûte  qui 
fe  forme  fur  le  miroir*  fa  nature  volatile,  fa 
degénération  fréquente  en  diarrhée  ou  en 
évacuation  urinaire  ,  lorfque  la  transpiration? 
a  été  fupprimée  \  la  tranfpiration  ôc  ht  cha¬ 
leur  que  procurent  les  bornons  chaudes ,  tan¬ 
dis  que  les  froides  pouffent  par  les  urines  ^ 
nous  autorifenî  à  regarder  cette  humeur  com¬ 
me  aqueufe.  Cette  eau  vient  des  différentes 
boiffons  qui  fouraiffent  une  grande  partie 
de  la  tranfpiration,  &  des  fluides  inhalés.  Sou¬ 
vent  même  la  matière  de  la  tranfpiration  re¬ 
tient  diftin&ement  l’odeur  des  aiimens.. 

_  CDXLI.  La  nature  de  notre  fang  ,  la  dif- 
tinétioii  fubtile  que  les  chiens  font  de  leur 
maître,  les  fuites  fâcheufes  de  la  tranfpira¬ 
tion  fupprimée ,  fi  évidentes  dans  les  mala¬ 
dies  aiguës,  mutes  les  fois  que  déterminée  ew 
dedans  elle  rend  les  urines  pâles  ,  &  enfin; 
FinfeéHon  que  la  matière  de  la  refpiration. 
caufe  dans  l’air ,  font  voix  qu’il  entre  aulE 
dans  fa  compofition  quelque  chofe  de  vola¬ 
tile  d’une  nature  alkaline.  Cetre  difpofition 
alkalins  dépend  des  particules  du  fang  atté¬ 
nuées  par  un  frottement  continuel ,  par  la- 
chaleur  ,  ££  qui  par  ce  moyen  contraélent  de 
l’âcreté.  Les  chiens  fuivent  ces  odeurs.  Si  on  a 
vû  l’arhmofphere  qui  environne  les  hommes 
&;les  animaux éledriqiie&quelquefois  lut 
fante ,  c’eft  a  cela  qu’on  doit  fartribuer.  .  , 
ÇDXLIL  La  quantité  de  l’infonfible-  tranf- 
piration  eft  prodigieufer  foi.t  qu’on  fafle  at¬ 
tention  à  l’étendue  de  l’organe  de  cette  fe— 
crédon ,  foit  à  la  vapeur  qui  s’exhale  uniqu^- 
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ment  des  poumons ,  Toit  aux  expériences:  dé 
Sànctorius  ,  par  lefquelles  il  s’eft  alluré  q^ 
de  huit  livres  d’alimens ,  il  s’en  perd  cinq  par" 
Tinfenlible  tranfpiration  ;  par  d’autres  expé¬ 
riences,  foixante  onces  ont  paru  fe  perdre  par 
la  tranfpiration  y  ces  liqueurs  par  conféquent 
ne  concourent  point  à  l’augmentationdu  poids 
du  corps  &  ne  fe  perdent  par  aucune  autre 
excrétion  fenfible  ;  &  il  faut  cependant  ôter1 
de  ce  poids  lafalive  ,  la  fueur  &  le  mucus  des 
narines.  Bien  plus,  il  eft  confiant  que  la  tranf¬ 
piration  eft  encore  beaucoup  plus  grande, 
puifque  non-feulement  il  fe  perd  par  cette 
voie  une  fi  grande  quantité  de  matière  four¬ 
nie  par  les  alimens ,  mais  encore  tout1  ce  qui  . 
a  été  repompé  dans  le  fan  g.  Les  différentes 
conftitutions  de  l’air  &  du  corps  entrent  pour 
beaucoup  dans  tout  ceci.  La  tranfpiration  eft 
plus  abondante  dans  les  pays  chauds,  dans  les 
mois  chauds  de  l’été  ,  dans  les  jeunes  gens1, 
dans  ceux  qui  font  beaucoup  d’exercice  ,  & 
les  urinc-s  font  moins  abondantes  ;  au  con¬ 
traire  ,  on  perd  plus  par  les  urines  que  par  la 
tranfpiration ,  dans  les  pays  froids ,  dans  les 
mois  tempérés  &  froids ,  dans  la  vieiilèfîe , 
dans  l’oifiveté.  Cependant  dans  fos  régions 
tempérées  ,  calcul  fait  pour  toute  l’année  ,  on 
perd  un  peu  plus  par  la  tranfpiration  que  par 
les  urines.  La  diftanoedu  temps  après -le  repas, 
change  aufîi  quelque  chofe ,  &  cette  réglé  pa¬ 
raît  être  telle  que  la  tranfpiration  eft  très- 
abondante  lorfque  les  alimens  font  digérés  f_ 
en  grande  partie  ,  qu’ils  ont  paffés  dans  le 
fangiôe  font  difpofés  à  s’exhaler,  Elle  eft  nr- 
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tureilement  moins  abondante  dans  le  fo ai¬ 
mai,  même  dansJes  pays  chauds  j  mais  la 
chaleur ,  caufée  pæ  les  couvertures,  l’aug- 
mente. 

CDXLHI.  La  tranfpiration  abondante  &' 
égale  ,  &  en  même  temps  un  corps  robufte  , 
font  en  général  un  ligne  dune  bonne  fanté  y 
car  la  tranfpiration  trop  abondante,  accom¬ 
pagnée  defoiblefte ,  parpît  plus  nuilible  que 
û  elle  étoit  totalement  fupprimée,  fi  on  peut 
compter  fur  latérite  de  ce  qui  a  été  écrit  i 
cet  égard.  La  ration  de  ce  ligne  eft ,  que  cela 
fuppofe  une  grande  liberté  dans  les  vailTeaus 
difperfés  par-tout  le  corps ,  une  coétion  plus 
parfairedes  alimens ,  dont  une  grande  partie 
s’eft  perdue  par  la  tranfpiration.  La  diminu¬ 
tion  de  cette  feerétion  eft  un  ligne  du  relTerre- 
ment  de  là  peau  ,  delà  langueur  du  cœur  & 
de  la  coétion  imparfaite  des  alimens.  La  tranf- 
piration  trop  abondante  dïflipe  peut-être  les 
efprits  mêmes.  Un  mouvement  modéré  des 
mufcles  augmente  dam  feiziéme  la  tranfpira¬ 
tion  de  l’homme  en  repos ,  &  la  porte  jufqu’à 
une  livre  en  une  heure ,  &  enfin  en  une  de¬ 
mi-heure.  La  liberté  dans  les  vaifleaux  ,  leur 
élafticité  ,  les  boiftbns  aqueulès  ,  légèrement 
fpiritueufes  &  chaudes,  les  alimens  de  facile 
digeftion ,  l’air  pefant  &  qui  n’eft  point  trop 
froid ,  la  joie  enfin  rendent  la  tranfpirariba 
plus  abondante.  Les  contraires  la  diminuent 
&  la  fuppriment.  Cependant  la  fanté  ne  dé¬ 
pend  pas  abfolument  de  cette  fëcrérion ,  que 
de  légères  caufes  peuvent  aulfi  facilement  &r 
fans  danger  diminuer  8c  augmenter  ,  &  dans> 
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beaucoup  de  peuples  quienduifent  continuel¬ 
lement  leur  peau  d’huile,  ainfi  que  dans  beau- 
•  coup  d’animaux ,  elle  eft  peu  confidérable. 

CDXLIV.  la  fueur  eft  plus  évidemment 
Talée ,  comme  on  s’en  allure  en  la  goûtant,  & 
par  les  criftaux  qui  fe  forment  dans  les  habits 
de  verriers  qui  fuent  beaucoup  ,  &  par  la  dif- 
tiüatisn  ,  au  moyen  de  laquelle  on  a  décou¬ 
vert  que  fou  fel  eft  alkali.  C’eft  pourquoi  les 
matières  qui  caufent  les  maladies  les  plus 
dangereufes  fe  féparent  Souvent  par  cette 
voie.  Mais  la  fueur  eft  toujours  quelque  chofe 
de  non  naturel ,  qui  ne  doit  jamais  avoir  lieu 
dans  l’homme  en  fanté.,  à  moins  qu’il  ne  fe 
Soit  mis  par  quelque  exercice  trop  violent,, 
dans  le  cas  d’une  courte  maladie.  Elle  eft  fou- 
vent  nuifible  dans  les  maladies  aiguës ,  parce 
qu’elle  prive  le  fang  de  fa  partie  aqueufe  ,  les 
autres  liqueurs  s’épailEflent ,  les  Sels  devien¬ 
nent  âcres.  Un  trop  grand  mouvement,  ou  la 
chaleur  du  pays  la  rendent  très-puante  ,  & 
enfin  fanguinolente.  Quelquefois  elle  jette 
des  étincelles  éledriques.  '  ^ 

CDXLV.  L’ufâge  de  h  transpiration  eft 
d’évacuer  k  trop  grande  quantité  des  parties 
aqiTèufes  du  fang  ,  les  débris  des  fels  aikaiis 
qu’une  longue  circulation  rend  plus  âcres ,  & 
peut  être  une  huile  très-fubtile  &  très-vola¬ 
tile  ,  produite  par  le  même  fang.  Cette  . trans¬ 
piration  adoucit  &  amollit  l’épiderme  en* 
tretient  la  foupleflè  néceftaire  des  papilles.  ;  j 
CDXLVL  La  peau  qui  eft  garnie  devaiS 
féaux  exhalans ,  en  a  auffi  un  grand  nombre 
quirepompent  de  l’air  une  humeur  fubtile* 
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eu  en  tout  temps ,  ou  certainement  dans  un 
froid  modéré ,  dans  les  temps  humides ,  dans 
la  nuit,  dans  l’oifiyeté ,  la  trifteffe  j  8c  par  les 
difpofitions  contraires  à  celles  dont  nous  avons 
parlé  CDXLII ,  qui  rendent  la  traufpiration 
plus  abondante.  Les  inje&ions  faites  avec  de 
l'eau  ou  quelqu’autre  liqueur  fines ,  tranffu- 
dent  également  par  les  veines  8c  par  les  ar¬ 
tères;  les  effets  manifeftes  des  remedes  répan¬ 
dus  dans  l’air  ou  appliqués  à  la  peau ,  des  va¬ 
peurs,  du  mercure  ,  de  la  térébenthine  ,  du 
fafran  ;  l’eau  dans  les  bains ,  les  emplâtres 
chargées  de  mercure  ,  de  tabac  a  de  colo¬ 
quinte  ,  d’opium,  de  cantharides  ,  d’arfenic*; 
l’efficacité  funefte  des  venins  réforbés  à  tra- 
versia  peau  ,  &  du  virus  vénérien  ;  la  confer- 
vation.  de  la  vie  des  animaux y:  fans  boire, 
dans  les  ifles  chaudes,  mais  humides;  lafueur 
éd’urine  abondante  de- ces  mêmes  animaux, 
fans  beaucoup  boire  ;  enfin  les  cas  plus  rares 
des  maladies  de  ceux  qui  rendent  beaucoup 
plus  par  les  urines  qu’ils  ne  boivent ,  font 
voir  l’exiftence  de  ces  pores  abforbans.  Il  efl 
fort  difficile  de  déterminer  la  mefure  de  cette 
réforption ,  cependant  il  efl  confiant  par  de 
fôres  expériences ,  quelle  eft  très-abondante 
dans  les  plantes ,  fur-tout  pendant  la  nuit.  _ 
CDXLVII.  L’action  des  nerfs  peut  rétrécir 
&  relâcher  les  vaiffeaux  inhalans  8c  exhalans. 
hes  pallions  de  l’ame  font  voir  ces  effets  :  une 
joie  prompte  8c  fubite  lâche  les  vaiffeaux 
exhalans,  à  caufe  de  l’impétuofité  avec  la¬ 
quelle  le  fang  s’y  porte,  8c  parce  que  les  nerfs 
fie  relâchent  ;  de  là  viennent  la  rougeur  de  lâ 
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peau ,  la  moiteur ,  la  bouflifute.  La  Ic-ntéitt 
&  la  trifteffe  refTerrènt  les  VaifTeaitx  eihaknsj 
k  fécherelfe  de  la  peau  dans  ce  cas ,  la  refîgrtr- 
blance  qu  elle  a  avec  la  peau  de  poulet  à  la 
fuite  d’une  frayeur  ,  &  la  crainte  qui  lâche  le 
ventre,  en  font  des  preuves.  Ces  câufes  p,t- 
roiflfent  ouvrir  les  vaiÛfeaüx  inhalans  ;  t’ëft 
ce  qui  fait  que  la  crainte  nous  rend  plus  fuf- 
ceptiblés  de  la  petite  vérole  &  de  la  pefte. 
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Du  Goût. 

CDXLVÎII.  L organe  du  goût  diffère  peu 
de  celui  du  toucher ,  &  uniquement  en  ce  qu’il 
eftconftaté  par  de  fûres  expériences  qu’il  a 
fon  fiége  dans  la  langue.  Les  corps  mêmes  qui 
ont  plus  de  faveur  appliqués  dans  quelque  au- 
-tre  partie  de  la  bouche  que  ce  puiffe  être  , 
n  excitent  pas  dans  l  ame  la  moindre  fen¬ 
fation  du  goût ,  à  moins  qu’ils  n’aient  quel¬ 
que  acrimonie  pénétrante;  &  la  fenfation  qui 
s’excite  quelquefois  dans  l’eftomac  ,  dam 
rœfophage  ,  dans  le  goder  à  la  fuite  du  vo 
miffement',  paroît  devoir  être  rapportée  à  la 
langue,  à  laquelle  les  vapeurs  qui  la  produit 
fent  fetranfmèttent. 

CDXLIX.  La  partie fupérieure  delà  langue 
&  fes  bords  latéraux  font  les  feuls  propres  à 
la  fenfation  du  goût.  On  appelle  Langue  cette 
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partie  mufcülaire  cachée  dans  ia  bouche  ,  ob- 
rufe  y  très  i^rge  dans  l’homme ,  divifée  par 
un  léger  fi  lion  moyen ,  dont  la  partie  infé¬ 
rieure  &  poftérieure  eft  adhérente  de  diffé¬ 
rentes  façons  aux  mufcles  &  aux  os  voifins  â 
&  dont  la  partie  antérieure  &  fupérieure  eft 
mobile.  Cetre  partie  de  la  langue,  deftinée  au. 
goût,  eft  recouverte  d’une  peau  continue  à 
celle  de  la  face  &  de  la  bouche  ,  mais  pul- 
peufe,  molle  ,  &  dans  une  humidité  &  une 
chaleur  perpétuelle.  Un  nombre  infini  de  pa¬ 
pilles  nerveafes  s’élèvent  fur  cette  peau ,  & 
font  d’une  groffeur  plus  remarquable  dans  cet 
endroit  que  par-tout  ailleurs.  Ces  papilles 
font  de  plufiéurs  genres  :  celles  du  premier 
font  rangées  fur  une  même  ligne  vers  la  par¬ 
tie  poftérieure  de  la  '  langue ,  fur  les  parties 
latérales  du  trou  borgne,  &  font  au  nombre 
defept  ou  neuf  ;  elles  font  environnées  d’une 
folFe  prefque  circulaire;  elles  font  prefque 
coniques' &  elfes  ont  ia  figure  d’un  cône  ren- 
verfé  ;  elles  ont  un  fintis  profond  dans  le  mi¬ 
lieu  du  cône;  au  refte  elles  font  dures  &  peu 
propres  à  la  fenfation  du  goût.  On  en  trouve 
quelques-unes  femblablês  éparfes  ça  &  là  fur 
le  dos  de  la  langue ,  devant  les  premières. 

CDL.  Celles  du  fécond  genre  ont  la  figure 
de  champignon  ;  elles  font  ovalaires ,  cylin¬ 
driques  ,  &  on  les  trouve  éparfes  ça  &  là  fut 
la  furface  fupérieure  de  la  langue  ;  elles  font 
plus  petites  que  les  premières ,  plus  tendres  & 
toujours  plus  pointues  en  devant,  jufqu’à  ce 
qu  elles  deviennent  plus  ferrées  fur  les  bords 
ce  la  langue  ,où  elles  font  rangées  en-  lignes  di- 
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Vergentes.  Les  papilles  du  troifiéme  genre  font 
coniques  &  beaucoup  plus  nombreufes  ;  elles 
font  placées  entre  les  premières  &  s’étendent 
au  loin  fur  la  langue  ;  celles  qui  font  limées 
antérieurement  font  plus  inclinées  &  plus 
flottantes  vers  la  pointe  de  la  langue  j  elles 
font  en  grand  nombre  ,  fur- tout  vers  les 
tords  j  il  y  en  a  cependant  aufli  quelques-itnes 
poftérieurement  vers  le  trou  borgne.  La  fen- 
fation  eft  très-vive  fur  ces  papilles  &  elles 
doivent  être  regardées  comme  le  véritable  or¬ 
gane  du  goût,  tes  petits  conduits  artériels  8c 
veineux  ,  exhalans  &  infpirans  ,  dont  ces 
glandes  font  entrecoupées,  n’ont  rien  de  com¬ 
mun  avec  le  goût,  li  ce  n’eft  qu’ils  féparent  du 
fang  &  qu’ils  verfent  fur  le  dos  de  la  langue 
une  liqueur  propre  à  dilfoudre  les  fels ,  ôc  i 
amollir  les  papilles.  A  la  partie  fupérieure  & 
poftérieure  de  la  langue  font  beaucoup  de 
glandes  Amples  qui  féparent  du  mucus ,  ou¬ 
vertes  par  un  ou  plufieurs  trous ,  rondes ,  en- 
vironhées'  par  un  voile  membraneux  demi- 
fphérique,  &  la  chair  de  la  langue.  Quelques- 
unes  d’elles  s  ouvrent  dans  un  follicule  cache, 
aveugle  ,  &  d’une  figure  peu  détèrminée ,  qui 
fè  remarque  au  milieu  des  grandes  papilles» 
CCCCXXXXVIÎI. 

CDLI.  Outre  le  grand  nombre  de  vailfeaux, 
des  nerfs  fe  distribuent  à  ces  papilles  i 
on  peur  les  fuivre  jufque  dans  les  grandes  pu¬ 
pilles,  &  leur  nombre  eft  plus  grand  dans  lu 
langue  que  par-tout  ailleurs  :  car  outre  le 
nerf  de  la  huitième  paire  qui  Jette  une  de  fes 
trois  branches  principales  à  la  bafe  de  la  la»- 
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gue ,  &qui  fe  porte  profondément  le-  long  de 
i  os  hyoïde,  où  elle  eft  recouverte  par  le  muf¬ 
cle  ceratoglolfe ,  un  rameau  conlidérable  de 
la  neuvième  paire  fe  diftribue  aux  mufcles-de 
la  langue ,  &  à  la  langue.  Cette  paire  de  nerfs, 
après  avoir  communiqué  avec  la  première 
paire  cervicale  &  le  grand  ganglion  cervical  du 
nerf  intercoftal ,  &  après  avoir  jeté  un  ra¬ 
meau  qui  fouvent  s’unit  avec  la  huitième 
paire ,  &  conftamment  avec  la  fécondé  &  la 
troilîéme  paire'cervicale,  fe  diftribue  aux  muf- 
cles  qui  defcendentdù  fternum  &  communi¬ 
que  ordinairement  avec  le  nerf  diaphragma¬ 
tique  ;  après  quoi  le  refte  de  fon  tronc  fe 
diftribue  à  la  langue  où  il  communique  dans 
le  mufcle  ceratoglolfe  par  plufieurs  rameaux 
avec  la  cinquième  paire ,  &  fe  termine  fur- 
tout  dans  le  génioglolfe.  Enfin  la  troifiéme 
btanche  de  la  cinquième  paire  ,  après  avoir 
fourni  en  haut  la  corde  du  tympan  ou  s’y  être 
unie,  &  après  avoir  jeté  quelques  rameaux , 
gui  forment  un  ganglion  au  mufcle  pterigoï- 
aien  interne,  aux  glandes  maxillaire  Scfublin- 
guale,  fon  tronc  principal  palfe.  au-delà  du 
mufçle  ceratoglolfe  où  il  s’unit  avec  la  neu¬ 
vième  paire  ;  elle  va  de  là  gagner  la  langue , 
y  accompagne  l’artère  qui  eft  fituée  profon¬ 
dément  ,  &  vient  avec  .elle  vers  fa  pointe,  là 
elle  eft  cutanée.  Si  ce  nerf  a  donc  quelque  pré¬ 
rogative  ,  c’eft  de  concourir  fur-tout  à  la 
fenfation  du  goût ,  comme  le  prouvent  les 
maladies.  Du  refte ,  les  papilles  font  un  peu 
dures,  &  une  cellulofité  ferme  &  pulpeufe , 
unit  les  nerfs,  les  artères  &•  les  veines  pour 
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en  former  des  petits  tubercules,  dont  plu- 

fieurs  conftituent  une  grofl’e  papille. 

CDLII.  On  ne  remarque  dans  l’homme 
qu’une  feule  enveloppe  muqueufe  &  à  demi 
tranfparente ,  fur  les  papilles  auxquelles  elle 
eft  très-adhérente  ,  8c  qui  tient  iieu  d’épider¬ 
me.  Un  réfeau  percé  de  plufieurs  trous,  re¬ 
çoit  ces  papilles  dans  les  animaux  y  elles  en¬ 
filent  ces  gaines  ,  qui  font  comme  des  cornes 
de  L’épiderme. 

CDLIII.  On  remarque  fous  ces  papilles 
,  une  chair  mufculaire  ,  compofée  de  diffé¬ 
reras  plans  de  fibres  dont  la  direéfcion  n’eft  pas 
facile  à  déterminer  dans  la  langue  humaine, 
Le  mufcle  géniogloffe  forme  une  grande  por¬ 
tion  de  fa  partie  inférieure  il  vient  de  la 
fimphyfe  du  menton  &  fe  difperfe  en  forme 
de  rayons  dans  la  langue.  Le  mufcle Jfyloglo(fe . 
en  forme  la  partie  fupérieure  8c  latérale;  fes 
fibres  fe  portent  jufqu’à  la  pointe  de  la  langue, 
La  portion  moyenne  de  la- langue,  entre  ces 
deux  mufcles ,  eft  formée  par  un  mufcle  pro¬ 
prb  de  la  langue ,  qui  vient  de  la  partie  ante¬ 
rieure  du  pharynx  &  du  mufcle  ftylogloffe; 
mais  il  eft  plus  profond ,  fe-  porte. en  devant 
8>c  fe  termine  dans  le  génioglofte ,  où  il  fd£ 
entre  ce  mufcle  &  le  ftyloglofle  une  allez 
grande  •partie  de  la  langue.  La  partie  pofte- 
rieure  eft  formée  par  le  mufcle  ceratogh(fc , 
dont  les  fibres  fe  portent  vers  le  haut  8c  e n 
arriéré,  entre  le  ftylogloffe  &  le  mufcle  lin¬ 
gual  j  &  le  mufcle  chondrogloffe  ,  qui  eft 
rout-à-fait  différent  &  qui  vient  des  petites 
cornes  de  l’os  hyoïde  &  de  la  partie  voifin? 
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de  là  bafede  cet  os ,  fe  porte. en  dehors  ôc 
couvert  par  les  couches  latérales  du  génio- 
gioffe,  il  fe  perd  dans  la  langue  en  s'unifiant  .v 
avec  le  ftylogloffe.  Ces  raufdes  rendent  la.  ’ 
langue  mobile  de  toutes  parts ,  &  dans  toutes  **• 
fes  parties  j  fa  partie  charnue  peut  prendre 
par  ce  moyen  différentes  figures ,  former  une, 
cavité  lorfque  les  ftyloglofes  agi  fient  4  s’ap» 
platir  par  l’action  des  ceratoglofies  ,  devenir 
plus  étroite  &  prefque  cylindrique  au  moyen 
des  fibres'  tranfverfes  de  la  langue  auxquelles 
s’unifient  différens  autres  ordres  de  fibres, 
difficiles  à  développer  dans  l’homme  &  mé¬ 
langées  d’une  grande  quantité  de  graifle  vif- 
gueufe. 

CDLIV.  Un  grand  nombre  d’artéres  fe  dif- 
tribuent  À  la  langue ,  la  plus  groffe  eft  pro¬ 
fonde  &  va  en  ferpentant  'par  la  partie  infé¬ 
rieure  gagner  la  pointe  de  la  langue  ;  elle  vient 
de  la  carotide  externe,  La  plus  petite  eft  fu- 
perficielle ,  placée  fur  la  glande  lublinguale  y 
s’anaftomofe  avec  la  première ,  &  elle  en  tire 
fon  origine,  ou  de  la  labiale  \  la  langue  re¬ 
çoit  encore  différentes  petites  branches  pofté- 
fieures  de  la  labiale ,  des  rameaux  propres  de 
la  labiale  ondes  amygdales.  Les  veines  for¬ 
cent  différens  plexus  difficiles  à  décrire. 
L’une  de  ces  veines  eft  profonde ,  accompa¬ 
gne  la  neuvième  paire  de  nerfs  _>  &  l’autre  fu- 

rtficielle  accompagne  l’artére  mentonnière 
fournit  la  ranïnc  en  s’unifiant  avec  la  pre¬ 
mière  \  elles  vont  toutes  fe  rendre  à  la  grande 
pine  qui  eft  la  fécondé  branche  de  la  jugu- 
we  interne ,  après  k  cérébrale.  Elles  c-om- 
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muniquent  dé  différentes  façons  avec  les 
plexus  voifins  des  amygdales,  des  tyroïdienes  1 
•  des  pharyngienes  ,  des  cutanées,  &  fe  rcunif-  • 
.  fent  en  forme  de  réfeatt  fur  le  dos  de  la  lan- 
gue ,  de  droit  à  gauche  ,  devant  l’épiglotte. 

CDLV.  Les  grandes  papilles  de  la  langue, 
plus  molles  ,  continuellement  humectées*,  ' 
font  plus  fenfibles  au  toucher  que  les  cuta¬ 
nées  ,  qui  font  féches  &  petites.  Ceft  ce  qui 
rend ,  la  langue  extrêmement  fenfible  ;  de 
plus ,  les  papilles  cutanées  ne  reçoivent  d  au¬ 
tres  impreffions  des  fels  que  celles  de  la  dou¬ 
leur  &  de  l'humidité.  Mais  les  papilles  de  la 
langue ,  élevées  pour  goûter  ,  &  un  peu  émi¬ 
nentes,  leurs  pointes  étant  ébranlées  dans  . 
une  grande  étendue ,  font  tellement  afte&ées  i 
par  les  fêls ,  dilfouts  dans  l’eau  ou  la  falive ,  j 
qu’on  en  diftingue  de  différentes  claffes  fous 
le  nom  de  faveurs  j.tels  font  l’acide,  le  doux, 
l’acerbe  ,  l’amer ,  le  falé  ,  l’utineux  ,  le  fpiri- 
raeüx, l’aromatique , lacre  de  différens  gen¬ 
res,  le  fade,  le  pourri  &  les  autres  en  partie 
purement  faiines  ,  &  en  partie  altérées  & 
compofées  par  le  mélange  d’une  huile  fubtile, 
végétale  &  animale.  Plus  chaque  fel  eft  âcre, 

&  plus  il  eft  douloureux  au  goût.  Ces  diffé¬ 
rentes  faveurs  dépendent- elles  de  la  diffé¬ 
rente  figure  des  fels  ?  La  figure  cubique  du  fel 
marin  n  eft- elle  pas  une  preuve  ,  de  même  que 
lafigtite  prifmatiquedu  nître  9  &  les  autres  du 
vitriol  &  du  fucre  ?  Cela  ne  paraît  pas  vrai¬ 
semblable  j  car  les  criftaux  infîpides  ont  leurs 
figures,  &çes  figures  font  trop  femblablesdans 

les  fels  qui  excitent  différentes  faveurs,  & 
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dont  les  effets  font  oppofés  ;  ces  figures  ne 
font  pas  même  confiantes  dans  le  mêmefel, 
comme  dans  le  pitre  ,  dont  on  rend  par  art  les 
criftaux  cubiques.  La  faveur  paraît  donc  dé¬ 
pendre  de  la  liructure  interne  &  infenfible 
desélémens  des  corps. 

CDLVI.  La  nature  de  Fenveloppe  des  pa¬ 
pilles,  4e  là  falive,  &  des  autres  liqueurs  du 
corps  humain  y  des  alimens  qui  font  dans 
l’elfomac ,  fait  beaucoup  pour  la  perception, 
des  faveurs  ,  &  l’âge  ,  le  tempérament, 
l’état  de  fan  té  ou  de  maladie,  le  plus  ou 
moins  d’habitude ,  influent  beaucoup  fur  la 
manière  dont  on  peut  être  aftefté  :  mais  en 
général  nous  regardons  comme  infipide  tout 
ce  qui  a  moins  de  fel  que  notre  falive. 

CDLVI1.  Les  efptits ,  fur-tout  les  végé¬ 
taux  ,  font  repris  par  les  papilles  mêmes  ou 
par  les  petits  conduits  abforbans  de  la  langue, 
comme  il  paroît  par  la  réparation  prompte 
des  forces  ,  en  buvant  des  fpirirueux ,  même 
avant  quils  foient  arrivés  dans  i’eftomac. 

CDLVIII.  La  nature  a  établi  une  différence 
entre  les  faveurs  ,  afin  que  les  animaux  con- 
nuiTent  les  alimens  qui  leur  feraient  plus  fa- 
ititaires  ;  car  en  général  aucun  aliment  perni¬ 
cieux  n’eft  d’un  goût  gracieux,  &  celui  qui 
eft  propre  à  la  nourriture  de  l’homme,  n’eft 
.  pas  d’un  goût  defagréable  ;  il  ne  s’agit  pas  ici 
de  la  gloutonnerie  qui  'peut  rendre  nuifible 
l’aliment  le  plus  falutaire,  ni  des  foflîles  que 
la  nature  n’a  point  offert  a  d’homme  ,  mais 
que  l’art  a  cherché.  La  nature  a  donc  ainfi  en¬ 
gagé  l’homme  d’un  côté*  par  la  douleur ,  que 
U  Part.  B 
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l’on  appelle  faim ,  ou  par  le  plaifir  du  goût  à 
prendre  héceftairemenr  des  alimens.  Les  ani- 
maux  qui  ne  peuvent  rien  apprendre  par 
l’exemple  ni  par  l’éducation,  diftinguent  plus 
exactement  les  faveurs,  &  cette  dtftmdion 
leur  eft  fuffifante  pour  les  faire  ab (tenir  des 
alimens  nuifibles.  Ceft  en  conféquence  que 
les  animaux  qui  dévoient  vivre  de  végétaux 
dont  la  variété  eft  infinie  ,  &  qui  font  d’ail- 
leurs  mélangés  d’efpéces  nuifibles,  ont  eu  des 
papilles  plus  longues,  &  la  langue  bien  plus 
élégamment  conftruite  que  l’homme  ,  qui 
n’en  avoir  pas  befoin. 


C  H  A  P ÎTR E  X  V  L 

De  l'Odorat. 

CDLIX.  L’odorat  fert  aufii  à  diftinguer  les 
alimens  nuifibles ,  à  nous  prévenir  fur  leurs 
mauvaifes  qualités  ,  avant  que  de  nous  expo- 
fer  a  tes  gourer ,  ce  qui  n’eft  fouvent  pas  fans 
danger  ,  à  éviter  la  pourriture,  qui  nous  eft 
fiir-tout  trqs-nuifible  dans  les  alimens,  &  en¬ 
fin  à  nous.faire  découvrir  ceux  qui  fonragréa- 
bles  &c  utiles.  Quoique  l’habitude  rende  l’uti¬ 
lité  de  l’odorat  plus  remarquable  dans  les  bêtes 
que  dans  l’hommèj  cependant  les  hommes 
abandonnés  à  eux-mêmes ,  fans  être  trop  ex¬ 
périmentés  fur  la  grande  variété  des  odeurs, 
mit  paru  certainement  avoir  la  délicatefle  de 
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l’organe  j  aécetlaire  pour  diitinguer  de  loin 
les  qualités  des  alimeHS  ;  enfin  il  n’eft  guère 
de  moyen  plus  fur  pour  juger  des  vertus  médi¬ 
cinales  des  plantes ,  que  le  témoignage  natu¬ 
rel  du  goût  &.  de  l’odorat.  G  elt  pour  cela, 
fans  doute  que  l’organe  de  l’odorat  a  été  placé 
dans  tous  les  animaux  aux  environs  de  l-at 
bouche.  Ç’efl;  aufii  là  pourquoi  les  animaux 
qui  font  obligés  de  chercher  au  loin  leur 
proie  ,  &  qui  doivent  diftinguer  parmi  pla- 
heurs  herbes  femblables ,  celles  qui  font  nui- 
fibles,  ont  l’odorat  très-fin ,  &  les  organes  qul 
y  fervent  très  étendues. 

CDLX.  La  fenfation  de  l’odorat  s’opère  au 
moyen  d’une  membrane  pulpeufe  ,  molle , 
vafculaire  j  papillaire,  poreufe,  qui  tapi  fie 
toute  la  cavité  interne  desnarines  ,  plus  épaif- 
fe  vers  la  cloifon  &  dans  la  cavité  principale 
•  du  nez,  plus  mince  dans  les  finus.  Il  s’y  dif- 
tnbue  un  affez  grand  nombre  de  nerfs  très- 
mois.  Ceux  qui  fe  rendent  dans  la  partie 
moyenne  ,  viennent;  de  la  première  paire 
CCCLXXÏII ,  &  defcendent  fur  la  cloifon 
par  les  trous  de  la  lame  cribleufe  ;  on  a  ce¬ 
pendant  de  la  peine  à  les  fuivre  jufque  dans 
leurs  extrémités  fur  la  cloifon.  Les  autres 
nerfs  latéraux  viennent  de  la  fécondé  bran¬ 
che  de  la  cinquième  paire  &  de  fes  rameaux  , 
qui  traverfe  le  canal  ptérygoïdien  &  defcend 
par  les  canaux  dupalais  ;  ceuxduiînus  maxil¬ 
laire  viennent  du  rameau  fous  orbitaire,  èc 
dé  celui  qui  fe  diftribue  aux  dents.  La  partie 
antérieure  de  la  cloilon  reçoit  lui  rameau  de 
1  ophthalmique  de  Willis. 

Bij 
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CDLXI.  Les  narines  reçoivent  un  grand 
nombre  d  artères  des  différons  rameaux,  de 
la  maxillaire  interne,  des  trois  nafales,  delà 
fupérieure  5c  des  deux  latérales ,  du  rameau 
pphthajmique  de  la  carotide  interne ,  des  ra¬ 
meaux  de  l’artère  palatine ,  de  la  fous  orbi¬ 
taire  ,  qui  fe  diftribuent  dans  les  finus  &  de 
l’artère  fupérieute  des  dents.  Les  veines ,  en 
s’affociant,  forment  un  grand  plexus  dans  le 
mufcle  pterygoïdien  externe ,  communiquent 
avec  les  finus  de  la  dure-mere,  5c  enfin  fe 
réunifient  dans  le  rameau  externe  de  la  jugu¬ 
laire  interne.  Les  narines  tirent  leur  nour¬ 
riture  5c  leur  chaleur  des  artères  ,  5e  ces 
artères  y  fournifient  le  mucus  qui  s’y  fé* 
-pare. 

CDLXII.  La  forme  ronde  de  la  tête ,  fur- 
tout  dans  l’homme ,  diminue  la  furface  de 
l’organe  de  l’odorat }  c’eft  donc  pour  l’étendre 
que  les  narines  internes  font  compofées  de 
diftérehs  cornets ,  5c  de  différentes  cavernes 
rangées  d’une  façon  admirable.  Nous  appel¬ 
ions  d’abord  Narines  ,  cette  cavité  multi¬ 
forme ,  qui  commence  aux  orifices  anterieurs 
du  nez,  5c  s’étend  tranfverfalement  5c  en  ar¬ 
riére  fous  fos  Cribleux  ,  au-deflus  du  palais» 
5c  fe  termine  au  gofier.  Cette  cavité  .eft  fou- 
veut  inégalement  féparée  en  deux  par  une 

cloifon,  dont  la  partie  fupérieure  ofieufe  rit 

formée  par  la  lame  cribleufe  defcendante., 
l’inférieure  par  le  vomer ,  5c  l’antérieure  eft 
terminée  par  le  cartilage  triangulaire  dont  la 
furface  eft  très-étendue  5c  extrêmement  fsn- 
fible. 
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CDLX1II.  De  .  plus ,  les  enfoncemens  fpi- 
raux  des  coquilles  du  nez  augmentent  la  lur- 
face  latérale  des  narines.  Les  cornets  lupé- 
rieurs  font  de  petits  contours  fpiraux-polté- 
rieurs  &  fupérieurs  de  l’os  cribleux.  A  la  par¬ 
tie  moyenne  font  des  parties  de  ce  même  os 
allongées  en  forme  de  coquilles  convexes  en 
dedans ,  concaves  en  dehors ,  pointues  par  lés 
deux  bouts  dont  la  furface  eft  toute  gravéê- 
de  petites  foffettes  &  d’enfoncemens.fpon- 
gièux  internes  ,  fufpendues  tranfverfalement , 
ioutenues  par  des  éminences  particulières  de 
l’os  du  palais  &  de  l’os  maxillaires  Les  cor  ¬ 
nets  inférieurs  font  femblables  aux  moyens  ; 
ils  ont  pareillement  la  figure  d’un  coquillage , 
ils  font  plus  longs  &  ordinairement  diftingués 
des  premiers  ,  auxquels  ils  font  quelquefois 
unis  par  une  petite  lame  ofTejufe ,  qui  eft  plus 
fréquemment  membraneufe-  Cette  lame  pro¬ 
longée  vers  le  haut ,  quadrangulaite ,  fert  à 
former  le  finus  maxillaire. . 

CDLXIV.  La  cavité  des  narines  eft  encore 
aggrandie  par  les  finus  qui  font  autant  d’en- 
foncemens  des  narines ,  &  comme  leurs  ap¬ 
pendices.  Les  fupérieurs  font  les  finus  fron¬ 
taux  qui  varient ,  font  irréguliers  &  placés 
fous  l'éminence  fourciliere,  entre  la  lame  an¬ 
térieure  &  poftérieure  du  coronalg  on  ne  les 
obferve  pas  dans  le  fœtus.  Il  paroîr  qu’ils  font 
produits  par  lacbion  des  mufcles  fouveiîiers  , 
&  des  autres  qui  tirent  en  dehors  la  lame  an¬ 
térieure  ,  qui  augmente  les  cellules  du  diploë, 
comme  on  le  voit  dans  l’apophyfe  maftoide. 
Ils  s’ouvrent  à  la  partie  fupérieure  des  na- 
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fines ,  dans  quelques  cellules  antérieures  de 

l’os  ethmoïde. 

CDLXV,  On  trouve  fous  les  finus  précé- 
dens  les  finus  ethmoïdaux  qui  font  au  nom¬ 
bre  de  quatre  ,  Se  m  ê  m  e  plusde  chaque  côté , 
fitués  à  la  partie  externe  de  l’os  eribleux,  & 
qui  reffembleut  à  des  ruches  j  iis  font  termi¬ 
nés  Supérieurement  par  la  partie  cellulaire 
moyenne  du  front;  ils  s’ouvrent  antérieure¬ 
ment  depuis  l’os  unguïs ,  par  plufieurs  petits 
tuyaux  htués  fur  une  même  ligne  tranfverfe 
dans  la  cavité  fupérieure  des  narines.  Les  cel¬ 
lules  qu’on  remarque  à  là  partie  inférieure 
Se  interne  de  l’orbite ,  vers  l’os  pîanutn  Se 
l’os  maxillaire,  font  continus  aux  finus  eth¬ 
moïdaux  ,  Se  s' 'étendent  jufques  à  la  partie 
extérieure.  On  remarque  en  troifiémelieu  une 
grande  cavité  contiguë  Se  qui  appartient  en 
partie  à  l’os  eribleux  Se  à  Fos  du  palais,  tra¬ 
cée  dans  Fos  fphenoïde,  Lescartilages  qui  dans 
le  fœtus  y  etoient  en  grand  nombre  étant 
deffcchés  ,  cette  cavité  fe  forme  peivà-peu 
dans  le  corps  de  Fos ,  fous  la  foife  pituitaire  ; 
elle  eft  ample ,  unique  ou  divifée  en  deux  par 
une  cloifon  ,  Se  s’ouvre  antérieurement  par 
un  trou  particulier  dans  le  conduit  fupérieur 
des  narines. 

CDLXVI.  Le  dernier  finus,  le  plus  bas, 
mais  le  plus  grand  eft  un  peu  remarquable- 
dans  le  fœtus  ,  êc  il  devient  ^très- grand  dans 
Fadulte ,  les  parois  ofleux  qui  le  compoient 
devenant  minces ,  Se  il  eft  creufé  dans  Fos 
maxillaire.  L’os  unguis ,  Fos  ethmoïde,  l’osdit 
palais,  la  lame  particulière  des  cornets  infé- 
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rieurs  du  nez  ,  8c  la  membrane  pituitaire  le 
ferment  du  côté  des  narines,  dans  lefquelles 
il  n’eft  ouvert  que  par  un  trou  rond  fîtué  en¬ 
tre  le  cornet  moyen  &  l’inférieur. 

CDLXyiI.  il  étoit  à  propos  que  les  nerfs 
des  narines  qui  font  prefque  nuds ,  fulîent  à 
couvert  des  injures  de  l’air  qui  entre  &  fort 
continuellement  par  les  narines ,  pour  les 
ufages  de  la  refpiration.  La  nature  a  donc 
muni  les  narines  ,  au  lieu  d’un  épiderme 
épais ,  d’un  mucus  vifqueux ,  infipide ,  fade, 
fluide  loriqu’il  eft  récent,  &  que  l’air  peut 
épaiffir  en  croates  déniés  8c  féches  j  il  eft 
plus  épais  dans  cette  partie  du  corps  que  par¬ 
tout  ailleurs.  Ce  mucus  préferve  les  nerfs  de 
laféchereïfe  &de  la  douleur.  Les  artères  nom- 
breufes  des  narines  le  produifent  &  le  dépo- 
fent  en  partie  dans  des  conduits  cylindriques 
qui  y  font  en  grand  nombre ,  &  en  partie  dans 
des  véficules  arrondies-qui  font  vifibles  j  il  fe 
répand  fur  toute  la  furfaee  de  la  membrane 
olfa&ive  ,  &  l’humede  de  tous  côtés.  Un 
long  finus ,  commun  à  plusieurs  petits  points 
muci-feres  ,  s’étend  antérieurement  le  long 
de  la  cloifon.  On  vuide  la  trop  grande  quan¬ 
tité  du  mucus  qui  s’eft  amalTé  pendant  la  nuit, 
en  comprimant  pendant  un  peu  de  temps  les 
narines ,  &  en  pouffant  enfuite  très-fort  fon 
baleine  ;  ou  bien  ce  mucus  irrite  par  fa  fé- 
eberefle  8c  fon  âpreté  les  nerfs  très-fenfibles  , 
&  l’éternuement  qu’il  caufe  le  cfeafle  en  de¬ 
hors.  Les  différentes  firuations  concourent  à 
vuiffer  ces  finus  qui  abondent  en  mucus  ,  » 
bien  que  quelque  finus  peut  toujoursfe  de- 
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barrafler ,  Toit  que  la  tête  foit  élevée*  foit 
quelle  foit  portée  en  devant  ou  fur  leHotés- 
cependant  les  fînus  maxillairès  &  fphé- 
noïdaux  s  évacuent  le  plus  difficilement  de 
tous.  Lés  larmes  defcendent  auffi  par  les  na¬ 
rines  par  un'  conduit  particulier  ,  elles  les 
humedent  &  délayent  lé  mucus. 

CDLXVIH.  Le  nez  a  été  placé  à  l'a  partie 
antérieure  des  narines  j  il  ëft  révêtu  en  de¬ 
dans  de  la  même  membrane  ;  il  eft  compofé 
de  deux  os,  prefque  de  fîx  cartilages  ,  dont 
deux  font  continus  à  la  cloifon  GDLXII.  Le 
nez  a  des  mufcles  particuliers  pour  fes  diffé- 
rens  mouvemens  ;  il  eft  élevé  &  dilaté  par  un 
mufcle  qui  lui  eft  commun  avec  la  lèvre  fu- 
périeure ,  &  rétréci  par  un  conftricteur  pro¬ 
pre  ,  par  un  abaiffeur  &  par  celui  qui  tire  la 
cloifon  moyenne.  Ainfi  cet  organe  faillit  en 
dehors ,  &  il  fe  préfente  aux  odeurs  &  peut 
être  dilaté  à  proportion  de  la  plus  grande 
quantité  d’air  qu’on  doit  infpirer ,  &  il  eft 
réciproquement  fermé  fuivant  la  quantité  d.® 
celui  qu’on  doit  expirer. 

CDLXIX.  C’eft  pourquoi  l’air ,  rempli  des 
-parties  très-fines,  invifibles,  huileufes,  fa- 
lées  6c  volatiles  qui  s’échappent  des  côrps  , 
attiré  dans  les  narines  pendant  1’infpiration 
CGLXXXIV ,  dépofe  ces  particules  fur  les 
nerfs  étendus ,  nuds  &  toujours  mois.  Ces 
particules  y  excitent  une  efpéce  de  toucher  , 
qu’on  appelle  Odorat  ,  au  moyen  duquel 
on  diftingue  les  différens  genres  d’huile?  & 
de  Tels  -,  &  quoique  la  perception  confufe  per¬ 
mette  difficilement  de  ranger  ces-  odeurs  par 
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clafle  ,  de  fe  les  rappeïler  à  la  mémoire, 
elle  a  cependant  jufiqu  apréfent  été  fnffifante 
pour  nos  ufages.  Ce  fens  nous  avertit  de  m 
pourriture  nuifible,  de  la  trop  grande  açri/ 
inonie ,  de  ce  qui  a  des  qualités  utiles  &  dou¬ 
ces.  Le  fel  mêlé  avec  l’huile  étant:  l’objet  de  là 
faveur,  &  l’Huile  mêlée  avec  le  fel  faifanc 
auffi  les  odeurs,  on  voit  l’affinité  qui  régné 
entre  ces  deux  fenfations ,  affinité  qu’exigeoit 
l’utilité  mutuelle  de  l’une  &  de  l’autre.  Mais 
l’odorat  difcerne  plutôt  les  parties  volatiles  , 
&  le  *gout  les  parties  fixées  ,  peut-être  parcê 
qu’un  épiderme  extrêmement  muqueux  re¬ 
couvre  la  langue,  empêche  l’effet  des  fels  plus 
fins  qui  affectent  plus  facilement  des  nerfs 
qui  font  moins  couverts  &  plus  mois  ;  dans 
les  narines.  . 

CDLXX.  La  force  des  odeurs  eff  grande , 
mais  elle  eft  de  peu  de  durée,  parce  que  les 
particules  ,  extrêmement  fines ,  s’appliquent 
fur  des  nerfs  nuds  &  fort  près  du  cerveau  ; 
c’eft  -en  conféquence-que  la  force  venimeufe 
&  récréative  des  odeurs  peut  faire  revenir  fl 
efficacement  ceux  qui  fe  trouvent  mal,  ou.qui 
ont  été  fubmèrgés.  Cefrde  U  que  les  parti¬ 
cules  âcres  occafionnentunf  ternuementtiès- 
vioîent ,  que  l’odeur  des  médicamens  purga¬ 
tifs,  lâche  le  ventre ,  que  vient  la  force  d’ann> 
pathie.  Les  éternuemens  trop  fréquensdee 
viennent  en  eonféquenee  nuifioles  ,  &  on  efc 
expoféà  perdre  la  vue,  à 'caufe  du  grand  com¬ 
merce  des  nerfs.  La  cloifon  du  ' nez  &  les  cor- 
nets  doivent  être  regardés  entre' toutes  les 

parties,  des  narines ,  comme  les  principales 
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de  lorgane  de  l’odorat:.  puifqu’ils  font  en  g 
grand  nombre  dans  les  animaux  qui  ont  l’o¬ 
dorat  fin  &  que  ces  cornets  font  difpofés 
dans  les  quadrupèdes  en  très-belles  fpirales 
dans  les  poifîbns  en  lames  parallèles rangées- 
élégamment,  en-  forme  de  peigne.. 


CHAPITRE  XV  IL 

De  L'Ouïe* 

CDLXXI.  I/obok&t  diftingue  lès  corpuL 
eules  qui  voltigent  dans  l’air  ,  &  l’ouïe  les 
trémouïFemens  de  l’air  élàftique..  C’eft  pour¬ 
quoi  l’organe  de-  l’ouïe  eft  tout  autrement 
eonftruit  que  les- organes  des.  autres  fens  ÿt& 
il  eft  eompofé  en  grande  partie  de  cartilages, 
élaftiques  ou  d’os  très- durs ,  afin  qu’il  rende 
plus  parfaitement  les  trémoufifemens  qui  lui 
l'ont  communiqués.. 

CDLXXII.  Le  pavillon  de  l’Oreilee  eft' 
l’organe  externe  de  ce  fens.  C’eft  Un  cartilage- 
uni  par  un  tiftu  cellulaire  ferré,  &  par  des 
Egamens  propres  à  l’os  des  tempes,  de  maniéré 
qu’il  peut  fe  mouvoir  antérieurement  ëc  pof- 
tériearement.  La  figure  de  ce  cartilage  eft 
compofce.  L’éminence  externe  ,.  nommée* 
Hélix  ,  commence  à  la  partie  fupérieure- 
d’une  languette  libre  &.fe  termine  en  faifant 
«n  contour  à  un  cartilage  pareillement  libre. 
L'anthdix  eft  une-éminence  partagée  endetté. 
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firaée  au-deflous  de  l’helix  }  ii  fe  termine 
fous  un  monticule  renfermé  dans  l’helix  &  fur 
la  languette  courte ,  qu’  on  appelle  anti-tragus. 
Le  refte  de  Loreiile  eft  concave  amérieure- 
_  ment ,  convexe  poftérieurement  j  infenfible- 
ment  plus  profond  &  traverfé  par  une  ligne 
moyenne  \  il  s’unit  au  conduit  auditif ,  8c 
prend  le  nom  de  conque.  Ce  conduit  eft  pref- 
que  recouvert  par  un-  appendice  rond  ,  mo¬ 
bile  ,.  nommé  tragûs.  Toute  cette  partie  de 
l’oreille  eft  recouverte  uniquement  d’une  peau 
mince  &  d’un  tiflu  cellulaire  maigre  \  elle  a 
un  grand  nombre  de  glandes  febacées  qui  fé- 
parent  une  humeur  on&ueufe  y  elle  eft  mue 
par  plufieurs  mufcles ,  que  l’habitude  &  la 
façon  dont  on  fe  coëfte ,  rendent  fouvent  inu¬ 
tiles  \  il  eft  cependant  raifonnable  de  penfet 
que  la  nature  les;  a  deftinés  à  des  fondions  par¬ 
ticulières.  Le fupérieur  eft  mince  8c  vient  du 
mufcle  frontal  &  de  l’aponevrofe  du  crâne, 
il  s’étend  fut  l’aponeyrofe  du  mufcle  tempo¬ 
ral  &  fe  termine  à  l’oreille ,  vers  la  cavité  in- 
nominée.  Les  pojiérieurs  font  au  nombre  de 
deux  ou  de  trois  ^  plus  ou  moins  j  ils  font  plu# 
forts,  prefque  tranfverfes ,  viennent  de  cette 
aponevrofe  8c  de  i’apophyfe  maftoïde ,  &  fe 
terminent  à  la  partie  convexe  de  la  conque  7 
qu’ils  ouvrent  fans  doute.  Le  mufcle  antérieur 
eft  le  plus  petit  y  il  sétend  aufîi  fur  l’apone- 
vrofe  du  mufcle  temporal ,  &  s’mfere  prefque 
tranfverfalement  à  l’origine  de  l'helix.  Les 
petites  portions  de  chairs  courtes ,  qu’on  a 
de  la  peine  à  voir,  qui  font  cependant  rou¬ 
geâtres,  peuvent  apporter  quelque  change- 
B  v  ] 
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rnent  à  l’oreille.  Le  tranjverfe  de  l’oreille ,  qui 
unit  au  loin  l’helix  &  l’anthelix,  ouvre  l'o¬ 
reille  ;  Yanthragien  qui  vient  de  la  racine  de 
/antheiix  &  fe  termine  à  Fantitragus,  relâ¬ 
che  l’entrée  de  la  conque ,  le  tragïen  qui  eft 
couché  fur  le  tragus ,  en  dilate,  l’ouverture. 
Le  mufde  de  la  grande  fente,  fitué  au  milieu 
des  deux  cartilages  du  conduit ,  les  approche 
l’un  de  l’autre  8c  rend'  le  conduit  plus  élafti- 
que.  Les  deux  autres ,  le  grand  8c  long  mufcle 
de  l’helix  8ç  le  petit  ne  font  pas  de  grand 
ufage ;  ils  font  peut-être  de  quelque  utilité 
toutes  les  fois  que  pour  entendre  plus  exacte¬ 
ment  un  petit  bruit,  nous  tendons  l’organe 
de  l’ouïe  &  nous  rendons ,  en  rapprochant 
les  cartilages  ,  le  conduit  auditif  plus  refi¬ 
lant. 

CDLXXIII.  La  conque  eft  unie  avec  le  con¬ 
duit  auditif  rond,  applati,  incliné  en  dedans, 
plus  étroit  en  s’avançant,  fléchi  en  devant 
vers  fa  partie  moyenne ,  8c  en  grande  partie 
ofleux.  Il  eft  en  partie,  antérieurement  & 
extérieurement  ,  compofé  de  trois  anneaux 
imparfaits ,  qui  viennent  de  là  conque  &  du 
tragus ,  unis  enfemble  par  une  efpéeè  de 
chair,  par  une  membrane  &  un' cartilage 
mitoyen  ,  8c  qui  s’implantent  enfin  dans  l’os 
meme.  Le  conduit  eft  achevé  fupérieurement 
&  poftérieurement  uniquement  par  une  mem- 
•brane.  C’eft-là  ce  qui  s ’obferve  dans  l’adulte  \ 
car  dans  le  fœtus  8c  dans  les  nouveau-nés  ce 
■conduit  eft  uniquement  cartilagineux ,  8c  la 
partie  olfeufe  fe  développe  peu  à  peu. 

CDLXXIY.  L’épiderme  fe  continue  dans 
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le  coadoit  auditif ,  de  m'élue  que  la  peau  , 
qui  devient  mince  peu  à  peu ,.  8c  elt  exacte¬ 
ment  étendue  fur  l’os;  c’eit  ce  qui  le  rend  très- 
fenlibleaux  démangeaifons ,  au  plaifir  &  à  la 
douleur;  elle  eft  couverte  de  poils ,  faciles  à 
irriter  &  propres  à  nous  avertir  des  ordures 
qui  s’amaflent  dans  ce  conduit ,  &  des  infec¬ 
tes  qui  s’y  infinuent.  Il  y  a  dans  le  tilTu  cellu¬ 
laire  épais ,  comme  réticulaire ,  &  membra¬ 
neux  en  grande  partie  ,  CCCCLXXI  ,  un 
grand  nombre  de  follicules  jaunes ,  ronds , 
qui  verfent  par  un  conduit  court  dans  la  ca¬ 
vité  du  conduit,  un  liquide  d’abord  gras,  qui 
en  fuite  s’épaifliflant  peu  à  peu ,  devient  plus 
amer ,  inflammable,  oint  la  peau  fenfible  8c 
la  membrane  du  tympan ,  la  préferve  des  in¬ 
jures  de  l’air ,  en  cbafle  8c  arrête  les  infe&es. 
Il  caufe  la  furdité  dans  ceux  qui  font  mal-pro¬ 
pres  &  négligens. 

GDLXXV.  Les  ondes  fonores  de  l’air  tom- 
bent-dans  l’oreille  qui  lès  doit  néceflairement 
recevoir  fuivant  les  loix  de  la  Phyflque.  L’air 
élalUque  reçoit  les  tremblemens  fonores  &  les 
tranfmet  ou  feul  ou  le  premier,  s’il  elt  vrai 
que  l’eau  puiflTe  tranfmettre  ces  tremblemens 
fans  le  fecours  de  l’air.  C’efl:  pourquoi  la 
force  des  fens  s’étend  dans  l’air  comprimé  & 
s’éteint  dans  le  vuide.  L’air  reçoit  ces  trem¬ 
blemens  ,  ou  d’un  corps  mû  contre  lui ,  ou 
d’un,  corps  contre  lequel  il.  eft  pouffé ,  ou  de 
deux  corps  qui  fe  choquent  mutuellement. 
Toutes  les  parties ,  même  les  plus  petites ,  du 
corps  qui  produit  le  fon,  doivent  frémir  & 
fubir  un  mouvement  d’ofeillation  ;  cet  ébras- 
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le  ment  pouffe  l’onde  la  plus'voifine  de  Pair; 
la  partie  antérieure  de  Pair  „  ainfi  comprimée, 
rebondit  auffi-tôr  qu’elle  a  vaincu  cette  im- 
pulfion  par  fon  élafticité  j  elle  pouffe  en  ar¬ 
riéré  l’air  vers  le  corps  fonore  où  Pair  eil  alors 
plus  lâche  &  plus  raréfié,  8c  le  comprime. 
Cette  même  onde  comprime  la  portion  an¬ 
térieure  voifine  de  Pair  »,  de-  même  quelle 
avoir  été  comprimée  par  le  corps  tremblant  ; 
cette  portion  rebondit  à  fon  tour  »  repouffe  en 
arriéré  Pair  vers  le  corps  ébranlé  &  en  devant, 
excite  ainfi  une  nouvelle  onde.  Les  ofcilla- 
tions  doivent  fe  {accéder  ainfi  promptement 
pour  être  étendues  »  8c  ne  doivent  pas  être 
moins  que  dé  trente  dans  une  fécondé.  Plus 
elles  font  fréquentes  dans  un  temps  donné, 
plus  on  dit  quechaque  fon  efraigu ,  &  il  nous 
aff’eéte  plus  vivement  »  jufqua  ce  que;  ce  fon 
fort  le  plus  aigu  de  ceux  qui  peuvent  être  en¬ 
tendus  ,  &  ce  fon  produit  7  5.ZO  ofcillations 
dans  une  fécondé. 

CDLXXVI.  Les  corps  les  plus  durs ,  les  plus 
fragiles  8c  qui  font  frappés  plus  violemment  >. 
■rendent  en  général  des  fons  plus  aigus  ;  les; 
difpofîtiorrs  contraires  fout  des  fons  graves.  Il 
n’y-  a  pas  de  milieu  entre  les  fons  aigus  &  les 
graves,  ou  s’il  yen  a,  il  eft  arbitraire.  On  dit 
que  des  cordes,  ou  des  corps  ,  font  à  l’uniffon, 
îorfque  dans  un  temps  donné  ils  prodüifent 
le  même  nombre  tTofcilliations.  Celle  qui 
fait  deux  fois  plus  d’ofcillations  qu’une  autre 
dans  un  même  temps, /produit  un  fon  qui 
diffère  d’une  o&ave.  On  a  donné  d’autres 
noms  aux  différens  rapports  de  ces  fons.  Les 


9t  P  KYSiat  O  G  TÉ. 
gardes  les  plus  courtes  produifent  les  fons  les 
plus  aigus  ,  &C  le  contraire  a  lieu  en  raifou 
inverfe  des  longueurs.  Celles  qui  font  plus, 
tendues  produifent  auiîi  des  fons  plus  aigus, 
dans  un  rapport  fous-doublé  des  renflons  ou 
des  poids  qui  les  tendent.  On  fait  très-facile¬ 
ment  ces  expériencesavec  le  monochorde ,  ou 
avec  une  fuite  de  cordes  qui  font  tendues  pat' 
des  poids- 

CDLXXVII.  Quelque  puifiè  être  le  fou 
aigu  ou  grave  *  Fort  ou  foible ,  il  eft  porté 
dans  l’air  avec  une  vîrelïe  telle ,  qu’il  parcourt 
dans  une  fécondé  avec  une  force  confiante  & 
qui  ne  fe  relâche  pas  dans  les  grandes  diftan- 
ces,  environ.  1038  pieds  de  Paris-  Lè  vent  con¬ 
traire,  comme  beaucoup- plus  lent, retarde  un? 
peu  le  fou  St  lui  ôte  prefque  la  douzième  par¬ 
tie  de  fa  vîtefle.  De  même  la  d  en  fi  té  St  la  fé- 
cherefTe  de  l’air  augmente  les  fons  3,  le  relâche- 
ment  de  l’ait  St  fonhumidité  les  diminue  3  la 
chaleur  d’été  augmente  fa  vîtefFe.  Dans  la 
Guinée  ,  le  fon  parcourt  dans  une  feconde- 
*098  pieds. 

CDLXXVIII-  Tous  les-  fons  rencontrent 
dans  tousles  corps  voifins  _>  dans  l’eau  même 
&  dans  le  mercure  ,  des  particules  quelles 
mettent  en  branle,  non- feulement  celles  qui 
font  à  l’uni  flou  avec  elles,  qui  rendent  plus 
clairement  le  fon  3  mais  encore  toutes  les 
autres  qui  font  aufii  ébranlées  dans  différens- 
rapports.  De  là  tous  les  fons  que  nous  enten¬ 
dons  ,  font  compofes  du.  fon  primitif ,  pro¬ 
duit  par  le  corps  ébranlé  ,  des  fons  fécon¬ 
da  ires  produits  par  des  corps  environnaas 
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ébranlés  par  les  îecouflfes  élaftiques  du  fon 
primitif.  La  force  du  fon  augmente  fi  les 
féconds  fons  fuccédent  fi  promptement  aux 
premiers  que  l’oreille  ne  les  puiife  diftinguerr 
L’écho  eft  produit, lorfque  les  fons  fe  fuccé¬ 
dent  fi  lentement  que  l’oreille  peut  les  répa¬ 
rer  y  il  faut  pour  cela  qu’il  s’en  forme  prefque 
fix  dans,  une  tierce  j  ou  qu’il  y  ait  entre  le 
corps  fonore  &  Ioreille  une  diftancede  ito 
pieds. 

CDLXXIX.  Le  fon  fe  réfléchit  des  corps 
durspar  des  angles  égaux  aux  angles  d’inciden* 
ce.  Le  même  fon,  pouffé  dans  l’air  libre  ,  s’af- 
foiblit  ,  parce  qu’il  s’étend  dans  une  fphére 
très-y afie  j  il  conferve  fa  force  ,  fi  pn  le 
pouffe  dans  un  cylindre  &  fi  on  le  réunit. dans 
le  foyer  d’une  ellipfe ,  il  acquérera de  la  force, 
comme  on  l’obferve  dans  le  porte-voix ,  par¬ 
ce  qu’il  fort  du  foyer  d’une  parabole  par  des 
rayons  parallèles  ,  &  non  écartés. 

CDLXXX.  C’eft  pourquoi  les  ondes  folio¬ 
tes,  pouffées  dans  l’air  ,  frappent  notre  oreil¬ 
le,  fituée  dans  un  endroit  haut  &  qui  eft  na¬ 
turellement  en-devant  &  en-dehors  ;  l’oredle 
par  fon  élafticité  les  repercute  &  ils  font 
réunis  par  des  réflexions  alternatives  dans  la 
conque  &!e  conduit  auditif,  où -ils  font  d’au¬ 
tant  plus  forts  que  la  furface  de  l’oreille  eft 
plus  grande  que  l’orifice  du  conduit.  Confer- 
vés  dans  ce  conduit  cylindrique ,  ils  avancé 
en  dedans ,  fortifiés  par  les  nouveaux  fons  que 
produifent  les  cartilages  élaftiques  ,  &  les  os 
durs  qui  en  ont  été  frappés  &  qui  les  confon¬ 
dent  avec  le  fon  primitif. 
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CDLXXXI.  Le  conduit  auditif  eft  terminé 
intérieurement  par  la  membrane  du  tympan, 
qui  eft  arrondie ,  pofée  obliquement  dans 
l’adulte  ,  &qui  au  moyen  d’une  appendice  fu- 
périeure,  s’avance  en  dedans  en  forme  de  bou¬ 
clier  ,  de  forte  que  la  partie  au-deftus  de  la 
moyenne,  creufée  depuis  le  conduit,  s’a¬ 
vance,  en  faifant  bofle  ,  vers  la  cavité  du 
tympan.  Cette  membrane  eftcompofée  de  plu- 
fieurs  lames  j  la  première  eft  blanche ,  mu- 
queufe,  &  à  proprement  parler,  n’eft  point 
une  membrane  ;  elle  tient  lieu  d’épiderme  \ 
la  fécondé  eft  une  vraie  peau  continue  à  la 
membrane  du  conduit  vafcnlaire  j  la  troifié- 
meeft  féche  ;,  bruyante,  claire  &  tr'anfpa- 
rente,  fans  vaiflfeaux  fanguins.  Le  période 
yaftulaire  du  tympan  forme  la  membrane  in¬ 
térieure.  Entre  ces  membranes  eft  un  tiffu 
cellulaire  tendre.  On  n’a  encore  pu  découvrir 
par  aucun  moyen  aucun  trou  naturel  dans 
cette  membrane  ,  &!epaftage  de  la  fumée 
par  cette  voie  eft  une  fable.  Elle  eft  toujours  fî 
î>ien  tendue  dans  le  filon  de  l’anneau  qui  la 
retient,  qu’on  ne  trouve  rien  dans  le  corps 
humain  de  plus  tendu,  ni  de  plus  fufceptible 
de  tremblement.  Les  ondes  fonores  tombent 
fur  cette  membrane,  &  fur-tout  dans  la  cavité 
conique  qui  la  tire  en  dedans  ;  après  leur  der¬ 
rière  réflexion  dans  le  conduit  auditif,  ils  l’o¬ 
bligent,  à  caufe  de  fon  élafticité,  de  pro-^ 
duire  des  ofcillations. 

CDLXXXII.  Cette  membrane  eft^tendue 
devant  la  cavité  du  rocher  ,  nommée  le  tym- 
m ,  qui  eft  d’une  figure  ronde  ou  à  peu  près  . 
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cependant  inégale.  Cette  cavité  eft  divifé© 
dans  fcm  milieu  pat  une  éminehce,  &  elle  eft 

fioftérieurement  aggrandie  dans  l’adulte  par 
es  cellules  maftoïdiennes ,  qui  ne  fe  trouvent 
point  dans  le  fœtus.  Le  tympan  eft  cellulaire 
antérieurement  &  fupérieurement  >  il  eft  ra¬ 
pide  par  une  membrane  vafculaire  ,  dont  les 
petits  vaiflèaux  viennent  de  la  carotide  inter¬ 
ne,  des  tympaniques  externes  ,  de  la  ftilo- 
maftoïdienne  8c  d’un  rameau.de  la  méningée 
qui  s’infinue  par  la  fente  de  i’aquéduc  \  il  eft 
ordinairement  rempli  d’un  mucus  ,  que  la 
trompe  verfe  au  dehors  ,  &  comme  divifé  en 
cellules  par  différentes  membranes. 

CDLXXXIIL  Cette  cavité  renferme  qua¬ 
tre  offelets,  trois  plus  grands  &  un  petit.  Lé 
marteau  a  fa  tête  fupérieure  ronde  ,  placée 
dans  le  plancher  du  tympan  j  de- là  ion  long 
manche  defcend  le  lo,ng  de  la  membrane  du 
•ympan  ,  entre  la  kme  féche  &  celle  qui  eft 
propre  aù  tympan  fufqu’a  la  partie  moyenne , 
en  s’y  attachant  exactement ,  fur-tout  par  fon 
extrémité  large  8c  un  peu  courbée  en  dehors  \ 
il  eft  outre  cela  foutenu  par  un  ligament  pro¬ 
pre  avec  la  cuilfê  la  plus  longue  de  l’enclume, 
une  autre  membrane  fortifte  le  marteau  près 
de  fon  apophyfe  la  plus  longue.  Une -avance 
plus  courte  8c  conique  ,  qui  fe  remarqué  fur 
le  manche ,  pouffe  la  membrane  du  tympan 
en  dehors.  On  remarque  au  même  endroit 
une  éminence  très-longue ,  applatie,  un  peu 
large ,  qui  m’élève  en  devant  dans  le  fillon  dë 
îa  trompe.  "Le  marteau  s’articule  avec  Fen- 
elume  par  deux  lignes  Taillantes  ,  obliqua- 
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ment  de  fa  tête  &  un  fillon  qui  les  féparet 
CDLXXXIV.  On  décrit  ordinairement 
trois  mufcles  du  marteau.  Le  premier  eft  in¬ 
terne1,  tend  la  membrane  du  tympan ,  eft  le 
plus  grand  de  tous ,  placé  dans  le  fillon  pro¬ 
pre  de  la  trompe,  le  long  de  laquelle  il  s’é¬ 
tend  parallèlement ,  &  fon  tendon  le  réflé- 
chiffant  en  dehors  autour  d’une  poulie ,  il 
s’infére  à  la  partie  fupérieure  du  manche.  Le 
fécond  vient  auffi  du  fillon  adjacent  de  la 
trompe,  mais  il  eft  extérieur  ,  plus  court  &: 
fe  porte  prefque  de  même  en  arriére  y  il  s’at¬ 
tache  cependant  le  long  de  l’apophyfe  la  plus 
longue  du  marteau  fans  fe  réfléchir  ;  on  le 
révoque  en  doute,  &  il  ne  diffère  pas  affez  dé 
la  membrane  pulpeufe  rouget  Le  troifiéme  , 
fuivant  quelques  Anatomiftes,  prend  fon  ori¬ 
gine  du  conduit  auditif ,  fe  porte  dans  le  tym¬ 
pan  par  le  fillon  de  l’anneau  interrompu  du 
conduit,  fe  termine  à  l’apophyfe  la  plus  courte 
du  marteau,  &  fert  à  relâcher  la  membrane 
du  tympan  ;  je  n’ai  jamais  affez  fûrement 
obfervé  ce  mufcle  ,  &  je  connois  de  très- 
grands  Anatomiftes  qui  n’ont  pas  été  plus 
heureux  que  moi.  Au  refte ,  celui  qui  tend, 
a  l’aide  du  marteau. ,  la  membrane  du  tym¬ 
pan  ,  difpofe  l’organe  à  la  perception  des 
fons  foi  b  les  ;  l’autre,  s’il  fe  rencontré,  mo¬ 
déré  les  fons  trop  violens ,  &  en  retirant  le 
marteau  de  l’enclume,  il  empêche  la  propaga¬ 
tion  de  l’ébranlement  fonore.  La  membrane 
du  tympan  étant  percée ,  les  offeîets  dérangés: 
de  leur  place  ,  fouie  dévient  d’abord  dur, 
puis  il  s’enfuit  une  furdké  parfaite  ,  &  il  né 
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refte  que  cette  portion  de  iouïe  ,  qui  fe  fait 

par  le  moyen  des  os  du  crâne. 

CDLXXXV.  Le  marteau  communique  les 
ébranlemens  qu’il  a  reçus  de  la  membrane  du 
tympan  à  l’enclume  ,  qui  eft  un  petit  os  plus 
•court ,  plus  épais ,  avec  lequel  il  eft  articulé 
poftérieurement  par  une  furface  large  &  deux 
filions  au  milieu  defquels  s’élève  une  émi¬ 
nence.  La  cuiffe  la  plus  courte  ,  taillée  dans 
fon  petit  corps ,  fufpendue  par  un  ligament, 
eft  affermie  dans  un  fillon  propre  de  l’os.  La 
longue  cuiffe  defcend  parallèlement  au  mar¬ 
teau  ,  &  fe  recourbant  un  peu  en  dedans  par 
fon  extrémité  ,  reçoit  le  quatrième  offelet  qui 
eft  convexe  d’un  côté  &  un  peu  applati  de  l’au¬ 
tre  ,  &  placé  fur  l’étrier,  auquel  il  communi¬ 
que  les  fecouffes  qu’il  a  reçues. 

CDLXXXVL  Lférrier  ,  dont  la  figure  auto- 
rife  la  dénomination ,  eft  couché  tranfverfale- 
ment ,  de  manière  qu’il  reçoit  l’enclume  fut 
fa  petite  tête  cave  *,  fes  branches  font  un  peu 
courbées  ,  mais  la  poftérieure  l’eft  plus  j  fa 
bafe  eft  ovale,  un  peu  moins  inférieurement , 
&  cette  bafe  s’adapte  exactement  fur  un  trou 
conforme  à  fa  figure  ,  &  qu’on  a  coutume  de 
nommer  la  fenêtre  ovale.  Ses  branches,  creu- 
fées  en  dedans  ,  font  réunies  par  une  mem¬ 
brane  tendue ,  arrêtée  fur  fa  bafe  un  peu  cave. 
L’étrier  a  un  mufcle  particulier,  renferme 
dans  une  éminence  ofleufe ,  dont  le  petit  ten¬ 
don  s’infere  à  la  tête  de  l’étrier.,  fous  l’enclu¬ 
me  ;  il  parole  tirer  l’étrier  de  façon  ,  que  c£t 
os  poftérieurement  entre  plus  profondément 
dans  la  fenêtre  ovale  &  qu’il  en  fort  antérieur* 
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rement ,  d’où  il  arrive  que  la  pulpe  nerveufe 
ciu  veftibule  eft  comprimée  par  la  bafe  de  l’é¬ 
trier  ôc  par  l’air  du  tympan.  La  bafe  de  l’étrier 
eft  environnée  d’une  membrane  qui  fépare  le 
veftibule  du  tympan. 

CDLXXXVII.  Différens  canaux  fortent  de 
la  cavité  du  tympan.  Le  plus  grand,  qui  de  la 
partie  antérieure  monte  en  devant fort  en¬ 
tre  l’os  fphénoïde  &  l’os  des  tempes,  répond 
dans  un  cône  elliptique  divergent,  compofé 
en  partie  par  deux  cartilages  ,  &  en  partie 
membraneux  ,  qui  fe  termine  par  une  ouver¬ 
ture  elliptique  très-large  ,  derrière  les  nari¬ 
nes  ,  dans  la  cavité  du  goder ,  &  qui  .eft  tourné 
de  dedans  en  devant j  ce  canal  eft  rapide  d’une 
membrane  poreufe ,  pleine  de  véficules ,  con¬ 
tinue  &  femblable  à  la  membrane  des  nari¬ 
nes.  C’eft-là  la  Trompe  que  les.  mufcles,  qui 
font  pofés  dédits ,  peuvent  comprimer ,  lotf- 
qu’ils  font  gonflés  ,  &  que  peut  erre  le  circon¬ 
flexe  du  voile  du  palais  peut  relâcher  &  ou¬ 
vrir.  L’air ,  dans  l’infpira|ion ,  entre  par  ce  ca¬ 
nal  dans  le  tympan s’y  renouvelle  ,  &  le 
mucus  fe  répand  tout  autour  des  oflelets  pour 
les  défendre.  Il  paroît  probable  que  l’air  fort 
par  la  trompe ,  lorfque  des  fons  violens  pouf¬ 
fent  la  membrane  du  tympan  en  dedans.,  Cette 
trompe  dirige  auflï  à  l’organe  de  l’ouïe ,  les 
fons  reçus  par  la  bouche.  Lorfqu’on  infpire, 
l’air  prefle  vers  le  dehors  la  membrane  du 
tympan  4  de  là  vient  le  bourdonnement ,  lorf- 
qn’on  baille  ,  &  c’eft  ce  qui  rend  les  fons 
moins  diftin&s  ,  parce  que  l’air  ,  poufle  en 
-  plus  grande  abondance  par  la  trompe  dans  le 
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tympan ,  réfifte  aux  ébranlement  de  l’air  ex¬ 
térieur. 

CDLXXXVIII.  Deux  autres  ouvertures 
conduifent  du  tympan  au  Labyrinthe  , 
ou  à  l’oreille  interne.  La  Fenetre  ovale. 
CDLXXXVI  ,  qui  n’eft  couverte  d’aucune 
membrane,  conduit  dans  le  Vestibule  qui 
eft  une  cavité  ronde  ,  creufée  dans  la  portion 
la  plus  dure  du  rocher,  &  adjacente  à  la  partie 
interne'  du  tympan.  On  y  remarque  les  cinq 
orifices  des  trois  Canaux  demi-circulaires \  ces 
canaux ,  dans  le  Fœtus ,  font  Faits  d’une  fubfr 
tance  écailleufe  , diftinéte ,  dure,  environnée 
d’un  tiilu  fpongieux  5  ils  font  tracés  dans  La-, 
dake  dans  la  partie  la  plus  dure  du  rocher  ; 
ils  font  un  peu  plus  grands  qu’un  demi-cercle, 
Zc  ils  ont  une  embouchure  plus  grande  que 
leur  calibre.  Le  plus  grand  des  canaux  eft  pof- 
térieur  ,  inférieur  &  perpendiculaire  ;  le 
moyen  ,  fupérieïîr,  eft  aufli  pofé  perpendictr 
lairement  l’externe  ,  &  le  plus  petit  ,  eft 
-horizontal.  L’orifiep  interne  du'  canal  fupé- 
rieur  eft  commun  avec  l’oriftce  fupérieur  du 
canal  poftérieur. 

.  ,  CDLXXXIX,  Le  Limaçon  ,  qui  eft  incli¬ 
né  dans  la  partie  antérieure  du  rocher ,  fait 
encore  voir  quelque  chofe  de  plus  admirable 
dans  fa  ftructure.  Un  de  Tes  orifices  s’ouvre 
dans  le  veftibule  l’autre  dans  la  Fenetre 
ronde  ,  cachée  par  une  éminence  &  placée 
dans  le  fond  du  tympan.  Le  limaçon  eft  fait 
d’un  noyau  ofteux,  conique  ,  dont  ,  la  pointe 
eft  inclinée  en  dedans  j  il  eft  divifé  dans Ton 
milieu  par  un  fillon ,  &  criblé  à  fa  bafe  # 
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dans  toute  fa  longueur  d’une  grande  quantité 
de  trous ,  qui  fe  terminent  par  des  tuyaux  , 
qu’on  appelle  échelons.  Il  y  a  dans  le  fœtus  un 
canal  diftinéi  autour  de  ce  noyau ,  formé  par 
la  coquille  même  ,  &  qui  s’unit  dans  l’a¬ 
dulte  avec  l’osvoifin  ;  il  eft  environné  par  deux 
tours  &  demi  d’une  fpirale,  quife  porte  ea 
forme  de  cône  ,  des  deux  orifices  dont  nous 
venons  de  parler,  en  diminuant  vers  la  pointe 
du  noyau.  Ce  canal  a  deux  loges  ,  &  il  eft  di- 
vifé  par  une  cloifon  quon  appelle  Lame  fpi¬ 
rale.  Cette  lame  eft  en  très-grande  partie  of- 
feufe,  part,  du  noyau  &  fe  prolonge  à  angle 
droit  dans  la  cavité  du  canal  \  elle  eft  canne¬ 
lée  &  renfermée  de  part  &  d’autre  parle 
période  interne  qui  lui  fert  de  gaine.  L’autre 
partie ,  qui  eft  .extérieure  &  membraneufe  , 
divife  le  canal.  Ainfi  font  diftingués  les  deux 
demi-canaux ,  qu’on  appelle  Echelles.  Le 
demi-canal  intérieur  .  &  poftérieur  ,  com¬ 
mence  à  la  fenêtre  ronde ,  où  il  eft  bouché 
par  une  membrane  ;  f  autre,  qui  eft  antérieur, 
commente  au  veftibule  :  ces  échelles  commu¬ 
niquent  entr’elles  ,  par  un  petit  rrou  dans  la 
pointe  du  limaçon  ,  où  la  cloifon  fe  termine 
en  une  troifiéme  cavité  en  forme  d’enton¬ 
noir  ;  elles  communiquent  encore  par  plu- 
fieurs  trous  avec  le  noyau  de  la  rampe,  qui  eft 
rempli  de  nerfs. 

CDLXXXX.  Les  vaiffeaux  de  l’oreille  ex¬ 
terne  viennent  de  la  temporale  &  de  l’auri¬ 
culaire  ;  ceux  qui  fe  diftribuent  à  la  mem¬ 
brane  du  tympan ,  font  produits  ou  par  la  fty- 
iomafto'idienne  ou  la  temporale,  ou  par  l’une 
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&  l’autre  ;  ceux  du  conduit  auditif  viennent 
de  ces  mêmes  vaifleaux  j  ceux  du  tympan 
font  tels  que  nous  lavons  dit  n°.  CDLXXXII. 
Le  veftibule  ,  les  canaux  demi-circulaires  & 
le  limaçon  en  reçoivent  de  la  vertébrale  &  de 
la  ftylomaftoïdienne.  « 

CDLXXXI.  Il  nous  refte  à  décrire  les  nerfs 
qui  fe  diftribuentà  l’organe  de  l’ouïe.  Le  prin¬ 
cipal  eft  celui  qu’on  appelle  la>feptiéme  paire 
ÇCCLXIII.  Il  fe  glide  dans  ie  ftnus  du  trou 
auditif  interne  de  l’os  pierreux  ,  &  fe  divife 
en  deux  dans  fon  cul  de  fac.  La  plus  petite 
portion  dunerfpafle  par  le  trou  fupérieur  de 
ce  finus,  dans  un  canal  tranfverfe  qui.  fe  ré¬ 
fléchit  derrière  le  tympan  ;  il  jette  dans  fon 
trajet  un  rameau  qui  pafle  par  un  canal  parti¬ 
culier  dans  le  tympan  ;  &  qui  montant  enfuite 
entre  le  marteau  &  l’enclume  ,  par  la  fciflure 
fltuée  derrière  l’articulation  de  la  mâchoire 
inférieure,  fort  du  tympan  &  s’unit  avec  le 
nerf  lingual  CDLI,  quoiqu’on  ne  connoiffe 
pas.  la  caufe  de  cette  union  myftérieufe.  Elle 
lert  néanmoins  à  expliquer  clairement  la, fym- 
pathie  des  dents  avec  les  fans  aigus ,  avec  les 
brûlures  de  l’oreille ,  &c.  Le  refte  du  nerf  fe 
termine  vers  les  parties  latérales  de  l’apophyfe 
ftyloïde  ,  fe  diftribue  à  l’oreille  externe ,  à  la 
parotide ,  ,en  grande  partie  à  la  face  ,  &  à  la 
partie  fupérieure  du  col  ;  il  eft  en  partie  mul- 
culaire ,  &  en  partie  cutané }  il  s’anaftomofe 
de  différentes  façons  avec  la  fécondé  &  la  troi- 
fiéme  branche  de  la  cinquième  paire,  avec  la 
huitième  &  la  troifiéme  cervicale.  Il  n’enyoie 
aucuns  rameaux  à  l’organe  de  l’ouïe ,  ou  s’il 
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eh  envoie ,  ils  font  fort  petits.  L’oreille  externe  • 
reçoit  antérieurement  d’autres  nerfs  de  latroi- 
fiéme  branche  de  la  cinquième  paire  ,  &  pof- 
térieurement  de  la  fécondé  &  de  la  troifiéme 
paire  cervicale. 

CDVIIIC.  La  Portion  molle  eft  plus 
greffe  &  plus  difficile  à  fuivre ,  fort  du  qua¬ 
trième  ventricule  CCCLXXIII  ;  formée  de 
rameaux;  très-petits  ,  elle  pafle  par  les  trous 
très-fins  du  fond  du  finus  auditif  ,  &  fe  dif- 
tribue  en  partie  au  veftibule  &  en  partie  au  li¬ 
maçon  ;  ces  rameaux  forment  dans  le  vefti¬ 
bule  une  membrane  pulpeufe  ,  très-tendre , 
qui  s’étend  de  part  &  d’autre  dans  les  canaux 
demi-circulaires  ;  ceux  qui  fe  diftribuent  au 
limaçon  ,  s’y  terminent  d’une  manière  qu’on 
ne  peut  développer. 

CDVIIC.  Il  n’eft  pas  douteux  que  le  nerf 
qui  fe'rend  dans  le  veftibule  &  dans  les  ca¬ 
naux  demi-circulaires ,  ne  foit  frappé  par  lès 
ébranlemens  de  l’air  extérieur  qui  s’étendent 
jufqu’à  letrier  &  qui  touchent  par  la  -fenêtre 
o  vale  la  pulpe  du  nerf  qui  y  eft  nud.  La  por¬ 
tion  qui  fe  diftribue  aulimaçon,  peut  à  peine 
être  apperçue.  Il  eft  probable  qu’il  s’en  fépare 
des  rameaux  qui  paffent  par  les  petits  trous 
du  noyau  CDXIC ,  &  qui  fe  diftribuent  au 
période  du  limaçon  &  à  la  partie  membra- 
neufe  de  la  lame  fpirale.  Des  filets  nerveux 
tranfverfes ,  fortent-ils  du  noyau  du  limaçon 
la  lame  fpirale  ,  fucceflivement  plus 
courts  ?  Cette  partie  eft-elle  l’organe  immé¬ 
diat  de  l’ouïe  ?  L’anatomie  n’eft  pas  encore 
Parvenue  à  le  faire  voir ,  &  cela  ne  s’accorde 
II  Pan.  C 
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pas  avec  cô  qui  s’obferve  dans  certains  ani¬ 
maux  ,  dans  les  oifeaux  &c  les  poiftons ,  qui 
entendent  parfaitement  ,  quoiqu’ils  n’ayent 
pas  de  limaçon.  Quelque  chofe  qu’il  en  puilfa 
être,  il  eft  cependant  probable  que  la  lame 
fpirale,  remplie  de  nerfs,  eft  ébranlée  par 
l’ofcjlliationde  la  membrane  du  tympan  qui 
agite  l’air  dëcette  cavité ,  de  forte  qu’il  frappe 
la  membrane  de  la  fenêtre  ronde  &  celle-ci 
l’air  interne  du  limaçon. 

CDVIC.  Gette  conjecture  eft  d’autant  plus 
heureufe ,  quê  la  lame  fpirale  eft  véritable¬ 
ment  triangulaire ,  qu  elle  a  à  fon  fommet  un 
angle  aigu  &  qu’on  peut  imaginer  dans  cette 
lame  un  nombre  infini  de  cordes,  de  plus  en 
plus  courtes,  qui  s’accordent  &  foient  dans 
une  telle  harmonie  avec  les  différent  fons 
aigus  &  graves ,  CDXIV,  qu  elles  tremblent 
en  formant  un  nombre  infini  de  fons ,  c’eft- 
à-dire ,  les  plus  longues  fituées  à  la  bafe  du 
limaçon ,  avec  les  fons  graves ,  les  plus  cour¬ 
tes  ,  fituées  à  la  pointe ,  avec  les  fons  aigus. 
La  perception  du  fon  fe  fait-elle  dans  la  par¬ 
tie  moyenne  des  canaux  demi-circulaires  ? 
Mais  nous  lifons  qu’ils  manquent  dans  l’éle-  , 
phanr. 

CDVC.  Il  paraît  que  les  fecou  (Tes  élaftiques 
de  l’air  arrivent  aux  nerfs  auditifs  par  l’oreille 
externe,  le  conduit  auditif,  la  membrane  du 
tympan ,  &c  que  delà  elles  prennent  diffé¬ 
rentes  routes  &  fe  communiquent  plus  exac¬ 
tement  au  moyen  des  os  contigus ,  dans  le 
veftibuie  ;  plus  confufément ,  &  avec  perte 
de  leur  force  dans  la  mucofité  de  la  çaiffe  > 


D  E  P  U  Y  S  I  0  L  O  G  I  E.  5  i 

au  moyen  de  l’air  du  tympan ,  dans  la  fenêtre 
ronde  &  dans  le  limaçon.  On  ne  fçait  rien  de 
plus  ;  mais  il  eft  conftaté  par  des.  expériences 
i ïïres,  que  le  tremblement  fonore  &  élafti- 
que  ,  fe/communique  au  nerf  auditif  par  la 
trompe  ,  par  les  dents  &  par  tous  les  os  du 
crâne.  La  diftinéfcion  des  fons  dépend  fans 
doute  de  la  vîtéfte  des  ébranlemens  du  nerf 
âcouftique,  fuivant  qu’ils  fe  fuccedent  plus  ou 
moins  promptement  dans  un  petit  efpace  de 
temps.  Iln’eft  pas  néceftaire  que  lame  puiiïe 
les  nombrer  j  ilfuffit  qu’il  s’excite  dans  k 
penfée  différens  changemens  fuivant  que  le 
nombre  de  ces  ébranlemens  eft  différent.  La 
grâce  dès  fons  dépend-t-elle  du  nombre  des 
conformances  ?  L’ame  compte-t-elle  en  elle- 
même  les  degrés  des  confonnances,  &  fe 
plaît-elle  dans  leur  facilite  ôc  leur  fréquence? 
D’habiles  Muficiens  nient  que  cela  foit  ainfi , 
&  ils  affurent  que  les  ions  diftbnnans  &  dif- 
tans  les  uns  des  autres  ,  dans  une  proportion 
difficile  à  déterminer ,  font  quelquefois  très- 
gracieux.  Pourquoi  les  fons  trop  aigus  font- 
ils  infupportables  ?  Il  paroxt  qu’ils  tendent  les 
petits  nerfs  de  la  lame  fpirale  fi  fort  qu’ils 
peuvent  les  rompre ,  comme  cela  arrive  dans 
le  verre ,  que  le  fon  trop  aigu  cafte ,  &  dans 
les  Ifles  Canaries,  où  les  fons  trop  aigus  ren¬ 
dent  fourds. 
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CHAPITRE  XVIII. 

De  la  Vûe. 

CDIVC.  Les  fëcoufles  de  l’air  fe  font  fehtir 
fur  l’organe  de  l’ouïe ,  les  vibrations  de  la  lu¬ 
mière  agiftent  fur  celui  de  la  vûe.  L’organe  de 
l’ouïe  efto fieux  ,  afin  qu’il  retentifie  ;  celui 
de  la  vue  eft  en  grande  partie  compofé  d’hu¬ 
meurs  ,  pour  produire  des  réfra&ions.  La 
ftru&ure  ,  compofée  d’organes  fi  tendres , 
exigeoit  qu’ils  fufient  en  fureté.  Il  y  a  plu¬ 
sieurs  efpéces  d’humeurs ,  &  chacune  a  une 
enveloppe  particulière. 

ÇDIIIC.  Lés  Sourcils  défendent  les  yeux 
extérieurement.  On  nomme  ainfi  cette  grof- 
feur,fîtuée  dans  la  partie  inférieure  du  front  , 
couverte  de  poils  ferrés ,  couchés  en  forme 
de  tuiles  creufes ,  que  le  mufcle  fourcilier, 
l  orbiculaire  des  paupières  &  le  frontal  peu¬ 
vent  conduire  en  dehors ,  &  procurer  ainu 
de  f  ombre  à  l’œil  ,  expofé  à  une  trop  grande 
lumière.  Lorfque  les  fourcils  fe  font  acquités 
de  cette  fondion,  ils  font  élevés  par  le  fron¬ 
tal  qui  s’y  inféré }  ce  mufcle  eft  mince ,  char¬ 
nu  ,  contigu  à  la  peau ,  8c  affermi  à  la  calotte 
aponevrotique  du  crâne ,  que  le  mufcle  occi¬ 
pital  ,  quadrangulaire,  long,  tire  versda  par¬ 
tie  poftérieure.  La  contradion  des  fourcils 
défigne  l’inquiétude  >  leur  élévation  au  com 
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traire  annonce  la  tranquillité  &  la  férénité  de 
lame  j  ils  empêchent  les  fueurs  de  couler  dans 
les  yeux ,  &  retiennent  les  infedes. 

CDIIC.  Les  paupières  veillent  de  plut 
près  fur  l’oeil.  Ce  font  des  plis  cutanés ,  for¬ 
més  par  la  peau  de  la  face ,  qui  devenue  plus 
tendre  ,  va  gagner  leur  bord  ]  repliée  fur  elle- 
même  /elle  parcourt  intérieurement  l’efpace 
que  la  lame  externe  a  parcouru  extérieure¬ 
ment  ,  de  laquelle  elle  eft  féparée  par  un  peu 
de  tilfu  cellulaire }  d’un  côté  elle  eft  membra- 
neufe  &  vafculaire,  &  de  l’autre  rouge,  min¬ 
ce,  paffe  par-deftus  le  globe  de  l’œil  ,  &  fe 
couche  antérieurement  fur  la  fciérotique  j  on 
lui  donne  le  nom  de  Conjonctive  ,  &  enfin 
celui  de  Cornée.  L’épiderme  l’accompagne 
par-tout,  dans  l’endroit  même  où  elle  s’unir 
intimement  à  la  cornée.  La  paupière  fupé- 
rieure  eft  plus  grande,  plus  mobile  j  l’infe¬ 
rieure  eft,  petite  ,  &  elle  fuit  plutôt  les  mou- 
vemens ,  quelle  ne  fe  meut  par  elle-même. 
Les  nerfs  que  la  première  &  la  fécondé  bran¬ 
che  de  la  cinquième  paire  ,  &  la  portion  dure 
delafeptiéme  fourmffent aux  paupières ,  les 
rendent  extrêmement  fenfibles.  Elles  reçoi¬ 
vent  un  grand  nombre  d’artéres  ,  des  ophthal- 
iniques ,  des  temporales  ,  des  rameaux  de  la 
maxillaire  interne ,  des  fous  orbitaires ,  &  de 
celles  delà  face. 

CDIC.  Chaque  paupière  ,  pour  fe  fermer 
plus  exadement,  a  furie  bord  par  lequeleii.es 
fe  touchent,  un  arc  cartilagineux  ,  grêle  ,  en 
forme  de  lune,  qui  devient  plus  mince  en 
dehors  ;  ce  cartilage  tend  la  paupière  jk  l’em- 
C  lij 
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pêche  de  former  des  rides ,  lorfqa’elle  eft 
élevée  ou  abaiffée  ;  on  l’appelle  Tarse.  La 
paupière  fupérieure  eft  élevée  par  un  mttfcle 
qui  lui  eft  particulier  ,  &  qui  prend  fou  ori¬ 
gine  de  la  dure  mere  à  l’endroit ,  ou ,  en 
quittant  le  nerf  optique ,  elle  dégénéré  dans 
le  période' interne  ;  il  s’élargit  peu- à-peu ,  8c 
•s’épanouit  fur  le  tarfe.  Le  mufcle  frontal  lui 
aide  beaucoup  par  fes  attaches  différentes  à 
l’orbiculaire ,  qu’il  étend  enhaut.  La  paupière 
fupérieure  eft  abailfée  par  le  mufcle  oïbicu- 
laire\  il  eft  large  &  étendu  autour  de  l’orbite; 
il  eft  fi  tué  fous  les  paupières ,  &  fe  -  porte  à  . 
l’un  Sc  l’autre  angle  de  l’œil  ;  il  a  pour  point 
fixe  un  ligament  qui  vient  de  l’os  frontal ,  dans 
l’endroit  de  fon  union  avec  l’os  maxillaire , 
&  les  fibres  s’inferenr  en  partie  à  l’os  du  front 
&  à  l’os  maxillaire.  Ce  mufcle  éleve  la  pau¬ 
pière  inférieure  ,  &  il  enveloppe  tellement 
l’œil,  qu’il  le  garantit  des  impreffions  delà 
lumière  pendant  le  fommeil  &c  de  toutes  les 
ordures  qui  pourroienrs’y  gliffer.  La  paupière 
inférieure  eft  outre  cela  abaiffée  par  un  dou¬ 
ble  troufteau  de  fibres  qui  s’inferént  à  la  leVre 
fupérieure.  Enfin  le  bord  épais  de  chaque  pau¬ 
pière  eft  garni  de  Cils  pour  les  empêcher  de 
fe  coller  ;  c’eft-à-dire  ,  qu’ils  font  garnis  de 
poils  qui  forrent  en  dehors  fous  différens  or¬ 
dres,  qui  augmentent  l’ombre  ou  l’obfcurite 
lorfqu’ils  fe  croifent  &  qui  nous- fervent  à  dif 
tiqguer  plus  exaéfcement  quelque  objet ,  parce 
que  par  leur  moyen  les  rayons  étrangers  font 
exclus. 

D  Les  glandes  febacées  d@  Meibomiüs 
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empêchent  que  les  paupières  ne  fe  frottent 
avec  douleur  ;  elles  font  comme  de  petits  inr 
teftins  au  nombre  de  trente ,  &  même  plus , 
placées  en  général  dans  la  longueur  de  l’une 
&  l’autre  paupière  ;  elles  font  quelquefois 
-branchues ,  compofées  de  finus  aveugles-par¬ 
ticuliers  ,  qui  fe  rendent  dans  un  plus  grand 
conduit  ferpentin ,  qui  a  fon  orifice  dans  le 
bord  même  de  la  paupière  *•  elles  feparent  un 
füifmol  qui  enduit  les  paupières,  &  qui  eljt 
entraîné  par  les  larmes ,  avec  lesquelles  il  fe 
mêle. 

DI.  La  matière  des  larmes  empêche  le  frot¬ 
tement  continuel  des  paupières  qui  montent 
&  descendent  fur  l’œil  ;  elle  conferve  la  fou- 
plefie  de  la  cornée  ;  elle  entraîne  les  infeétes 
&  les  autres  petits  corps  âcres  qui  s’infinuent 
dans  l’œil;  c’eft  une  liqueur  falée,  tranfpa- 
rente ,  qui  s’évapore  &  fé  répand  continuel¬ 
lement  fur  la  face  antérieure  de  l’œil;  elle  ne 
coule  point  fur  les  joues ,  à  moins  qu’elle  ne 
foit  ramaflfée  par  des  caufes  particulières.  Elle 
eft  produite  en  partie  par  les  artères  exha¬ 
lantes  de  la  conjonctive  ,  comme  on  le  voit 
par  l’injedion  faite  avec  l’eau  ,  qui  imite  la 
nature;  &  on  la  croit  en  partie  fournie  pat 
une  glande  placée  dans  un  enfoncement  de 
l’os  frontal,  conglomérée,  duriufcule,  mé¬ 
langée  de  graille,  colorée  par  un  nombre  in¬ 
fini  de  vaifleaux  ,  produits  par  les  opthalmi- 
ques  &  la  maxillaire  interne ,  &  traverfée  de 
plufieurs  nerfs  qui  viennent <l’un  rameau  par¬ 
ticulier  de  là  première  branche  de  la  cinquiè¬ 
me  paire.  Trois,  quatre  ou  fix  conduits  dif- 
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îinds  dans  le  bœuf,  &  même  pius ,  viennent 
de  cette  glande  &  s’ouvrent  dans  la  face  in- 
îçrne  de  la  conjon&ive  palpébrale.  On  n’a  pas 
encore  allez  fûrement  démontré  ces  conduits 
dans  l’homme,  &  je  ne  les  ai  même  jamais  vus. 
La  contra&ion  plus  fréquente  du  mufcle  or- 
biculaire  augmente  la  fécrétion  des  larmes ,  à 
la  fuite  de  l’irritation,  du  chagrin;  il  étend  les 
larmes  fur  toute  la  furface  de  l’œil,  &  arrofe 
celle  de  la  conjondive. 

DU.  Lorfque  l’humeur  lacrymale  a  fait  fes 
fondions,  &  qu’une  partie  s’eft  évaporée, 
le  relie ,  qui  venant  à  s’accumuler ,  auroit  été 
nuifible ,  eft  pou  (Té  par  le  mufcle  orbiculaire 
vers  fon  origine  la  plus  proche  du  nez,  &  a 
la.  partie  interne  de  la  commiflhre  des  deux 
paupières,  jufqu’à  laquelle  les  tarfes  ne  fe 
prolongent  point  &  où  cette  partie  des  pau¬ 
pières  ne  fe  rencontre  pas  fi  exactement.,  La 
Caroncule  ,  couverte  de  follicules  febacées, 
&  garnis  des  poils ,  oblongue,  &  placée  dans 
cet  endroit  entre  les  paupières .,  les  empêche 
de  fe  réunir  ;  elle  lubrifie,  avec  le  fuif  quelle 
fépare ,  la  partie  des  paupières  dans  laquelle 
il  n’y  a  point  des  conduits  de  Meibomius. 
Une  efpéce  de  troifiéme  petite  paupière  def- 
cend  perpendiculairement  devant  elle  &  unit 
des  vraies  paupières.  On  obferve  au  commen¬ 
cement  de  cet  efpace ,  qui  fe  trouve  entre  les 
:  paupières, dans  lequel  les  larmes- fe  réunifient 
fur  Lun  &  l’autre  bord ,  une  papiile  percee 
d’un  trou,  environnée  d’une  chair  calleufe , 
toujours  ouvert,  à  moins  qu’il  ne  fe  ferme 
.  dans  quelque  mouvement  convulfif.  Ces  trous. 
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qu’on  appelle  points  lacrymaux ,  tirent  le 
larmes  de  l’endroit  où  elles  féjournent ,  tan 
par  attraction  que  par  i’impulfion  continuelle 
de  ce  mêmemufcle.  Ces  points  étant  bouchés  , 
les  larmes  inondent  les  joues  &  les  exco¬ 
rient. 

DHL  Un  petit  conduit  particulier  ,  beau¬ 
coup  plus  large ,  mince  ,  renfermé  dans  la 
peau,  au-defius  de  la  caroncule ,  &  une-  autre 
plus  tranfverfe  au-dellbus  d’elle,  viennent  en 
dedans  de  ces  points ,  s’approchent  l’un  de 
l’autre  &  fe  plongent  par  deux  orifices  un  pets 
au-defious  du  fommet  du  fitc.  lacrymal.  C’eft 
ainfi  qu’on  nomme  la  cavité  formée  dans  la 
goutiéredê  l’os  unguis  &  de  l’os  maxillaire  , 
d’abord  revêtue  d’une  membrane  ligamem 
teufe  &  par-deftus  d’une  pulpeufe,  rouge  , 
continue  à  celle  des  narines ,  ouverte  à  une 
humidité  qui  s’y  répand  ,  &  de  figure  un  peut 
ovalaire.  Le  conduit  lacrymal kontinuà  ce  fac, 
defcend  en  fe  portant  en  arriére  dans  les  na¬ 
rines.,  eft  recouvert  vers  le  bas  par  le  cornes 
inférieur  du  nez  ,  il  fe  termine  par  un  trot» 
obliquement  oblong  au-deflbus  .de  ce  corner» 
Les -larmes  fuperflues  coulent  par  ce  canal,  & 
arrofent  en  partie  les  narines  CDLXXV'IL 
Quelques-uns  lui  attribuent  un  mufcle ,  dons 
l’exiftence  n’eft  pas  allez  démontrée» 

DIV.  L’CEil  ftri&emenr  pris  ,  conformée» 
globe,  déprimé  en  devant,  cependant  avec 
des  différences ,  plus  long  que  large ,  eû  pkce 
dans  l’ orbite  qui  eft  une  cavité  olfëufe  ,  gael- 
que  conique,  compofée  de  iept  os  interrom^ 
pas  poftéiieurement  &■  extérieurement  par  de 
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grandes  fentes,  &  qui  s’élargit  en  devant; 
c  eft-là  ce  qui  le  met  à  couvert  de  tous  côtés* 
Cette  cavité  étant  plus  grande  que  l’œil  n’eft 
gros,  le  globe  de  l’œil  eft  environhé  d’une 
grande  quantité  de  graille ,  très-molle  8c  mo¬ 
bile  qui  remplit  la  cavité. 

DV.Le  principal  nerj  de  l’œil  eft  celui  dont 
les  tuniques  cbmpofent  celles  dé  l’œil.  Nous 
avons  parlé  de  fon  origine  CCCLXXIII.  Il 
fe  prolonge  au-delà  des cuiftes  du  cerveau, 
s’approche  vers  Ion  allocié  du  côté  oppofé  ,  8c 
.  s’unit  étroitement  avec  lui  par  une  greffe 
portion  de  fubftance  médullaire,  fans  cepen¬ 
dant  fe  mêler ,  puifque  le  droit  va  toujours  à 
l’œil  droit  ,‘8c  le  gauche  à  l’œil  gauche ,  com¬ 
me  îl  eft  conftaré  par  de  fûres  expériences,  lî 
entre  donc  dans  l’orbite ,  en  fe  courbant  utt 
peu  ;  il  eft  rond ,  mais  applati ,  8c  ne  s’infere 
pas  à  la  partie  moyenne  du  globe ,  mais  à  la 
partie  un  peu  plus  proche  du  nez. 

DVI.  Lorfqu’il  a  atteint  l’œil,  il  quitte  la 
lame  interne  de  la  dure  mere ,  dans  laquelle 
il  s’étoit  infînué  en  paifanrpar  letton  optique 
de  l’os  fphenoïde  ;  elle  environne  alors  le 
globe  de  l’œil ,  comme  première  enveloppe  , 
-  devient  plus  ép  aille  8c  forme  ce  qu’on  appelle 
la  fclérotique.  La  lame  externe  de  la  dure 
mère  forme  ,  en  fe  féparant  de  l’interne,  Je 
pérlofte  de  l’orbite.  La  pie  mere ,  qui  fe  fé- 
pareauflide  ce.nerf,  eft  vafculaire  ,  rapide  lai 
'  partie  interne  de  la  fclerotique  ;  elle  eft  route 
ronfte  8c  mince.  La  fubftance  médullaire, 
dont  la  partie  interne  de  ce  nerf  eft  compofée, 
eft  continue  au.  cerveau  ,  mais  féparée  par  des 
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cloifons  cellulaires ,  elle  fe  réunit  eh  une  pa¬ 
pille  conique ,  blanche  ,  applatie  ;  &  péné¬ 
trante  par  les  trous  du  cercle  blanc  de  la  chor 
roïde ,  elle  forme  par  fon  épanouiflement  la 
retine ,  membrane  la  plusdnterne  de  l’œil. 

DVII.  Lzfcléroüque  en  général  blanche, 
peu  vafculaire ,  tenace  ,  d’un  tiflu  ferré ,  fem- 
blable  à  la  peau  ,  a  aflez  la  figure  d’un  globe  ; 
cependant  elle  eft  déprimée  antérieurement  ; 
elle  eft  plus  épaiffe  poftérieurement  ;  elle  eft 
percée ji.  lâ  partie  antérieure  d’un  trou  orbi- 
culaire  ,  au  tour  duquel  eft  attachée  oblique¬ 
ment  une  partie  plus  convexe ,  tranfparente , 
compofée  de  plusieurs  lames  ,  pénétrées  d’une 
eau  tranfparente,  dont  les  vaifleaux  font  fort 
difficiles  à  faire  voir  ;  elle  eft  fenfible  ,  pref- 
que  circulaire  ,  mais  cependant  plus  circu¬ 
laire  du  côté,  du  nez ,  ôc  prefque  ovale  vers  les 
tempes;  on  la  nomme  la  cornée  ;  c’eft  par 
cette  membrane  que  la  lumière  paffe  au  fond 
de  l’œil;  elle  prend  très-facilement  l’eau  & 
la  rend  de  même.  La  conjonctive  s’éloigne 
des  paupières  à  la  partie  antérieure  la  plus 
plane  de  la  fclerotique  &  devant  la  cornée , 
&  elle  eft  unie  avec  la  fclerotique  CDIIC  , 
par  un  tifTu  cellulaire  propre ,  qui  peut  s’en¬ 
fler  ,  rempli  de  vaifleaux  en  partie  rouges  8c 
en  partie  continus  avec  les  rouges,  mais  tranf- 
.parens. 

DVIII.  La  choroïde  commence  par  un  cer¬ 
cle  blanc,  percé  de  plufieurs  trous ,  qui  ter¬ 
mine  la  fubftance  du  nerf  optique  a  l’endroit 
ou  la  retine  &  fon  artere  centrale  l’abandon¬ 
nent  ;  devenant  de  là  de  plus  en  plus  concenr 

e  vj 
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trique ,  elle  s  épanouit  entre  la  fclérotiqœ 
avec  laquelle  elle  eft  peut-être  unie  par  quel¬ 
que  tiftu  cellulaire)  &  par  beaucoup  de'vaif- 
ieaux  qui  vont  d’elle  à  la  choroïde.  Elle  eft 
roufle  extérieurement  ,  d’un  brun  foncé  en 
dedans  &  prefque  noir  »  de  forte  qu’on  peut 
par  la  macération  féparer  l’une  &  l’autre 
furface ,  &  appeller  l’interne  membrane  de 
Ruysch;  elle  blanchit  avec  l’âge.  Parvenue 
vers  l’origine  de  la  cornée  rranfparente,  elle 
s’unit  exactement  avec  la  fclérotique  par 
beaucoup  de  tilfu  cellulaire  ;  elle  forme  là  le 
cercle  prefque  blanc  que  nous  nommons  le 
Cercle  ciiier,  &  elle  prend  une  autre  direc¬ 
tion.  Cette  membrane  en  effet  4  qui  par  fon 
yépanouiiïement  fbrmoit  d’abord  une  fphere, 
•s’étend  autour  de  la  cornée  en  formant  un 
cercle,  un  peu  convexe  en  devant,  imparfait, 
dont  la  partie  moyenne  eft  ouverte  par  un 
cercle  concentrique,  qu’on  appelle  Pupille  5, 
ce  cercle  eft  plus  étroit  du  coté  du  nez ,  &  plus 
large  du  coté  des  tempes.  La  partie  antérieure 
de  cet  anneau  eft  appellée  Iris  5  la  poftérieure 
qui  fe  fépare  de  1  antérieure  par  la  macéra¬ 
tion  ,  &  qui  eft  couverte  de  noir  ,  s’appelle 
pour  cette  raifon  Uvée.  On  cbferve  tant  an- 
férieurement  que  poftérieurement  un  grand 
nombre  de  cannelures  branchues ,  en  forme 
de  rayons  ,  de  différentes  couleurs  dans  difv 
fçrens  hommes.  Je  n’ai  pu  découvrir ,  pas  mê¬ 
me  à  l’aide  du  mierofeope ,  dans  l’œil  dubœuf 
même,  les  fibres  orbiculaires  &  concentri¬ 
ques  de  la  pupille  mais  j'ai  vu  uniquemenf 
dans  ïpée- un  eetdie  interne  *  diîtingué  pa» 
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des  rayons  a(fez  obfcurs.  La  pupille  eft  fer¬ 
mée  dans  le  fœtus  humain  8c  dans  le  poulet, 
&  l’iris  forme  enfe  replongeant  un  cercle  par¬ 
fait.  La  partie  étendue  de  la  pupille  eft  pareil¬ 
lement  vafculaire  }  elle  fe  retire  peu  à  peu 
après  la  nailfance ,  difparoît  8c  laiüe  un  paf- 
fage  libre  aux  rayons  de  la  lumière. 

DIX.  Derrière  l’üvéedu  même  cerclé ,  ou 
la  choroïde  s’unit  intimement  avec  la  fcléro- 
tique,  un  peu  plus  extérieurement  que  la  cor¬ 
née  ,  partent  intérieurement  de  la  choroïde, 
en  forme  d’anneau  ,  des  cannelures  cpaiffes-, 
élégamment  pliées ,  qui  naiffent  de  la  cho¬ 
roïde  ,  blanches  ,  couchées  fur  des  vai  (féaux 
qui  leur  font  parallèles ,  qui  fe  terminent  en 
barbe  de  plume  pendante ,  unies  par  une  por¬ 
tion  lâche  &  mince  de  la  retine ,  couvertes 
par-tout  d’une  couleur  noire  ;  elles  font  cou¬ 
chées  fur  l’humeur  vitrée ,  8c  enfin  font  adhé¬ 
rentes  à  la  eapfulé  du  criftalFin  ;  on  lesnomme 
Ligamens  ciliers.  On  ne  fçait  point  d’ou 
vient  leur  couleur  noire  ,  8c  on  ira  point 
trouvé  des  glandes  propres  à  la  féparer,  quor¬ 
que  quelques  Anatomiftes  lésaient  admifes. 

DX.  La  retine  eft  une  vraie  continuation  de 
la  moelle  du  nerf  optique  ;  c’eft  pourquoi 
elle  eft  très-tendre,  muqueufe ,  &  peut  fe  fé¬ 
parer  au  moindre  foufle  ;  elle  s’épanouit  en. 
dedans  de  la  choroïde  en  une  fphere  concen¬ 
trique  femb labié,  8c  embralfe  de  près  le  corps 
vitré.  La  retine ,  parvenue  vers  les  procès  ci- 
iiers,  fuit  leur  direction  ,  8C  fert  de  bafe  à 
leurs  artérioles  &  â  leurs  (tries  ;  elle  s’avance 
vers  le  eriftaliin-j,  slmptante- dans  fe  eapfule 
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&  la  couvre,  H  on  eh  croit  les  expériences  de 
quelques  perfonnes:  Je  diftmgue  dans  la  re¬ 
nne  plutôt  des  plis  rayonnés  que  des  fibres. 
Les  vaideaux  rouges  nombreux  ,  qui  lui  font 
propres ,  &  qui  font  répandus  fur  fa  fubftance 
nerveufe  blanche ,  font  regardés  comme  une 
membrane  propre  par  les  Anatomiftes  mo¬ 
dernes. 

DXI.  Les  humeurs  foutiennent  ces  tuni¬ 
ques,  dont  la  figure  a  quelque  rapport  avec 
une  racine  bulbeufe  ;  elles  conferyent  la‘ fi¬ 
gure  Jphérique  de  l’œil  ,  6c  elles  paroident 
conftituer  un  corps  en  partie  folide,  en  partie 
mol en  partie  liquide.  L’Humeur  vitrée y 
qui  eft  la  principale,  remplit  donc  par-tout 
le  dedans  de  là  retine.  Elle  a  une  membrane 
propre,^ mince,  tranfparente,  d’une  ftru&ure 
cellulaire  ;"  une  liqueur  très- tranfparente  & 
qui  ne  dégénéré  pas  facilement  même  dans  les 
vieillards,  qui  occupe  les  intervalles  cellulaires 
de  cette  membrane, elle  s’évapore  parfaitement 
lorfqu’on  l’expofe  au  feu,  elle  eft  de  même 
genre  que  l’humeur  aquenfe  ,  &  elle  eft  un 
peu  plus  dertfe  que  l’eau.  Les  vaifteaux  que 
l’on  voit  dans  le  mouton  ,  appartiennent  à  la 
retine. 

DXII.  Mais  le  corps  vitré  en  devant  &  der¬ 
rière  l’uvée  ,  a  un  enfoncement  orbiculaite, 
aftez  profond,  qui  renferme  dans  fa  cavité  la 
-Lentille  criflaLLine ,  que  l’on  a  mife  mal  à 
propos  au  nombre  des  humeurs.  Cette  lentille 
u  une  figure  compofée  de  deux  portions  de 
fpheres  convexes  d’une  convexité  elliptique , 
dont  l’antérieure  eft  plus  plate  6c  la  poftérieure 
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plus  convexe;  elle  eft  compofée  de  lames  qui 
fefuccedent,  &  qui  font  elles-mêmes  com- 
pofées  de  fibres  d’une  figure  élégante  par  leur 
entortillement.  Il  y  a  entre  les  feuillets  du 
Cristallin  une  liqueur  aufîi  tranfparente  * 
mais  qui  dans  la  vieillefle  devient  naturelle¬ 
ment  jaune.  Les  lames  internes  fe  touchent  de 
plus  près  que  les  externes ,  &  forment  comme 
une  efpéce  de  noyau  plus  dure.  Elle  reçoit  de 
la  rétine ,  des  vaifieaux  qui  ont  percé  l’hu¬ 
meur  vitrée  ,  obfervés  par  des  hommes  cèle-  . 
hres ,  &  des  vaifieaux  qui  accompagnent  le 
ligament  cilier  DVII.  Elle  eft  renfermée  dans 
une  membrane  ferme  ,  élaftique  ,  épaifte  , 
tranfparente ,  plus  ferme  antérieurement  que 
poftétiéurement,  que  l’uvée  àrrofè,  &  qui  eft 
foutenue  par  les  ligamens  ciliers  qui  s’y  in¬ 
fèrent  DIX.  Un  Cercle  cellulaire  environne 
le  crîftallin.  Il  eft  formé  par  la  rétine  qui 
s’avance  au  ligament  cilier ,  &  qui  poftérieu- 
rèment  s’éloigne  un  peu  de  là  membrane  vi¬ 
trée  ,  &  antérieurement ,  fe  continue  avec  la 
capfule  du  criftailin  ^  il  fe  forme  ainfi  ua 
efpace  qui  repréfente  un  anneau ,  lorfqu’on  y 
infirme  de  l’air. 

DXIII.  Enfin  l’Humeur  acjueufe  ,  très- 
fluide  ,  très-tranfpareîîte  ,  &  qui  fe  régénéré 
très-facilement ,  Iorfqu’elle  eft  détruire  ,  fe 
trouve  répandue  dans  le  petit  efpace  triangu¬ 
laire  curviligne  ,  fitué  entre  l’uvée  &  le  crif- 
tallin ,  &  dans  le  grand  fegment  de  fphere 
creufe ,  qui  eft  entre  l’iris  &  la  cornée.  Iifem- 
ble  quelle  fort  des  arreres  de  l’iris ,  de  l’uvée 
&  des  procès  ciliers  ;  quelle  eft  reprife.  par 
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des  veines  femblables ,  &  qu’une  partie  ab- 
forbée  par  la  cornée ,  s’exhale  à  travers  cette 
membrane.  L’uvée  &  la  capfule  du  criftaüin 
font  arrofées  de  la  même  liqueur. 

DXIV.  L’CSil,  ainfi  conftruit ,  a  des  mul- 
cles  qui  lui  font  attachés  antérieurement  ,éç 
qui  le  meuvent.  Dans  le  cercle  de  la  fclérotî- 
que  le  plus  proche  de  la  cornée  s’inferént  qua¬ 
tre  mufcles  droits  qui  partent  de  la  dure  mere, 
dans  l’endroitroù  elle  enveloppe  le  nerf  opti¬ 
que  *  &  où-en  s’éloignant  de  ce  nerf,  elle  va 
s’unir  avec  lé  période  de  l’orbite  ;  ces  nraf- 
cles ,  en  formant  prefque  un  cercle  ,  appro¬ 
chent  leur  ventre  en  devant  au  tour  du  bulbe 
de  l’œil ,  &  fe  terminent  par  leurs  aponevro- 
fes  en  fe  réunifiant  dans  un  autre  cercle.  Le 
r eleveur  eftle  plus  petit  de  tous  \  F  adducteur  eh 
le  plus  long.  L’ufage  particulier  de  chacun  dé 
ces  mufcles  eft  évident,  puifqu’ils  font  placés 
au  tour  du  bulbe  convexe  de  l'œil ,  comme  au 
tour  d’une  poulie;  ils  doivent  donc  ncceffai- 
rement  élever  &  abaifter  l’œil ,  l’attirer  vers 
le  nez  &  vers  les  tempes  ;  &  même  deux  agif- 
fant  enfembîé  doivent  le  mouvoir  en  diago¬ 
nale  de  haut  en  dedans ,  de  haut  .en  dehors  * 
ëc  ainfi.  de  fuite.  En  fin  lotfque  les  quatre  muf¬ 
cles  droits  fe  contractent  enfemble,  il  paroît 
qu’on  ne  doit  pas  douter  qu’ils  ne  retirent 
tout  l’œil  en  dedans  vers  fon  origine ,  5c  qu’ils 
ne  poufiènt  ainfi.  Le  criftalîiri  vers  ta  retine. 

DXV.  Les  Muscles  obliques-  de  l’œil  fonc 
d’une  ftruéhire  plus  compofée.  Le  fupérieur y 
qui  prend  fon  origine  avec  les  droits  ,  eft  plus 
long  y  plus  grêle ,  &  fe  porte  antérieure- 
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ment  vers  un  enfoncement  tracé  ,dans  l’os 
frontal,  avec  lequel  un  ligament  double  forme 
un  anneau  entier  qui  foutient  de  part  &  d’au¬ 
tre  un  cartilage  creux  dans  le  milieu,  &  pref- 
que  quadrangulaire.  Le  tendon  de  l’oblique 
paffe  dans  ce  canal ,  &  fe  réfléchilfant  de  de¬ 
hors  en  bas,  renfermé  dans  une  gaine  propre, 
il  s’infere  dans  le  globe  de  1  œil  derrière  les 
mufcles  droits  ;  il  le  tire  ©n  devant,  comme 
hors  de  l’orbite,  &  le  porte  en  haut  ,  pour 
que  la  vue  puifle  avoir  plus  d’étendue ,  &  il 
tourne  la  pupille  en  bas  &  en  dedans.  Le  petit 
oblique  vient  du  Lnus  du  conduit  lacrymal , 
tracé  dans  l’os  maxillaire ,  près  de  l’os  unguis 
&  en  dehors  *,  il  monte  au  tour  du  globe  de 
l’œil  ,  &  s’infere  à  la  fclérorique  par. un  ten¬ 
don  derrière  le  mufcle  droit  externe.  U  pa- 
roît  qu’il  tire  en  dehors  &  en  bas  la  partie  de 
l’œil  à  laquelle  il  eft  attaché ,  &  qu’il  tire  en 
haut  &  en  dedans  la  partie  oppofée  de  la  pu¬ 
pille. 

DXVI.  Les  mufcles  de  l’œil'  font  propres  à 
des  mouvemens  plus  recherchés  qui  fuppo- 
fent  la-connoiflance  des  nerfs.  Nous  avons 
déjà  parlé  du  nerf  optique  DV  &  DVI.  La 
quatrième  paire  fe  diftribue  uniquement  au 
mufcle  grand  oblique  ,  &  la  fixiéme  au  muf* 
cle  droit  externe.  Les  nerfs  principaux  de  l’œil 
viennent  de  la  rroifiéme  &  cinquième  paire. 
Le  premier  rameau  de  la  cinquième  paire, 
nommé  ophthalmique ,  fournir,  dès  fon  entrée 
dans  l’orbite  ,•  un  rameau  à  la  glande  lacry¬ 
male  &  à  la  paupière,  &  s’unit  avec  la  deuxiè¬ 
me  branche  de  la  cinquième  paire  &  avec  k 
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rameau  temporal  de  la  troifiéme  branche  de 
cette  même  paire.  Le  tronc  qui  fe  porte  dans 
l’orbite ,  fe  divife  en  deux  rameaux ,  dont  le 
fupérieur  plus  grand  ,  fe  partage  en  deux 
fe  perd  dans  le  front  &  les  paupiéres.*L’infé- 
rieur  fe  porte  en  dedans,  au-delfus  du  nerf 
optique  ,  envoie  un  petit  &  long  filet  aux  par¬ 
ties  externes  de  ce  nerf  qui ,  avec  un  autre  filet 
de  la  troifiéme  paire  >  forme  le  ganglion 
ophthalmkfue.Ce  même  rameau ,  après  avoir 
fourni  le  nerf  nafal  récurrent  CDLX ,  fe  perd 
dans  les  parties  de  fangte  interne  de  l’oeil. 

DXV1I.  Ce  qu’il  y  a  de  plus  remarquable 
dans  la  troifiéme  paire  ,•  c’eft  qu’après  avoir 
jetté  un  rameau  aux  mufcles  droits  de  l’œil 
&  à  la  paupière  ,  fon  tronc  s’avance  fous  le 
nerf  optique  &  pouffé  trois  rameaux  enfem- 
ble  au  mufcle  droit  inférieur ,  au  mufcle  petit 
oblique  ,  &  au  mufcle  droit  interne }  il  part 
enfuite,  quelquefois  avant,  du  tronc,  &  quel¬ 
quefois  du  rameau  de  l’obliqué  inférieur ,  un 
autre  rameau  court,  plus  gros  que  le  rameau 
de  là  cinquième  DVII ,  &  quelquefois  féal, 
qui  forme  fôus  le  mufcle  abdudeur  &  dans 
fe  nerf  optique,  le  'GAUGLiQUophthalmique , 
ovale ,  qui  fe  trouve  conftamment.  Il  part  de 
ce  ganglion  &  quelquefois  auffi  du  tronc  de 
la  troifiéme  &  cinquième  paire  ,  quatre  oû 
cinq  rameaux  ciliers3  qui  fe  portent  en  fetr 
pentant  au- tour  du  nerf  optique ,  vont  au 
globe  de  l’œil ,  percent  la  fclérotique  pres¬ 
que  dans  fa  partie  moyenne-,  &  parcourent  la- 
choroïde  en  droite,  ligne  ,  de  compagnie  avec 
les  artérioles  les  plus  longues  ou  avec  les  vei- 
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fies,  fediftribuent  manifeitement  à  l’iris  ,  ÔC 
comme  il  paroît ,  aux  procès  ciliérs.  C’eft  de 
ces  nerfs  que  dépend  d’abord  lafenfibilité  ma- 
nifefte  de  l’iris,  qui  fe  refferre  lorfque  les 
degrés  de  la  lumière  viennent  à  augmenter , 
&  fe  dilate  lorfqu’ils  diminuent  :  c’eft  aufli 
ceqni  fait qq’elle  s’élargit  pour  voir  les  objets 
éloignés ,  &  quelle  fe  rétrécit  pour  diftinguer. 
les  ob/ets  les  plus  proches^  Le  relâchement 
des  forces  qui  réfiftent  à  l’humeur  aqueufe  , 
paroiflent  être  la  caufede  la-dilatation  ,  com¬ 
me  on  le  voit  dans  la  foibleffe  ,  dans  la  fym- 
eope  ,  &  après  la  mort.  La  caufe  du  refferre- 
menteft  moins  connue,  &  dépend  peut-être 
uniquement  de  la  plus  grande  affluence  des 
humeurs  dans  les  vaiffeaux  décolorés  de  l’iris, 
qui  étendent  ces  vaiffeaux  &  rendent  en  mê¬ 
me  tems  l’iris  plus  long,  &  ferment  unegran- 
de  partie  de  la  pupille.  Elle  fe  meut  &  fe  réf¬ 
éré  plus  évidemment  dans  les  enfans  ;  l’œil 
s’endurciffant  peu  à  peu  dans  les  vieillards , 
elle  devient  prefque  immobile.  D’autres  pe¬ 
tits  nerfs ,  fortis  du  même  ganglion,  fe  dis¬ 
tribuent  dans  là  Sclérotique. 

DXVIII.  Un  autre  mouvement  plus  caché 
&  qui  peut  moins  fe  faire  voir ,  c’eft  celui  des 
procès ciliers,  qui,  DIX,  couchés  fur  les  filions 
de  la  membrane  vitrée  ,  paroiffènt  par  leur 
a&ion  porter  ce  corps  en  arriéré  ,  &  faire 
ainfi  avancer  lecriftailin  en  devant,  en  le  por¬ 
tant  à  une  plus  grande  diftance  de  la  retine. 
h  Anatomie  ne  montre  pas  le  fphincler-  de  la 
Pupille ,  ou  conftriéteur  de  la  cornée  ,  que  de 
îjtaqds  hommes  ont  fuppofé ,  ni  les  fibres 
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motrices  du  criftallin  que  d’autres  ont  foup- 
çonnées;  &  la  dureté  confiante  du  criftallin, 

&  de  la  cornée  dans  beaucoup  d’animaux  ne 
permet  pas  d’admettre  cette  ftru&ure. 

DXIX.  Les  vaifTeaux  de  cette  partie ,  dont 
la  ftrudure  eft  très-belle ,  font  auffî  relatifs  à 
l’hiftoire  de  l’œil.  Or  ,  tous  ceux  qui  fe  diftri- 
buent  aux  parties  propres  de  l’œil ,  viennent 
de  Y  artere  ophthalmique ,  qui  eft  un  rameau  de  " 
la  carotide  interne  CCCXIIG.  Cette  artere  lé 
gliftant  fous  le  nerf  optique ,  fournit  des  ra¬ 
meaux  principaux  ;  le  cilier  fupérieur ,  l’infé¬ 
rieur  ,  un  ou  plufteurs  j  le  lacrymal  qui  pro¬ 
duit  le  nafal  récurrent- poftérieur,  &la  partie 
externe  de  l’arc  du  tarie  ;  la  mufculaire  infé¬ 
rieure  ,  la  nafale  antérieure  récurrente  \  les 
mufculaires  iupérieures  ,  la  palpébrale,  qui 
forme  l’arc  du  tarfe  avec  le  premier  rameau  : 
enfin  elle  fe  diftribue  dans  la  face  ,  au  front, 
au  nez  &  aux  parties  voifin es-  Les  rameaux 
de  1  ophthalmique ,  qui  fe  rendent  à  l’inte- 
rieur  de  l’œil ,  font  . les  ciliers  poftérieurs ,  les 
moyens  qui  fortent  des  rameaux  des  troncs 
produits  par  d’autres ,  fe  portent  au  nombre 
de  quatre  rameaux  &  plus ,  en  ferpentant  en 
partie  vers  l’entrée  du  nerf  optique,  &  en  par¬ 
tie  plus  loin,  &  auprès  de  la  partie  moyenne 
de  la  fclérotique  j  ils  s’infinuent  dans  la  cho¬ 
roïde  ,  en  fe  fubdïvifant  en  vingt  artérioles  & 
plus  ;  ces  artérioles  forment  fur  la  fuperficie 
externe  de  la  choroïde  de  petits  arbres  arron¬ 
dis,  qui  fe  ramifient  d’une  façon  admirable. 
Les -vaifTeaux  fe  portent  fur  la  furface  interne 
en  ligne  plus  direéle,  &  fourniftent  aufti  quel*- 
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ques  rameaux  vers  la  cohéfion  de  l’iris  DVIII, 
de  la  cornée  &  de  la  choroïde.  Chaque  ra¬ 
meau  fe  fendant  là  en  deux  parties ,  dont 
l’une fe  porte  à  droite  &  l’autre  à  gauche, 
forment  par  leur  rencontre ,  avec  leurs  fem- 
blables  oppofées ,  le  cercle  artériel  de  l’uvée. 

DXX.  Les  autres  artérioles  ciliaires-anté- 
rieures  contribuent  beaucoup  à  la  conftruc- 
tion  de  ce  cercle.  Elles  font  fournies  par  les 
rameaux  mufculaires  de  l’ophtHalmique,&  au 
nombre  de  douze  rameaux  &  plus,  elles  per-, 
cent  la  fclérotique  proche  l’origine  de  la  cor¬ 
née  tranfparente  ,  &  compofent  enfemble  le 
cercle  de  la  pupille.  Il  part  de  ce  cercle  &  . 
des  artérioles  ciliaires  antérieures ,  dont  nous 
venons  de  parler ,‘  ôc  du  milieu  du  cercle  ,  des 
vaiflfeaux  droits ,  branchus ,  qui  fe  diftri- 
buent  à  l’iris ,  à  l’uvée  &  aux  procès  ciliers  ; 
les  uns  font  naturellement  remplis  d’une  li¬ 
queur  bleuâtre  ,  quelquefois  brune  ;  les  au¬ 
tres  font  couverts  d’une  couleur  extrême¬ 
ment  noire.  Les  rameaux  de  ces  artères ,  na¬ 
turellement  blancs,  fe  fubdivîfent  en  d’autres 
petits  rameaux  qui  fe  diftribuent  au  criftallin  , 
comme  je  l’ai  obfervé. 

DXXI.  Cette  même  artère  ophthalmique  , 
fon  tronc,  ou  quelque  rameau  lacrymal  ou 
«lier ,  fournit  un  ou  plüfieurs  rameaux  au 
uerf optique.  C’eft  -là  le  feul  rameau  qui  s’in- 
fnue  dans  la  moelle  de  ce  nerf ,  &  qui  for¬ 
int  par  la  pointe  de  la  pupille,  DVI ,  fe  rend 
au  centre  de  la  rétine.,  &  fe  diftribue  par  pla¬ 
ceurs  rameaux  dans  cetre  membrane.  Quel¬ 
quefois  un  rameau  plus  petit  fe  porte  vers  le 
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centre  de  la  retine ,  &  fe  ramifie  de  même  fut 
cette  membrane.  Il  eft  certain ,  par  les  obfef- 
vations  furies  animaux,  que  les  rameaux- vas¬ 
culaires  de  la  tunique  vitrée  ,  &:  l’artere  pof- 
térieure  du  criftallin  ,  font  produits  pa  ceux- 
ci.  La  plus  intérieure  de  ces  arteres  eft  le  cé¬ 
lébré  pore  optique  des  Anciens. 

DXXII.  Les  veines  de  l’œil  forment  de 
petits  arbrifleauxfemblablesdans  la  choroïde, 
&  un  cercle  pareil  vers  l’uvée.  Elles  fortent 
de  la  veine  ôphthalmique,  qui  d’un  côté  vient 
de  la  veine  de  la  face  qui  s’infinue  dans  l’or¬ 
bite  ,&  s’inferede-là  dans  le  finus  caverneux. 
Les  troncs  des-  veines  internes  de  l’œil ,  qui 
percent  la  fclérotique ,  font  plus  gros  &  en 
plus  petit  nombre ,  &  forment  des  petits  ar¬ 
bres  plus  grands  &  plus  antérieurs  que  les  ar¬ 
tériels.  Une  autre  veine,  placée  de  même 
que  l’artere  au  centre  du  nerf  optique ,  fe 
porte  à  là  retine.  Les  vailfeaux  aqueux  ne  cfif* 
férent  pas  des  fanguins.  On  dit  qu’on  a  vû 
des  vailfeaux  lymphatiques  dans  la  retine  \ 
mais  les  expériences  n’ont  pas  été  allez  ré¬ 
pétées. 

DXXIII.  Voilà  ce  qui  regarde  la  partie  ana¬ 
tomique  de  l’œil.  Quant  à  fon  adion ,  elle 
ne  peut  être  expliquée  que  fuivant  les  loix  dé¬ 
terminées  par  les  expériences  de  Phyfique  qui 
ont.jettéun  très-grand  jour  fur  cette  adion, 
filon  en  excepte  fort  peu  de  chofes  douteufes. 
La  lumière  eft  une  matière  qui  eft  la  même 
que  celle  du  feu  ,  ou  qui  en  approche  de  fort 
près ,  très-fubtile  ,  très-fluide  ,  qui  pénétre 
.  tous  les  corps,  très-roide,  &  qui  ne  varie 
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point  dans  quelque  longueur  quelle  puiflfe 
s’étendre,  emportée  dans  un  mouvement  très- 
grand  ,  de  façon  qu  elle  parcourt  l’univers 
dans  prefque  feize  minutes  &  4emie*  Cette 
matière  dans  notre  fyftême  planétaire ,  ou  dé* 
pend  du  foleil ,  dont  Paétion  paroît  ranger  en 
ligne  droite  la  matière  de  la  lumière ,  répan¬ 
due  d’ailleurs  confufément ,  ou  de  quelqu’au- 
tte  point  lumineux.  Cette  matière  part  de  ce 
centre ,  &fe  difperfe  en  forme  de  rayons  dans 
toutes  les  parties  de  la  fphere  fur  la  fuperficie 
de  tous  les  corps  ;  delà  elle  fe  réfléchit  pour 
tomber  dans  l’œil  à  angles  égaux  aux  angles 
d’incidence  -,  &  rend  colorés  &  vifibles  les 
corps  d’où  ces  rayons  viennent. 

DXXLV.  Il  eftpréfentement  aflez  confirmé 
par  l’expérience  que  la  lumière  eft  compofé§ 
de  rayons  qui  n’ont  prefque  point  de  largeur 
phyfique ,  qui  cependant  peuvent  conftam- 
ment  fe  divifer  en  fept  rayons  plus  petits, 
conftans  &  immuables.  Les  propriétés  con¬ 
nues  de  ces  rayons  font  qu’ils  forment  par 
leur  union  la  couleur  blanche  ;  mais  lorfque 
les  plus  petites  furfaces  des  corps  les  refra&enc 
&  les  féparent ,  ils  fe  divifent  en  rayons  rou- 

fes  qui -font  les  plus  conftans ,  les  plus  inflexi- 
les ,  les  moins  réfrangibles  ;  puis  en  rayons 
©rangés ,  en  jaunes ,  en  verds ,  en  bleux ,  en 
indigos ,  en  violets ,  parmi  lefquels  ceux  qui 
different  le  plus  des  rayons  rouges,  font  les 
plus  foibles  &  les  plus  refrangïbles.  L’ombre 
eft  produite  par  le  défaut  de  rayons  réfléchis. 
C’eft  des  différentes  combinaifons  de  ces 
«ayons  que  nailfent  les  couleurs  ;  mais  les 
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couleurs  propres  des  corps  viennent  de  ce  que 
les  plus  petites  furfaces  des  corps  folides,qui 
terminent  leurs  pores  ,  &  qui  refradent] les 
rayons  de  la  lumière  ,  à  proportion  du  diffé¬ 
rent  degré  de  leur  épaiffeur,  réfléchiffent  plus 
abondamment,  fur- tout  un  certain  genre  de 
rayons,  &  abforbent  les  autres  rayons  par  lés 
réfractions  internes  &  répétées  qu  elles  leurs 
font  fouffrir  :  en  forte  que  les  particules  les 

Îrlus  épaiffes  &  les  plus  fortes  rendent  lacou- 
eur  blanche  j  celles  qui  en  approchent  le  plus 
rendent  la  couleur  rouge ,  Sc  enfin  les  petites 
fuperficies  rendent  la  couleur  violette.  Les 
corps  opaques  font  ceux  qui  retiennent  tous 
les  rayons  ,  qui  n’en  renvoient  aucuns  àcaufe, 
des  grands  trous  vers  les  parois  defquels  la 
lumière  elt  attirée  ,  &  qui  font  remplis 
d’une  matière  qui  a  une  force  de  réfraction 
différente  de  la  force  de. réfraction  des  parties 
de  ce  corps.  Nous  admettons  cette  dodrine , 
jufqu’à  ce  qu’on  ait  établi  une  nouvelle 
théorie ,  par  laquelle  on  attribue  la  diverfité 
des  couleurs  à  la  vîteffe ,  ou  à  la  lenteur  des 
vibrations.  Ce  point  d’plleurs  p’eft  pas  de 
notre  objet. 

DXXV.  Quand  ces  rayons ,  tombans  obli¬ 
quement  ,  paffent  par  des  liqueurs  de  diffé-- 
rentedenfité ,  ils  s’approchent  ou  s’éloignent 
plus  ou  moins  de  la  perpendiculaire ,  &x’eft 
là  ce  qu’on  appelle  réfraction.  En  général  » 
plus  le  milieu  par  lequel  ces  rayons  paffent  eft 
denfe ,  &  plus  les  rayons  s’approchent  de  la 
perpendiculaire  »  fi  l’on  en  excepte  les  feules 
liqueurs  inflammables  qui,  par  une  avertit: 

particulière 
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particulière ,-  attirent  les  rayons  vers  la  per¬ 
pendiculaire  ,  dans  un  rapport  plus  grand  que 
n’eft  celui  de  leur  dénoté.  Les  rapports,  de 
l’angle  d’incidence  aux  angles  de  réfraction 
font  allez  conftans,  de  forte  que  le.  fin  us  de 
l’angle  de  réfraction  du  rayon  ,  qui  palfe  de 
l’air  dans  l’eau ,  eft  au  finus  de  l’angle  d’inci¬ 
dence  ,  comme  4  à  3  ,  &  le  finus  d’incidence 
des  rayons  qui  palfent.  de  l’air  dans  le  verre  , 
eft  au  finus  de  réfradion  comme  de  17  à  1  x  ; 
de  l’eau  dans  le  verre  comme  5 1  à  44. 

DXXYI.  Les  rayons  qui  .patfent  par  l’air 
font  peu  divergens ,  tels  que  paroi  fient  être 
les  rayons  du  foleil  à  caufe  de  la  diftance  i ru¬ 
men  fe,  &  en  général  lorfqu’ils  arrivent  à  la 
diftance  de  cent  pieds  environ-  Lorfqu’ils  tom¬ 
bent  fur  des  corps  convexes,  fphériques,  plus 
denfes  que  l’air ,  ils  font  refradés ,  de  forte 
qu’ils  fe  réunifient  dans  un  point  qu’on  ap¬ 
pelle  foyer.  Ce  point  fe  trouve  toujours  dans 
l’axe  ou  dans  le  rayon  perpendiculaire  à  la 
furface  fur  laquelle  ces  rayons  font  tombés  ; 
de-là  il  eft  immuable.  Le  foyer  des  rayons  qui 
tombent  de  l’air  ,  fur  une  bulle  fphérique 
d’eau,  eft  diftantd’un  demfdiamétre  de  cette 
.  fphere.,,&  de  la.  quatrième  partie  du  diamè¬ 
tre,  dans  un  globe  de  verre  ;  mais  dans  la 
lentille  de  verre, convexe,  faite  d’une  portion 
de  fphere ,  qui  ne  foit  pas  moindre  que  de 
trente  degrés ,  qui  foit  également  convexe  , 
ce.  foyer  eft  diftant  d’un  demi-diamètre  3  il 
-  faut  cependant  obferver  que  les  rayons  ne  fe 
réunilfent  pas  dans  un  point  ,  mais  dans  un 
périt  cercle. 

II.  Part.  0 
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DXXVII.  Les  rayons  de  la  lumière,  ou  di- 
redis  ,  ou  réfléchis ,  tombent  donc  fur  la  cor¬ 
née  ,  de  forte  que  panaris  du  point  lumineux 
&  difperfés  fur  la  fur  face  de  cette  membrane , 
ils  forment  un  cône  très  aigu ,  dont  la  bafe  eft 
fur  la  cornée ,  &  le  fommet  au  point  lumi¬ 
neux;  tous  les  rayons  de  ce  cône  peuvent  paf- 
fetpour  parallèles  fans  aucune  erreur  fenüble. 
IÇous  les.  rayons  qui  tombent  fur  la  cornée, 
fous  un  angle  plus  grand  que  quarante  de¬ 
grés  ,  font  réfléchis  par  cette  membrane ,  & 
ne  pénétrent  point  la  furface.  Les  autres  qui 
palfent  à  travers ,  mais  encore  fous  de  fort 
grands  angles ,  tombent  entre  l’uvée  &  les 
parties  latérales  du  criftaliin ,.  &  £e  perdent 
dans  la  couleur  noire  qui  enduit  l’uvée  D  V1II, 
êc  les  procès  ciliers  DIX'.  Les  feuls  qui  tom¬ 
bent  donc  fur  la  fuperficie  du  criftallin ,  font 
peux  qui  ont  rencontré  la  cornée  fous  de  petits 
angles  ,  peu  différens  de  la  perpendiculaire , 
ôc  prefquç  fous  des  angles  ae  vingt- huit  de- 

§rés.  Il  arrive  ainfi  que  tous  ces  rayons  ,  que 
'ailleurs  là  force  de  réfrangibilité  des  hu¬ 
meurs  neîn  pu  concentrer  fur  la  rétine ,  font 
exclus ,  puifqu’ils  auraient  peint  alors  fur  la 
rétine  une  image  trop  large  ,  &  pat  confé- 
quent  çonfufe,  ' 

DX'XVHI.  Les  rayons  arrivant  donc  de 
lair  qui  eft  un  fluide  extrêmement  .fin  ,  tra- 
verfent  lacornée  qui  eft  un  fegment  de  fphere 
épais  ,  beaucoup  plus  denfe  que  l’eau ,  8C 
quatre  fois  plus  réfringent  ,  font  très-forte^ 
ment  refraétés  vers  la  perpendiculaire  ,  tom* 
beat  dans  l’humeur  aqueufe  qui  eft  en  très* 
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Retire  quantité ,  prefque  femblàble  à  l’eau  , 
&  beaucoup  plus  légère ,  convergent  un  peu 
moins  &  fans  former  de  foyer  à  caufe  de  la 
trop  grande  proximité,  deviennent  prefque  pa¬ 
rallèles  fur  la  furface  du  eriftaliin  trèsttranfi 
parent ,  &  font  plutôt  convergens ,  puifque  la 
force  de  réfraétion  de  la  cornée  a  d’ailleurs 
beaucoup  diminué  leur  divergence.  Outre 
cela-,  la  cornée  étant  convex-e ,  &  meme  plus 
que  la  fclérotique  ,  elle  reçoit  &  ramalïe 
plus  de  rayons-  que  fi  elle  école  plus  plate  , 
parce  quelle  auroit  par  cette  raifon  moins  de 
furface. 

BXXIX.  On  conçoit  facilement  que  îa 
force  de  réfraétion  du  eriftaliin  ,  par  rapport 
à  fa  dureté  &  a  fon  poids ,  eft  plus  grande 
que  celle  de  l’eau,  &  même  on.  fait  voir  pat 
certaines  expériences  quelle  eft  fi  grande', 
que  de  même  que  le:  diamant  ,Te-fmus  de  foa 
angle  de  réfraétion  eft  moitié  du  finus  de  l’an¬ 
gle  d’incidence ,  5c  par  d’autres  dans  tefquei- 
lés ,  fi  l’on  compare  le  eriftaliin  avec  le  verre , 
l’angle  dé  réfraétion  eft  un  peu  plus  petit 
qu’une  fois  &  demie  de  l’angle  d’incidence. 
Les  rayons  convergent  donc  beaucoup,  en 
pafiant  par  la  furface  antérieure  ,  &  fur- tout 
par  la- poftérieure  qui  eft  très-convexe  ,  pour 
aller  tomber  dans  l’humeur  vitrée. 

DXXX.  Cette  humeur  plus  denfe  que  l’eau, 
puifqu’eile  va  au-  fond,  mais  moins  denfe 
que  le  eriftaliin',  continue  àr  rapprocher  les 
rayons  de  la  perpendiculaire  ,  cependant 
moins  que.  le  eriftaliin  ,  jufqu’â  ce  que  dans 
an  œil  bien  eonftitué:  ,  ces^ rayons  arrivais 
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çiun  point  de  vifion  diftinde  &  concentrés 
dans  la  plus  petite  partie  poiTible  de  la  rétine  ', 
ils  y  peignent  l’image  de  l’objet  d’où  ils  font 
partis ,  renverfée ,  parce  que  ces  rayons  fe 
font  nécefTairement  croifés.  Le  Phyficien  peut 
obferver  cette  image  dans  un  œil  artificiel  ou 
dans  un  œil  naturel  auquel  on  a  oté  la  partie 
poftérieure  de  la  fclérorique.  Elle  tombe  vers 
les  parties  extérieures  de  l’entrée  du  nerf  op¬ 
tique,  vers  l’extrémiré  de  l’axe  de  la  vifion, 
extrémité  qui  n’eft  pas  ;uri  point  matbé  ma  ti¬ 
que  ,  mais  qui  a  quelque  largeur ,  puifque 
nous  voyons  en  même  teins  plufieurs  .objets , 
dont  il  faut  que  les  images  foient  peintes;  en 
divers  points.  La  vifion  eft- très- diftinde  dans 
cet  endroit-,  parce  que  les  rayons  y  arrivent 
prefque  perpendiculaires.  Souvent  elle  n’oc- 
pupe  pas  le  meme  lieu  dans  les  deux  yeux. 
Lorfque  le  criftallin  eft  détruit ,  la  feule  hu- 
.  tueur  vitrée  réunit  les  rayons ,  mais  plus, foi- 
blemeiit.  - 

DXXXL  Les  fondions  néçefiaires  de  la 
Vie  humaine  exigent  que  non- feulement  les 
rayons  qui  arrivent  d’une  diftance  donnée., 
peignent  diftindement  i’imagede  l’objet  d’où 
ils  viennent  dans  la  rétine,  mais  encore  que 
ceux  de  différons  lieux ,  fort  oppofés  &  plus 
ou  moins  diftans,  produifent  le  même  effet. 
C’eft  là  pourquoi  le  criftallin  eft  mobile  par 
’  les  moyensdont  nous  avons  parlé  ci-deffus  > 
n°.  DX1V  &  DXVIII,  &  en  effet  ,  fans  çe 
mouvement  en  devant  &  en  arriére  ,  nous 
euflions  vu  les  objets  éloignés  ou  voifins  très- 
obfçurément.Nous  apprenons  çe  méçhanifme 
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par  expérience ,  êc  il  eft  inconnu  de  ceux  à 
qui  on  a  ôté  depuis  peu  la  catarade.  On  peut 
même  s’appercevoir  des  avantages  &  de  la 
néceffité  de  cette  adion  dans  un  œil  artificiel* 
Ainfi  la  plus  grande  diftancè  du  criftallm  à  la 
rétine ,  corrige  les  rayons  trop  divergens ,  tels 
que  font  ceux  qui  viennent  des  objets  voifins^ 
ce  qui  fait  que  le  foyer  plus  éloigné  ,  formé 
par  les  rayons  divergens  ,  tombe  fur  la  rétine 
même ,  autrement  Tes  rayons  fe  fufient  réu-t 
nis  derrière  elle.  La  force  de  réfradion  de 
l’œil  étant  fuppofée  telle ,  qu’elle  puifte  faire 
tomber  parfaitement  le  foyer  des  rayons  fur 
la  rétine ,  à  la  diftancè  de  trois  pieds  elle 
ne  peut  réunir  dans  le.  même  point  les  rayons 
qui  viennent  de  la  diftancè'  de  trois  pouces , 
&  les  rayons  plus  divergens  ,  n’étant  pas 
réunis  avec  une  plus  grande  force ,  fe  réuni¬ 
ront  plus  tard. 

DXXXII.  Les  rayons  qui  arrivent  de 
lieux  très-diftans  &  qui  peuvent  pafier  pour 
..parallèles ,  fe  réuniraient  dans  l’humeur  vi¬ 
trée  avant  que  d’arriver  à  la  rétine ,  fe  ré¬ 
pareraient  vers  le  point  de  concours ,  comme 
du  point,  lumineux  ,  fuivant  la  nature  des 
rayons.  Mais  les  forces  DX V  III,  éloignant  le 
criftaliin  de  la  cornée  ,  l’approchent  de  la  ré1 
tine>  de  forte  que  les  rayons  qui  doivent 
s’aftembler  à  une  certaine  diftancè  du  criftal- 
lin ,  parcourent  un  efpace  néceflaire  ,  pour 
tomber  fur  la  rétine.  Car  enfin,  l’œil  qui  ral- 
femhle  fur  la  rétine  les  rayons  qui  viennent 
de  là  diftancè  de  fept  pouces  ,  ralfemblera 
bieaplus  promptement  Sc  mêmeen  deçà  de  la 
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rétine ,  ceux  qui  font  diftans  de  trois  pieds.  Il 
étoit  donc  néceffaire  ,  puifque  nous  voyons 
diftindement ,  à  différentes  diftances,  que  les 
yeux  fuffent  mobiles.  Le  point  de  vifion  dif- 
tindeeft  celui  dans  lequel  l’objet  étant  placé 
fur  la  rétine  ,  eft  peint  dans  le  plus  petit  ef- 
pace  poflible.  Les  forces  qui  réunifient  les 
rayons  font  fouvent  fî  différentes  ,  dans  les 
deux  yeux  du  même  homme  ,  que  l’un  eft 
prefque  presbite,  &  l’autre  myops. 

DXXXIII.  Mais  ce  fecours  ne  fuffit  pas 
dans  t-ous  les  hommes  j  car  on  trouve  de  nos 
f  ours  un  plus  grand  nombre  de  perfonnes  Lé- 
dentaires  &  qui  s’occupent  plus  fur  des  petits' 
objets,  dont  la  cornée  eft  plus  convexe  & 
plus  denfé  ,  le  criftaliin  pareillement  plus 
convexe  de  plus  folide  ,  l’œil  plus  long  à  caufe 
du  poids  des  humeurs ,  8c  dont  les  autres  hu¬ 
meurs  de  l’œil  font  peut-être  auffi  plus  denfesj 
enfin  dont  les  yeux  fe  trouvent  affedés  de 
l’un,  de  plufieurs  ou  de  tous  ces  vices  à  la  Fois. 
Ces  perfonnes  ont  l’iris  fenhble  à  une  petite 
Jumiere  &  parce  qu’ elles  clignent  les  yeux* 
on  les  appelle  Myops.  Dans  ces  yeux  le  point 
de  vifion  diftinde  eâ  extrêmement  proche  , 
&  fe  trouve  entre  un  &fept  pouces  de  diftance 
de  l’œil  ’  ces  perfonnes  voient  obfcurément  les 
objets  au  delà  de  cette  diftance,  &  n’en  dis¬ 
tinguent  pas  les  parties.  La  raifon  en  eft  évi¬ 
dente  ;  en  effet,  fuivant  ce  qui  a  été  dit  ci- 
deffus ,  il  arrive  qu’une  force  de  réfradion 
des  humeurs ,  plus  grande  qu’il  ne  faut*  obli¬ 
ge  les  rayons  éloignés  ,  &  en  conféquence 
prefque  parallèles ,  de  s’affembler  en  deçà  de 
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k  rétine  ,  d’ou  étant  de  nouveau  féparés  de 
leur  foyer  j  ils  fe  portent  en  différons  points 
fur  la  rétine.  C’eft  auffi  là  la  raifon  pour  la¬ 
quelle  la  vifiort  eft  confufe ,  même  dans  un 
œil  bienconttitué,  lorfque  les  objets  font  trop 
voifins  de  la  cornée  ;  les  rayons  qui  arrivent 
de  ces  objets,  s’éparpillant  fur  toute  la  rétine, 
ne  fe  'réunifient  dans  aucun  endroit. 

DXXXIV.  Lorfque  cette  maladie  eft  com¬ 
mençante  ,  on  peut  remédier  a  ce  défaut  de  là 
vue  ,  en  regardant  leS  objets  dans  des  lieux 
éloignés ,  en  ne  s’occupant  pas  fur  de  petits 
objets  &  s’abftenant  de  i’ufage  des  verres  con¬ 
caves  ,  &  en  regardant  par  de  petits  trous } 
ce  qui  affoiblit  cônfidérable'ment  la  vue.  Mais 
une  fois  que  ce  vice  eft  conftaté  ,  on  doit  fe 
fervir  de  verre  Concave  qui  diminue  d’autant 
plus  la  force  de  réfràdioft  des  humeurs  de  la 
cornée  &  du  criftaliin  ,  qu’il  eft  concave,  &• 
qu’il  éloigne  aflez  de  la  cornée  le  foyer  des 
objets  éloignés  ,  pour  le  faire  tomber  fur  la 
rétine.  Le  diamètre  de  la  fphere ,  dont  ce 
verre  éft  une  partie  ,  doit  être  égal  au  produit 
de  la  diftanee  de  la  vifion  diftinde  de  l'œil 
nud  j  multiplié  par  la  diftanee  de  la  vif  on 
diftinde  de  l’œil  armé,  divifé  par  la  diffé¬ 
rence  de  l’une  &  lautr^ diftanee.  L’âge  don¬ 
ne  quelque  èfpérancê  au  myops.  Car  tous  lès 
enfans  le  font  ;  mais  avec  i’âgt ,  l’œil  eft  ap- 
plani  par  la  force  dès  parties  fôlides ,  il  de- 
vient  plus  court ,  &  la  force  réfrangente  de 
la  cornée  &du  criftaliin  èft  moindre. 

DXXXV.  Un  autre  défaut  ^  contraire  au 
premier ,  c’eft  de  ne  Voir  les  objets  que  dans 
Div 
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des  diftances  très-éloignées ,  &  ce  défaut  eft 
fréquent  &  incurable,  fur-tout  dans  les  vieil¬ 
lards.  Dans  ce  cas  la  cornée  &  le  criftallin 
font  moins  convexes ,  &  la  force  de  réfradion 
des  humeurs  de  l’œil  eft  plus  petite.  C’eft  ce 
qui  fait  que  les  objets  plus  voifins ,  dont  les 
,  rayons  font  très-divergens  dans  la  cornée,  pa- 
roilfent  confus.  En  effet ,  les  forces  conver- 
genres  de  l’œil  n’étant  pas  fuftifantes  pour  faire 
tomber  le  faifceau  des  rayons  fur  la  rétine , 
les-  rayons  arrivent  à  la  rétine  fans  s’être 

-  réunis  fur  elle  3  &  ont  leur  foyer  par  delà, 

-  d’où  s’en  fuit  confufïon  dans  là  vifion.  On  dif- 
tingue  bien  les  objets  éloignés  ,  dont  les 
rayons  arrivent -prefque  parallèles  à  l’œil.  Le 
point  de  la  vifion  diftinéte  des  Près  bit  es  ,  èft 

'  entre  quinze  &  trente  pouces-  : 

DXXXVI.  On  peut  remédier  à  ce  défaut 
de  la  vue,  en  fie  fervant  de  tuyaux  noircis, 
dont l’ufage  attendrit  la  rétine,-  &  qui  font 
arriver  les  rayons  parallèles  à  l’œil.  On  peut 
encore  fe  fervir  d’une  lentille  de  verre  con- 
:  vexe ,  qui ,  en  faifant  converger  les  rayons , 
les  réunit  plus  promptement  en  un  foyer  & 
fur  la  rétine  même.  Le  diamètre  de  la  fphere;, . 
dont  cette  lentille  doit  être  une  partie,  doit 
être  le  même  que  de  la  première  DXXXIVl 
L’âge  ne  laiiïe  aucune  efpérance  j  il  augmente 
au  contraire  le  mal. 

DXXXVII.  L’œil  qui  tient  le  milieu  entre 
le  myops  &  le  presbite  eft  le  meilleur ,  c’eft- à- 
dire  ,  celui  qui  voit  diftinctement  les  objets 
aftezproches  &  allez  éloignés ,  &  qui  en  con- 
féquence  peut  être  égal  à  l’œil  myops  <k  à’ 
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l’œil  presbrre.  L'œil  qui  peut  lire  exa&ement 
à. un  pied  dé  diftance,  pafle  pour  bon.  Mais  ii 
y  a  quelques  conditions  auxquelles  on  doit 
faire  attention,  c’eft  que  les  humeurs  doivent 
être  très-limpides ,  l’œil  très-mobile,  la  pu¬ 
pille  fenfible  ,  la  rétine  ni  trop  dure  ni  trop 
tendre. 

:  DXXXVIII.  Ce  n’eft  pas  l’œil  feul  qui  tranf- 
met  à  lame  l’image  de  l’objet  repréfenté  fur 
iarétine.  L’expérience  y  entre  pour  beaucoup, 
&  nous  fait  diftinguer  bien  des  chofes  ,  que 
l’œil  ne  voit  pas  véritablement ,  &  lame  en 
interprète  d’autres  autrement  que  l’œil  ne  les 
repréfente.  Car  en  premier  lieu  on  juge  de  la 
grandeur  de  l’objet  par  celle  de  l’angle  opti¬ 
que,  intercepté  entre  l’objet  radieux,  confî- 
-déré  comme  ie  point  du  fommet ,  &  la  cor¬ 
née  comme  la  bafe  du  triangle  ;  c’eft  ce  qui 
fait  que  les  objets  voifins  parodient  grands  ; 
ceux  qui  font  éloignés  paroiftent  petits.  G’eft 
ainli  qu’on  doit  expliquer  les  effets  des  mi- 
cirofcopes  par  le  moyen  defquels  les  objets 
flous  paroiftent  d’autant  plus  grands,  que  la 
diftance  du  foyer  eft  plus  petite  que  celle  de 
la  vifton  diftincte.  Ce  n’eft  pas  que  les  objets 
foient  effectivement  plus  grands,  mais  ils  font 
plus  diftinéts  &  plus  lumineux  -,  en  confe- 
querice  l’arne  les  croit  plus  proches. 

DXXXIX.  La  force  de  la  lumière  dépend 
du  même  angle ,  dans  la  même  lumiereextë- 
rieure ,  &  de  la  multitude  de  rayons  reunis 
dans  un  petit  efpace  fur  la  rétine;  d’où  il  fuit 
que  les,  objets  voifins  font  plus  diftinéts ,  les 
éloignés  plus  obfcurs  >  &  fi  les  corps  éloignés 
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font  lumineux  par  eux-mêmes,  lame  fe  les 
repréfente  fous  un  rapport  ou  plus  grand  ou 
plus  proche ,  ou  même  fous  tous  les  deux  en- 
femble. 

DXL.  On  juge  du  lieu  de  l’objet  vifible  par 
le  concours  des  deux  lignes  menées  du  centre 
de  l’œil  qui  voit  en  unêconjonétion  mutuelle, 
ou  dans  le  lieu  intermédiaire  entre  le  point 
dans  lequel  l’objet  paroît  à  l’œil  droit,  &  le 
point  dans  lequel  il  paroît  à  l’œil  gauche.  Si 
ces  lignes  ne  le  coupent  en  aucun  endroit , 
nous  voyons  l’objet  double  ;  fi  elles  fe  cou¬ 
pent  ,  nous  voyons  l’objet  dans  le  point  de  leur 
feclion.  Nous  ne  voyons  pas  la  diftanee,  mais 
nous  en  jugeons  tant  par  la  diminution  d’une 
grandeur  qui  nous  eft  déjà  connue,  que  par 
l’angle  intercepté  entre  les  deux  axes  optiques, 
par  la  moindre  force  de  la  lumière  ,  l’image 
pâle  de  l’objet ,  &  par  le  grand'  nombre  de 
corps  in  terpofés  ,  dont  la  diftanee  nous  eft 
connue  ;  mais  tous  ces  rapports  font  trom¬ 
peurs  ,  parce  qu’ils  ne  font  pas  fondés  fur  la 
fagefte  infaillible  du  Créateur ,  mais  for  un 
jugement  de' l’homme  qui  eft  la  fuite  de  l’ex¬ 
périence.  On  mefure  moins  bien  les  diftances 
par  un  feul  œil. 

DXLI.  On  ne  voit  pas  les  reliefs  ,  mais  on 
en  juge  encore  par  l’expérience ,  &  d’après  ce 
que  nous  avons  appris  que  le  corps  qui  eft 
convexe  de  telle  maniéré ,  a  fon  ombre  &  fa 
lumière  difpofée  de  telle  façon.  C’eft  pour¬ 
quoi  le  mierofeope  trouble  fréquemment  le 
Jugement  par  îe  changement  &  la  iranfpofr 
itou  des  ombres. 
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DXLIÎ.  L’ame  juge  que  la  fituation  des 
parties  d’un  objet  eft  telle  que  celle  quelles 
ont  dans  cet  objet,  quoiqu’il  foit  renverfé  fut 
la  rétine.  Lamé  opéré  continuellement  cette 
correction  de  la  vifion,  fans  expérience ,  dans 
l’homme  né  aveuglé  &  dans  lés  animaux. 

DXLIII.  Ce  qui  en  impofe  encore  à  famé, 
c  eft  que  les  fenfations  externes-,  portées  aü 
fiége  de  lame  par  les  yeux  ,  lui  font  irèpré— 
fentées ,  prefque  pendant  une  fécondé ,  de  la 
même  façon  que  fi  l’objet  étoit  préfeiït ,  c’eft 
de  là  quelle  voit  ces  cercles  enflammés ,  pro- 
duitspar  le  mouvement  d’un  rayon  lumineux  j 
c’eft  aiîffi  pourquoi  l’impreffion  de  l’imagé  du 
foleil ,  &  quelquefois  celle  des  autres  corps , 
reftent. 

DXLIV.  Eft-il  tout  à-fait  faux  qüe  l’objet 
fe  peigne  fur  la  rétine  ?  Se  peint-il  fur  la  cho¬ 
roïde  ?  Cette  nouvelle  opinion  eft- elle  con¬ 
firmée  par  l’expérience  qui  fait  voir  que  les 
rayons,  qui  tombent  dans  l’endroit  où  le  nerf 
optique  entre  darts  1  œil ,  n’y  produifenc  au¬ 
cun  effet  ?  Expérience  dont  on  rend  raifon  , 
én  difant  qu’il  n’y  a  dans  cet  endroit ,  aucune 
portion  de  la  choroïde,  que  la  rétine  y  eft  nue, 
&  que  parconféquent  elle  ne  voit  point.  Mais 
une  obfervation  très-connue ,  par  laquelle  il 
eft  confiant  que  la  rétine  èft  Une  moelle  rier- 
veufe  très-fenfible ,  que  la  choroïde  au  con¬ 
traire  a  peu  de  nerfs  &  quelle  eft  compofee 
de  vaiffeaux  certainement  infenfibles  à  la  Iu- 
miere  ,  s’oppofe  à  cette  opinion.  La  grande 
Variéré  de  la  choroïde  dans  les  animaux ,  la 
préfence  confiante  de  la  rétine,  la  membrane 
D  vj 
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,  très-noire,  pofée  entre  la  rétine  &  la  choroïde 
de  certains  poilTons ,  la  combattent.  Enfin  l’A¬ 
natomie  démontre  que  dans  la  place  aveu¬ 
gle  de  l’œil  ,,  la  choroïde  s’y  trouve ,  mais 
quelle  eft  blanche.  Au  refte ,  cette  expé¬ 
rience  fait  voir,  pourquoi  le  nerf  optique  ne 
s’infere  pas  dans  l’axe  de  l’œil ,  mais  dans  fon 
-côté  ;  ainfi  fi  on  en  excepte  un  feul  cas ,  lorf- 
.  que  les  lignes  menées  pat  le  centre  des  nerfs 
optiques  ne  peuvent  concourir ,  l’autre  œil 
voit  vient  au  fecours  de  celui  dont  la  place  . 
aveugle  eft  tournée  vers  l’objet. 

DXLV.  Ne  voyons  -nous  aiftinctement  que 
l’objet  qui  eft  directement  placé  dans  cette 
partie  de  la  rétine  fur  laquelle  lavifion  eft 
plus  diftincte,  &  l’a  me  fe  perfuade-t-eile  voir 
beaucoup  de  chofes ,  en  partie  par  la  durée 
.  des  idées ,  en  partie  par  la  vîteflè  des  roof 
.vemens.de- l’œil  ?  Cela  eft  certain  delà  vi- 
£011  la  plus  diftincte  ;  ce  feroit  trop  de  l’af¬ 
firmer  de  la  moins  diftincte.  Pourquoi  voyons-  - 
.nous  un  feul  objet  des  deux  yeux  ?  C’eft  que 
la  fenfation  eft  unique  &  fe  fait  fans  aucune 
-différence,  quand  les  impreffions  dë  deux  ob- 
-  jets  font  femblables.  Beaucoup  d’animaux 
voient  les  objets  Amples -,  même  fans  le  con-, 
cours  des  nerfs  optiques.  C’eft  pourquoi  les 
images  de  deux  objets  n’excitent  qu’une  feule 
.fenfation  dans  l’ame ,  quand  elles  tombent 
.fur  le  môme  point  de  la  rétine  mais  deux 
..fenfations  fuivent  d’un  feul  objet  ,  quand 
l’image,  tombe  fur  divers  endroits  de  chaque 
.œil.  Pourquoi  ne  voit-on  pas  pendant  la  nuit  ? 
Pourquoi  ne  voit-on  pas  quelquefois  pendant 
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le  jour  ?  Cet  aveuglement  pendant  la  nuit  eft 
commun  aux  nations  qui  habitant  les  pays 
chauds,  ou  le foleil  paroît  dans  fon  plus  grand 
éclat,  &  aux  vieillards  j  celui  du  jour  a  lieu 
dans  ceux  qui  ont  les  yeux  enflammés ,  dans 
les  jeunes  gens  d’un  tempérament  vif  ,  & 
dans  ceux  dont  les  yeux  font  extrêmement 
fenfibles.  La  trop  grande  fenfibilité  de  la  ré¬ 
tine  eft  la  caufe  de  l’aveuglement  pendant  le 
jour ,  &  fa  callofité  caufe  l’aveuglement  pen¬ 
dant  la  nuit.  Pourquoi  les  animaux  voient-ils 
pendant  la  nuit  ?  Cela  vient  de  ce  que  leur 
pupille  eft  grande  &  dilatable  ,  leur  , rétine' 
tendre,  leur  choroïde  refple.ndiffante  &  pro¬ 
pre  i  réfléchir  fortement  la  dumiere.  Pour¬ 
quoi  ne  voyons-nous  pas ,  lorfque  nous  par¬ 
lons  d’un  lieu  clair  dans  un  lieu  obfcur  ?  C’ëft 
parce  que  le  nerf  optique  ne  peut  être  ému 
par  des  puiffances  plus  petites ,  après  qu’il  a 
ïupporté  les  effets  des  plus  grandes.  Pourquoi 
fentôns-nous  de  la  douleur  dans  les  yeux  en 
paflànt  fubitement  d’un  lieu  obfcur  dans  un 
lieubien  éclairé  ?  G’eft  parce  que  la  pupille, 
qui  alors  eft  très  ouverte .,  laifte  paffer  fubi¬ 
tement  trop  de  rayons, &  que  la  rétine  qui 
etoitpeu  affedéepar  une  lumière  très-foible , 
fent  alors  très-vivement  de  plus  grandes  im- 
preflîons.  Voyons-nous  d’un  œil  feul  ou  des 
deux  en  même  rems  ?  Nous  voyons  d’un  & 
fur-tout  du  droit  ;  mais  les  deux  nous  font 
Voir  plufleurs  objets  . plus  diftindement,  & 
plufieurs  points  de  ces  objets ,  &  nous  font 
«lieux  juger  de  leur  diftance. 
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CHAPITRE  XIX. 

Des  Sens  internes, 

DXLVI,  Nous  avons  parlé  de  tous  les  fens 
en  particulier.  Ils  ont  préfentement  cela  dé 
commun ,  que  la  fuftance  médullaire  du  nerf 
tendre  &  pulpeux  ,  ^branlée  par  les  objets 
extérieurs ,  caufe  au  moyen  des  efprits  ani¬ 
maux  quelque  changement  dans  la  partie  du 
cerveau ,  ou  les  fibres  du  nerf  ébranlé  naiffent 
des  arteres  du  cerveau  CCCXLV.  On  ne  fçait 
rien  au-delà  ,  fi  non  qu’il  s’excite  dans  lame 
«ne  nouvelle  penfée,  que  tantôt  on  appelle 
' perception  y  quand  on  la  rapporte  à  lamé ,  8C 
tan  tôt  idée ,  lorfqu  on  la  rapporte  à  l’objet  qui 
la  fait  naître.  La  penfée  fe  forme  toutes  les 
fois  que  ce  changement,  produit  dans  chaque 
organe  fenfitif,  eft  rapporté  à  fa  première  ori¬ 
gine  -,  car  cette  penfée  n’eft  pas  l’image  ex- 
prefiè  de  l’objet  du  quel  le  nerf  fenfitif  a  été 
affecté.  En  effet ,  l’idée  de  la  couleur  rouge 
n’a  rien'  de  commun  avec  le  rayon  peu  réfran- 
gible ,  féparé  des  fêpt  portions  dû  rayon  total  j 
&  il  peut  beaucoup  moins  fe  faire ,  fuivant 
les  loix  de  l’optique ,  que  l’image  de  l’objet 
peint  par  les  rayons ,  fur  un  nerf  blanc  8C  très- 
mol  ,  foit  portée  par  un  long  chemin  dans  des 
ténèbres  parfaites ,  à  travers  un  corps  très- 
opaque  ,  à  l’origine  des  couches  des  nerfs  op¬ 
tiques.  Il  n’y  a  rien  dans  la  douleur  que  la 
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brûlure  produit  ou  excite  ,  qui  préfente  à 
lame  le  violent  mouvement  d’une  matière 
légère  &  fubtile ,  par  lequel  les  particules  du 
nerf  font  féparées  de  leur  contaél  mutuel.  Il 
n’y  a  rien  dans  l’idée  du  fon  aigu,  d’une  corde 
déterminée  qui  apprenne  à  lame  que  cette 
corde  a  fait  deux  mille  vibrations  dans  une 
fécondé..  Mais  le  Créateur  a  réfolu  dans  fes 
decrets  éternels  ,  qua  certains  changemens 
produits  d’abord  dans  les  nerfs ,  enfuite  dans 
le  fcnforium  commun  ,  fe  formaient  dans 
lame  certaines  penfées  nouvelles  ,  &  dans  une 
-  chaîne  confiante  \  de  forte  que  dans  la  fuppo- 
fition  que  tout  ce  que  nous  voyons  dans  le 
monde  fut  arbitraire ,  il  ne  paroît  néanmoins 
pas  faux  par  l’accord  perpétuel  des  penfées 
lémblables  qui  répondent  à  de  femblables 
affeéfcions  des  nerfs  fenfibles ,  produites  dans 
tous  les  hommes,  dans  le  même  tems,  & 
dans  un  même  homme ,  en  divers  tems. 

DXLVII.  Il  efl  confiant  par  les  expériences 
que  cette  première  origine  de  la  libre  ner- 
veufe,  à  laquelle  fe  rapporte- le  fentiment  ,eft 
toujours  diftinéte  de  toutes  les  autres ,  &  que 
le  changement  produit  par  l’objet  externe  fur 
ce  nerf  DXLVI ,  relie  long-tems  dans  l’ori¬ 
gine  de  ce  nerf,  &  que  les  mêmes  change¬ 
mens  font  tellement  difpofés  à  peu  près  dans 
la  partie  du  cerveau  dont  nous  avons  parlé  j 
que  s’arrangeant  fuivanr  l’ordre  des  rems  dans 
lefquels  ils  ont  été  produits ,  les  changemens, 
contemporains ,  ou  ceux  qui  fe  font  fuceédés 
de  fort  près  ,  ou  enfin  ceux  qui  ont  été^  pro¬ 
duits  par  les  mêmes  motifs  &  par  les  mêmes 
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objets,  foient  les  plus  voifins.  Il  eft  certain 
qus  les  nouvelles  efpéces  de  changemens  font 
portées  de  nouveau  à  cette  partie  du  cerveau, 
dans  laquelle  d’autres  -femblables  font  en  dé¬ 
pôt  ;  car  autrement  les  lignes  arbitraires  des 
;mots  &  des  lettres ,  ne  nous  renouvelleraient 
•pas  dans  la  mémoire  les  anciennes  idées. p  ou 
les  idées  ennuyeufes  qui  fe  repréfentent.  fans 
le  fecours  d’aucun  corps ,  ne  produiraient  pas 
les  mêmes  effets  que  ceux  qu’ont  produit  ces 
corps.  Il  n’y  aurait  pas  non  plus  une  connexion 
■il  confiante ,  ni  fi  manifefte  des  images  ana¬ 
logues  ,  qui  concourent  efficacement  pendant 
les  fonges  aux  impreffions  corporelles ,  agif- 
fantes  alors  très-fortement.  La  mémoire.  & 
l’imagination  dépendent  de  ce  dépôt  j  au  relie 
plufieurs  .ont  nommé  idées ,  les  impreffions 
de  ces  changemens  confervés  dans  le  fenfor 
rium.  Nous ,  pour  ne  les  pas  confondre  .,  nous 
les  appelions  efpéces  des  chofes  qui  ne  font  pas 
infentes  dans  l’efprit  ,  mais  dans  le  corps 
-même,  &  dans  la  moelle  même  du  cerveau, 
:dune'#açon  qu’on  ne  peut  exprimer ,  en  ca- 
•raderes  dont  le  nombre  eft  infini,  &  qui  font 
iî  petits  qu’on  ne  ne  peut  les  imaginer.  Celles 
qui  ont  été  produites,  par  l’organe  de  la  vue 
-font  plus  vives  &  plus  diftindes  que  les  au¬ 
tres  j  puis  celles,  qui  font  entrées  par  l’ouïeq 
les  autres  font  confufes,  &on  peut  moins  fe 
les  rappel  1er. 

;  DXLVHI.;,  L’imagination  a  lieu  toutes  les 
fois  qu’àl’occafion  de  quelque  efpéce  qui  eft  en 
-dépôt  dans  quelque  partie  du  cerveau,  il  s’ex¬ 
cite  dans  lame  les  mêmes  penfées ,  que  celles 
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quîTeroient  produites ,  fi  le  nerf  fenfitif  lui- 
même  fouffroit  le  changement  qui  a  fait  naî¬ 
tre  cette  efpéce.  Cette  définition  eft  confirmée 
par  l’exemple  de  la  fantaifie  la  plus  forte  de 
certains  hommes  ,  par  les  délires ,  &  enfin 
par  l’exemple  des  fonges  dans  tous  les  hom¬ 
mes,  pendant  lefquels  il  fe  produit  dans  la¬ 
me  ,  à  l’occàfion  des  efpéces  confervées  dans 
•  le  cerveau -,  des  penfées  qui  font  un  peu  plus 
foibles  que  celles  qui  ont  été  produites  èn 
premier  lieu  par  les  changemens  que  les  ob¬ 
jets  extérieurs  ont  occafionnés  fur  le  nerf  de 
la  fenfation.  Bien  plus ,  l’attention ,  le  repos , 
làbfence  des  autres  objets ,  font  qu'on  obtient 
de  lame  un  confentement  plus  fort  à  l’occà- 
fionde'ces  efpéces  impreffes  dans  le  cerveau, 
que  par  les  perceptions  que  les  objets  externes 
produifent  dans  lame  ;  car  la  volonté  eft  beau¬ 
coup  plus  fortement  déterminée,  dans  lesfon- 
ges  que  dans  les  veilles,  &  certains  mufcles  défi 
tinés  aux  mouvemens  volontaires  font  dans  les 
fonges  des  efforts  dont  ils  ne  feroient  pas  capa¬ 
bles  pendant  la  veille  ,  quoique  les  nerfs 
fuffent  très-vivement  frappés  par  le  même 
objet.  De -là  on  comprend  comment  il  peut  fe 
faire  que  l’ejpéce interne-  la  plus  forte  en  im- 
pofeà  lame  dans  le  délire ,  fi  bien  quelle  la 
regarde  comme  une  perception  d’un  objet 
externe.  Tout  ceci  fe  prouve  par  l’exemple 
des  étincelles  de  feu  qui  paroiffent  lorfqu’oii 
fe  frotte  l’œil;  de  la  rougeur  que  l’on  voit 
quoiqu’on  ait  les  yeux  fermés  ;  du  vertige 
produit  par  un  mouvement  dans  la  rétine, 
&  que  nous  attribuons  aux  objets  extérieurs  ; 
de  la  vifion  double ,  &c. 
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DXIVIX.  On  appelle  mémoire  cette  fa» 
culté  de  lame  ,  par  laquelle  quelque  penfée 
ou  quelqu’efpece  de  l’objet  extérieur  confer- 
vée  dans  cette  partie -du  cerveau  qui  fert  à 
ja  fenfation  ,  GCCLXXXV.  excite  quelque 
perception  dans  lame.  Cette  perception 
eft  d’oidinaire  plus  foible  ,  que  l’imagina¬ 
tion  ,  &  paroît  prefque  feulement  dépen¬ 
dre  de  certains  lignes  arbitraires  que  lame 
a  unis  avec  cette  idée  ,  dans  la  première  per¬ 
ception  \  car  la  mémoire  repréfente  à  peine  à 
lame  les  images  &  les  portraits  des  chofes , 
mais  à  peu  près  les  mots  quelques  attri¬ 
buts  &  le  gros  dés  idées»  G  eft  pourquoi  elfe 
émeut  la  volonté  avec  moins  de  vivacité.  L’ob- 
fervation  de  ce  qui  fe  paflè  dans  la  mémoi¬ 
re  ,  fait  voir  que  ces  changements  produits 

Îiar  les  fens  externes ,  reftent  long-rems  dans 
e  cerveau  ,  &  que  quelquefois,  s’il  ont  été 
trop  violents  ,  ils  fe  repréfentent  pendant 
long- rems  &  prefque  toujours  à  l’efprit  |  mais 
iis  s’affoibliffent  cependant  &  s’effacent ,  s’ils 
ns  font  pas  renouvellés  par  le  même  objet 
îepréfenté  de  nouveau  à  l’ame  ,  ou  par  l’ame 
qui  exige  ce  changement  dans  la  mémoire , 
jufqu’à  ce  qu  enfin  ce  changement  prefque 
entièrement  effacé  périffe  ,  &  que  cette  peu- 
fée ,  qui  par  une  loi  de  la  nature  répond  a 
ce  changement  ,  ne  puiffe  plus  fe  repréfen- 
ter  à  lame»  Les  nouvelles  &  différentes  eh 
peces  qui  arrivent  dans  le  Senforium  produi- 
fent  peu  à  peu  cette  deftru&ion  %  Ce  n  eft 
donc  pas  feulement  le  tems  ou  la  feule  cj&r 
çularion  du  fang  ,  comme  on  le  voit  dans  les 
Cataleptiques ,  qui  continuent  quelquefois 
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après  un  tems  affez  long  4e  fil  des  idées  , 
que  la  maladie  avoir  interrompu.  Quelques- 
unes  des  maladies  ,  dans  lefquelles  le  cer¬ 
veau  eft  comprimé  d’une  façon  quelconque 
par  le  fang  ou  par  une  autre  caufe  ,  détrui- 
fent  fubirement  routés  ces  efpeces.  Cette  cau¬ 
fe  agiffant  fur  une  partie  du  fertfarium  com¬ 
mun  ,  efface  quelquefois -de  la  mémoire  une 
partie  des  efpeces  de  quelques  mots  ou  de 
tous  les  caraéteres  qui  nous  fervent  à  expri¬ 
mer  les  noms  de  nos  amis ,  &  de  ceux  qui 
nous  font  attachés  }  efpeces  qui  peuvent  or¬ 
dinairement  fe  renouveller ,  la  caufe  qui.  com¬ 
prime  ne  produifant  plus  fon  effet.  Enfin  la 
fermeté  &  la  durée  de  l’idée  dépendent  de  fa 
nouveauté ,  de  fon  a&ion  vive  &  de  fa  gran¬ 
de  force  pour  augmenter  ou  diminuer  notre 
bonheur  ,  de  notre  attention  &  de  la  ré¬ 
pétition  ,  qui  produifent  des  efpeces  fi  vives, 
que  lame  enfin  eft  auflï  frapée  par  la  per¬ 
ception  de  ces  efpeces  que  de  celles  des  ob¬ 
jets  externes  ,  comme  on  le  voit  dans  les 
Maniaques. 

DL.  Or  fi  nous  fuivons  î’hiftoire  de  la  vie 
humaine  ,  il  paroît  qu’à  peine  il  y  a  eu  une 
ombre  de  mémoire  dans  le  commencement 
de  la  vie  ,  mais  qu’il  y  a  alors  de  (impies 
perceptions  qui  s’évanouiiîent  bientôt  &  qui 
excitent  cependant  dans  i’efprit  des  penfées 
vives  ;  les  cris  des  petits  enfans  en  font  une 
preuve.  La  mémoire  fe  forme  peu  à  peu  , 
&  les  idées  des  perfonnes  les  plus  cheres  & 
les  plus  familières  reftenr  gravées  dans  I’e£. 
prit  des  enfans  j  L’imagination  augmente  auffi 
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en  même  tems  &  devient  Souvent  très-vive 
dans  les  jeunes  gens  ,  comme  le  prouve  la 
peur  qui  ne  produit  fes  plus .  triftes  &  fes 
plus  violens  effets  que  dans  ces  âges.  Pat 
conséquent  à  mefure  que  le  nombre,  des  idées 
devient  plus  grand.»  la  facilité  de  conferver  les 
premières  diminue  ,  la  force  de  fimagina- 
tion  sappéfantir,  jufqu’à  ce  qu  enfin  elle 
s’evanouiffe  prefque  entièrement ,  que  . les 
idées  reçues  s’effacent  bientôt  du  cerveau  & 
que  l'imagination  qui  eft  une  efpece  de  me- 
moire ,  s’affoibliffe  en  même  tems. 

DLI.  Mais  ces  perceptions  produifant  dans 
lame  même  différens  changemens  qui  font 
abfolument  indépendans  du  corps nous  par¬ 
lerons  en  abrégé  de  quelques-unes ,  autant  qu’il 
Suffi t  pour  la  médécine.  Nous  appelions  at¬ 
tention  ,  lorfque  la  même  idée  fe  préfente 
feulé  à  lame  pendant  un  certain  temps.  La 
comparaifon  que  famé  fait  de  deux  idées, 
s’appelle  rationnement -,  &  jugement  lorfque 
lame  comparant  ces  idées  ,  .les  trouve: ou 
Semblables  ou  différentes.  Un  /  examen  des 
idées  qui  n’eft  point  précipité  &  dans  lequel 
Famé  les  confidere  Suivant  toutes  les  parti^, 
l’attention  opiniâtre  de  l’ame  fur  un  objet 
en  négligeant  toutes  les  autres  idées  ,  eft  une 
des  grandes  caufes  du  genie  d’invention  & 
&  de  la  prudence  j  c’eff-là  pourquoi  les  en¬ 
droits  Sombres  font  propres  pour  les  calculs 
difficiles  ;  c’eflrde-là  que  vient  l’attention 
déterminée  des  aveugles  pour  les  fons ,  &  des 
fourds  pour  les  couleurs.  Le6  erreurs  ont  lent 
fource .  dans  la  négligence  avec  laquelle  °n 
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â  contemplé  toute  l’idée,  de  l’eftime  qu’on 
en  a  fait  par  la  notion  partielle  qu’on  en  a 
prife ,  de  l’union  des  idées  avec  les  autres  dif- 
ftinctes  par  le  pur  hazaird ,  &  qui  fe  rappor¬ 
tent  par  des  caufes  externes. 

DLII.  L’intégrité  du  jugement  dépend  de 
la  bonne  conftitution  du  cerveau ,  s’il  vient 
à' être  comprimé  ,  irrité  ,  épuifé  de  fang  , 
qtfe  fa  ftrüdure  vienne  à  être  changée  ,  l’a- 
fage<de  toute  la  raifon  eft  confondu  j  les  êf- 
peces- internes  qui  ont  plus  de  force, fe  pré-, 
fentent  à  l’ame  ;  au  lieu  des  objets,  exter¬ 
nes.  &  vrais  ,  la  chaîne  des  idées  eft  inter¬ 
rompue,  de  forte  que  l’ame  ne  lès  compare 
plus ,  &  ainfi  elle  n’appereoit  plus  leur  rap¬ 
port  ni  leur  diftance  ,  mais  elle  paffe  par 
faults'  d’une  idée  à  une  autre  différente  ; 
où  enfin  cette  efpece  étant  détruite  ,  les 
fondions  dés  fens  étant-  fufpendues  ,  le  cer¬ 
veau,  étant  comme  vuide  de  ces  efpeces, 
l’homme  eft:  réduit  à  l’idiotifme  &  à  la  con¬ 
dition  d’une  plante  :  mais  les  forces  des 
corps  -extérieurs  changent  beaucoup  de  cho- 
fes  dans  l’habitude  de  lame  par  rapport 
aux  efpeces  des  fens  :  l’air ,  le  régime  de 
vie  ,  les  alimens  ,  l’habitude  ,  fortifient  la 
Solidité  du  jugement ,  la-  force  de  l’imagina-? 
tfon  -,  la  fidélité  de  la  mémoire ,  où  les  dimi¬ 
nuent. 

POIL  Enfin  fuivant  que  ces  idées  nous  pa¬ 
cifient  indifférentes  ou  concourent  en  quel-? 
que  chofe  à  notre  bonheur  ,  elles  produi¬ 
sent  différentes  déterminations  dans  la  vo¬ 
lonté.  Des  idées  qui  augmentent  ou  diminuent 
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notre  bonheur  ,  les  unes  font  produites  paï 
le  corps ,  &  font  purement  méchaniques.  L* 
douleur  &  la  malaife  font  de  ces  idées 
produites  par  les  corps  ,  &  paroilfent  ! 
avoir  pour  fondement  toute  fenfation  trop 
vive  dans  des  nerfs  ,  de  meme  que  le  plaifit  ! 
dans  lequel  les  nerfs  font  irrités  au  delà  de  ' 
leur  ton  ordinaire  ,  mais  avec  modération»  , 
La  démangeaifon  approche  fort  du  plaifir  y 
&  dans  l  une  &  l’autre  il  fe  porte  plus-  de. 
fang  &  d’efprits  dans  cette  partie  dans  laqnellé 
le  plaifir  &  la  démangeaifon  fe  font  fentir  \  ; 
mais  la  démangeaifon  devenue  plus  vive,  fe 
çhange  en  douleur  ou  en  une  fenfation  trop, 
vive  des.  nerfs.  L’inquiétude  vient  de  ce  que 
le  fang  palfe  difficilement  dans  les  poumons. 
Les  autres  idées  qui  affedent  lame,  ou  font  to? 
îalement  indépendantes  des  propriétés  de  la 
matière  ou  le  font  certainement  moins,  que 
les  premières  qui  font  Amples-,  connues  & 
méchaniques,  La  préfence  du  bien  caufe  dé 
la  joie  >  Le  défir  du  bien  donne  de  Lamouri 
L’attente  du  bien  met  dans,  lefpérance  ^  La 
préfence  du  mal  produit  la  trifteflê  ou  la 
terreur  ,  ou  le  déiefpoir  ;  La  fuite  du  mal 
donne  de  la  haine  j  L’attente  du  mal  cau- 
fe  de  la  crainte. 

DLIV,  En  conféquence  de  ces  afFedions  de 
l’ame  ,  non-feulement  la  volonté  pure  paraît 
déterminer  le  corps  3  pour  des  fins  qu’elle  a 
prévues;,  à  certaines  adions  ,  par  les  quelles 
iL  cherche:  le  bien  ,  ou.  fuit  le  mal  ;  mais  on 
©bferve  dans  le  corps  ,  fans  deflein  prémé¬ 
dité  fans  qu’il  puifïe  s’y  oppofer  ?  dü&i 


SE  PkYSJOIQGIÎ.  2 J 

rens  changemens  dans  le  pouls ,  dans  la  ref- 
piration  ,  dans  L’appétit  ,  dans  la  force  8c 
dans  les  autres  fonctions.,  dans  le  cœur ,  dans 
les  nerfs  ,  dans  l’eftomae  8c  dans  les  autres 
parties  j  qui  fui  vent  immédiatement  &  in¬ 
diquent  les  pallions  de  lame.  C’eft  ainlî  que 
la  colere  excite  un  mouvement  violent  des, 
efprits' ,  augmente  celui  du  cœur  ,  rend  le 
pouls  fréquent ,  donne  de  la  force  aux  muf- 
cles,  poulfe  le  fang  dans  les  plus  petits  vaü- 
feaux dedans. des  vaiflèaux  étrangers,  accéléré 
le  palfage  de  là  bile ,  le  poulfe  même  hors  de 
fes  vaifleaux  ,  8c  détruit  les  maladies  lentes; 
&  les  obftrudions.  C’eft  ainlî  que  la  triftefte 
affbiblit  la  force  des  nerfs  8c  du  cœur ,  re¬ 
tarde  le  pouls  ,  détruit  L’appétit ,  rend  pâle,, 
occafionne  la  cachexie  ,  la  diarrhée  ,  j'ide- 
re  ,  les,  fchirres  ,  8c  les  maladies  qui  font 
la.  fuite  du  eroupilTement  des  liqueurs ,  c’eft 
ainfi  que  la  crainte  diminue  les  forces  du 
cœur ,  8c  produit  en  conféquence  les  poly¬ 
pes  &  la  pâleur,  afFoiblit  le  mouvement  mut 
culaire ,  relâche  les  fphinders  ,  augmente 
les  infpirations.,  diminue  les  exhalations.  La 
terreur  violente  augmente  la,  force  jufqua  ex¬ 
citer  des  convulfions ,  elle  excite  le  pouls  , 
elle  détruit  les  obftrudions  &  les  paralyhes  , 
elle  füpprime  le  paftage  du  fang  ,  elle  fait 
«tourir  fubitemenr.  L’amour ,  l’efpérance  , 
k  joie ,  augmentent  la  tranfpiration  ;  elles 
Recelèrent  le  pouls  ,  elles;  tiennent  les  voies 
dji  fang  libres  ;  elles  augmentent  l’appétit  ; 
plej;  Eekdespt-  Une  trop 
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grande  joie  imprevue  a  fouvent  été  caufe  de 
la  mort ,  parce  qu’alors  le  mouvemens  du  fang' 
eft  plus  grand,  &  qu’il  produit  une  vraiapo-  I 
plexie.  La  pudeur  retient  particulièrement  le  j 
fang  dans  le  vifage  ,  comme  fi  les  veines  I 
étoient  liées;  elle->  fupprime  les  mois  ■  & 
on  l’a  vue  caufer  quelquefois  la  mort. 

■  DLV.  Comment  ces  changemens  font- ils 
produits  à  l’occafion  de  certaines  affections 
de  l’âme  ?  les  fphincters  nerveux  ne  gouver¬ 
nent-ils  point  les  vaiftèaux  &ne  les  referrent- 
ils  pas ,  tantôt  par  fault,  êc  alors  ils  fouet*, 
tentle'fang,  &  tantôt  ne  les  relâchent-ils  pas  & 
n’affoiblifTent-ils  pas  leur  ton  ?  Il  eft  certain  que 
.  cela  fe  pafie  ainfi dans  les  plus  petits,  parla  très-: 
grande  reffemblancedes  effets  que  la  terreur  ou 
l’air  froid  produit  fur  les  nerfs 'de  :1a  peau.' 
Mais  nous  voyons  manifeftement  dans  les  par¬ 
ties  génitales  les  veines  referrées  fous  certai¬ 
nes  conditions ,  c’eftlà  ce  qui  fait  que  le  fang 
s’y  accumule.  Il  paroit  probable  que  les  plexus 
nerveux  qui  embraffent  plufieurs  grands  vàif- 
feaux,  produifent  les  mêmes  effets  y  car  ils  en¬ 
vironnent  &  contiennent  ça  &  là  l’artere  mé¬ 
ningée  ,  l’artere  temporale ,  la  vertébrale ,  la 
carotide  ,  la  fouclaviere  ,  la  cœliaque-",'  les 
renales.  &  les  autres.  On  peut  regarder  com¬ 
me  une  vérité..,  que  la  différente  fenfibilite 
des  nerfs  ,  rend  les  artères  plus  ou  moins  ir¬ 
ritables  ,  &  qu’en  conféquence  elles  fe  con¬ 
tractent  plus  ou  moins  fort  par  la  même 
quantité  de  fang  ;  Le  mouvement  du  fangjpeut 
■ainfi  être  augmenté  ou  diminué  ;  de  même 
;  f  appent 
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l'appétit  ÔC  le  mouvement  périftaltique  du 
ventricule  &  des  inteftins  eft  fenfibiemeat 
détruit  par  les  afFedions  de  lame. 

DLVI.  Il  y  a  tout  lieu  de  préfumer  que  le 
Créateur  a  affigné  aux  pallions  de  lame  leur 
caradere ,  pour  empêcher  que  l’homme  qui 
devoir  vivre  en  fociété ,  n’en  imposât  aux  au¬ 
tres.  Les  mufcies  particuliers,  fur-tout  delà 
face  &  des  yeux ,  expriment  fi  fidèlement  cha¬ 
que  paflîon  de  -l’a me.,  qu’un  peintre  vient  à 
bout  de  les  caradérifer  &  de  les  repréfenter. 
Il  y  auroit  beaucoup  de  belles  choies  à  dire 
fur  chacun  de  ces  caradéres;  mais  le  champ 
eft  trop  vafte  pour  y  entrer  ici.  La  Phyfiono- 
mk  vient  fouvent  de  cesmufcles  qui  répètent 
une  même  adion  ,  en  forte  que  le  vifage  eft 
toujours  dans  un  état ,  qui  conferve  quelque 
chofe  de  l’adiou  dominante  des  mufcies. 

DLVIl.  Quelle  eft  la  lource  des  fympa- 
thies  des  parties ,  fi  célébrés  dans  la  pratique 
de  la  médecine  ?  Il  paroît  qu’il  y  en  a  qui  dé¬ 
pendent  des  anattomofes  des  vailfeaux  fan- 
guins ,  au  moyen  defquelles  le  fang  repoulfé 
vivement  d’une  partie  ,  en  furcharp  une  au¬ 
tre  qui  tire  fes  vailfeaux  du  meme  tronc. 
'C’eft  par-là  que  l’on  peut  expliquer  les  fai- 
gnées  révulfives ,  rendre  raifon  des  maux  de 
tête  occafionnés  par  le  froid  aux  pieds  ,  &c. 
Quelquefois  ce  confenrement  vient  de  la  ftruc- 
tnre  femblabie  de  deux  parties  ,  ce  qui  fait 
que  les  mêmes  caufes  dans  le  corps  produifent 
fes  mêmes  effets  fur  l’une  &  fur  l’autre  ;  c’eft  à 
cela  que  je  rapporte  le  commerce  qu’il  paroît 
y  avoir  entre  la  matrice  &  les  mammellps. 
Part.  IL  £ 
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Une  autre  caufe  du  confentement  des  parties; 
c’eft  la  continuation  des  membranes  ;  c’eft 
pourquoi  la  pierre  produit  des  démangeaifons 
dans  le  gland  ;  les  diarrhées  guériflent  de  la 
furdité.  Les  nerfs  mêmes  &  leurs  anaftomofes 
préfentent  encore  une  autre  caufe  de  ce  con¬ 
tentement  ;  l’engourdiffement ,  l'agacement 
des  dents  àl’occafion  de  certains  fons ,  vient 
de  cette  caufe  , -par  une  fenfation  fatiguante 
produite  dans  le  nerf  maxillaire  à  caufe  de  fes 
différentes  communications  avec  la  portion 
dure.  G’eft  ainfi  qu’il  y  afympathie  entre  un 
œil  8c  l’autre,  qui  ne  s’obferve  pas  de  même 
entre  les  deux  oreilles  ;  mais  cette  fympa- 
thie  vient  de  l’union  des  deux  nerfs  opti¬ 
ques  :  c’eft  ainfi  que  la  néphrétique  produit 
le  vomiffement.  Enfin  on  place  encore  la 
caufe  de  ce  confentement ,  dans  le  fenforium 
commun  ,  au  commencement  même  des 
nerfs  ;  elle  eft  prouvée  par  les  convulfions  qui 
s’étendent  au  loin  par  l’irritation  d’un  feui 
nerf;  par  l’épilepfie  univerfelle  produite  par 
un  vice  local ,  8cc.  La  matière  tranfmife  par 
les  tiffus  cellulaires  d’une  partie  malade ,  à 
une  autre,  par  la  force  des  müfcles ,  des  ar¬ 
tères  &  du  poids ,  produit  encore  dans  les  ma¬ 
ladies  quelque  efpéce  deconfentement. 

.  DLVIII.  Il  nous  refte  à  expliquer  cette 
grande  fympathie  qu’il  y  a  entre  le  corps  &: 
lame  ;  car  une  infinité  dès  chofes  font  voir 
que  la  nature  du  corps  &  de  l’ame  font  tota¬ 
lement  différentes,  fur-tout  les  idées  &  les 
affe&ions  de  lame  ,  auxquelles  il  n’y  a  rien 
de-  relatif  dans  l’organe  fenfitif.  En  effet , 
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quelle  eft  la  couleur  de  l’orgueil,  la  grandeur 
de  l’envie,  de  la  curiofité  ,  dont  il  n’y  a  rien 
de  femblable dans  les  animaux  ?  &  ce  bien, 
que  l’on  defire  ne  peut  être  rapporté  à  aucune 
yolupté  corporelle.  Le  corps  peut-il  acquérir 
des  forces  doubles  telles  ,  quelles  réunifient 
en  une  maffe  les  particules  infinies  dont  il  eft 
compofé ,  &  fi  bien  quelles  ne  confervent  & 
ne  fe  repréfentent  pas  feulement  leurs  affec¬ 
tions  particulières,  mais  quelles  s’accordent 
encore  toutes  dans  une  penfée  totale  &  com¬ 
mune  ,  qui  diffère  des  attributs  de  chacune 
d’elles ,  les  reçoive  cependant  tous  &  les  com¬ 
pare  entre  eux  Avons-nous  quelqu’exemple 
de  corps  qui  fans  aucune  taule  externe  pafle 
du  repos  au  mouvement,  dont  la  dire&ion 
du  mouvement  foit  changée,  réfléchie  ,  fans 
le  concours  de  quelqu’autre  caufe  ,  comme 
on  1 ’obferve  très-facilement  dans  l’ame  ? 

DLIX.  Cependant  cette  ame ,  fi  différente 
du  corps,  eft  liée  avec  lui  fous  des  conditions 
extrêmement  affujettiffantes ,  puifqu’elle  eft 
obligée  de  penfer  aux  efpéces  que  le  corps  lui 
repréfente , qu’il paroît  quelle  ne  peut  tenir 
fa  mémoire  &  fon  jugement  que  des  efpéces 
corporelles  du  cerveau ,  &  qu’enfin  fa  vo¬ 
lonté  eft  la  caufe  ou  l’occafion  des  plus  grands 
&  plus  violens  mouvemens  du  corps. 

DLX.  Il  eft  bien  plus  fage  de  convenir 
qu’on  ignore  en  quoi  confifte  cette  union ,  ôc 
de  fe  régler  fur  les  loix  déterminées  du  Créa¬ 
teur ,  qu’il  eft  permis  d’étudier ,  fans  vouloir 
les  imaginer.  Voici  ce  qui  peut  déterminer  à 
penfer  de  cette  fa^on  j  c’eft  l’obfervatioa 
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DXXXXVI,  §c  l’expérienee  qu’on  a  en  opti¬ 
que  que  les  afïedions  du  corps  font  unies  par 
un  lien  arbitraire  avec  les  penfées  de  lame,  & 
qu’on  auroit  vu  d’autres  figures,  fi  le  Créateur 
eût  changé  la  force  de  réfradion  &  les  cou¬ 
leurs  des  parties  de  l’œil.  De  même  qu’il  y  a 
une  loi  qui  établit  une  connexion  éternelle  & 
mutuelle  entre  les  rayons  moins  refrangiles, 
&  la  penfée  de  la  couleur  rouge  ;  il  7  en  a  de 
même  une  qui  établit  un  lien  entre  l’finpref- 
fîon  de  ces  rayons  fur  la  rétine  &  cette  penfée; 
.&  nous  ne  devons  pas  plus  avoir  de  honte 
d’ignorer  le  méchanifme  de  cette  loi ,  que  de 
cê  que  nous  n’avons  aucune  connoiflance  de  la 
nature  de  la  première. 

DLXI.  Maisl'ame  gouverne-t-elle  le  corps? 
Tous  les  mouvemens  &  les  adions  dans  le 
corps  dépendent-ils  également  de  l’ame,  com¬ 
me  la  fource  &  le  principe  du  mouvement  ? 
Eft-ce  de  fit  volonté ,  en  tant  qu’elle  veille  au 
bien  commun  de  l’homme  ,  que  dépend  le 
mouvement  du  cœur ,  de  la  refpiration ,  des 
artères  ?  Laftrudure  des  polypes  qui  croifient 
dans  les  plaies,  les  affedions  de  l’efprit  , 
les  taches  de  nai fiance ,  ne  font-elles  pas  voir 
cette  puiflance  de  l’ame  ?  Tous  ces  mouve¬ 
mens  qui  dépendent  de  la  volonté ,  quoique 
nous  ignorions  les  organes  &  que  nous  ne  faf- 
fions  pas  attention  que  notre  volonté  agit, 
lorfque  nous  refpirons ,  que  nous  clignons  les 
yeux ,  qu’occupés'  de  mille  foins  nous  nous 
promenons  ,  tout  cela  ne  donne-t-il  pas  lieu 
de  croire  que  les  perceptions  obfcures  dans  la 
refpiration ,  le  mouvement  des  paupières  & 


DE  PtfŸSIOLdeiÉ.  ÎÛÎ 
l’adion  des  mufcles  n’exigenjt  pas  toujours  le 
confentement  de  i’ame  ?  Eft-il  donc  certain 
que  tous  les  mouvemens  tirent  leur  origine 
de  lame ,  parce  qu’il  n’y  a  pas  d’autre  caufe 
évidente  continuellement  unie  avec  le  corps  à 
laquelle  on  puiflfe  les  rapporter* 

DLXII.  Beaucoup  des  chofes  nous  empê¬ 
chent  d’adhérer  à  ce  fentiment.  D’abord  il  pa- 
roîtque  cette  conftrudion  &  cette  régie  du 
corps  furpalTent  de  beaucoup  la  capacité  de 
famé.  Notreame  voit  diftinciementun  poinr, 
DXLV ,  elle  penfe  diftindement  à  une  idée  j 
mais  fi  elle  veut  voir  deux  objets  enfemble, 
fi  elle  veut  contempler  en  même  tems  deux 
idées ,  fi  elle  veut  lire  en  même  tems  deux 
lettres ,  elle  les  confond  à  l’inftant  ,  elle  fe 
trompe  &  ne  diftingue  parfaitement  ni  l’une 
ni  l’autre  idée  j  connôiffànt  fes  limites  ?  tou¬ 
tes  les  fois  quelle  veut  s’appliquer férieufe- 
ment  &  avec  attention  à  quelque  ouvrage , 
elle  fe  refufe,  pour  ainfidire,  à  toutes  les  im- 
preffions  des  fens  j  elle  ne  voit ,  ni  n’entend, 
ni  ne  fent,  &  n’exerce  aucun  mouvement 
mufculaire.  Il  faudrait  donc  que  lame  fât 
occupée  d’une  infinité  de  choies  ,  &  quelle 
fe  les  repréfentât  très-diftindement  ,  pour 
régir  avec  une  conduite  réglée  ,  fuivant  la 
plus  exade  Géométrie ,  une  fi  grande  quan¬ 
tité  de  mufcles  une  infinité  de  vaifieaux , 
tm  nombre  considérable  de  fibres  ;  elle  réfou- 
droit  &  conftruiroit  alors  dans  le  gouverne* 
ment  de  fes  mufcles  des  problèmes  qu’aucun 
géomètre  ne  pourroit  facilement  réfoudre.  Il 
faut  cependant  croire  que  l’ame  n’eft  pas  inf* 
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truite  de  ces  travaux  fi  grands  ,  &  quelle 
peut  contempler  les  idées  abftraites  &  les 
plus  difficiles  fur  tous  ces  ouvrages ,  de  forte 
que  le  foin  de  fon  corps  ne  trouble  point  fes 
méditations  &  que  fes  méditations  n'excluent 
point  les  mouvemens  nécefiaires  du  corps.  *  | 

DLXIII.  De  plus  ,  quoique  nous  ne  foyons  j 
pas  partiei pans  de  notre  volonté,  nous  pou¬ 
vons  vouloir  refpirer  ,  vouloir  cligner  les 
yeux  &  le  vouloir  efficacement ,  nous  en 
avons  cependant  le  pouvoir  $c  nous  pouvons 
fufpendre  la  refpiration  ,  fixer  les  paupières , 
exciter tourà  tour  ces  adions,  &  nous  ne  per¬ 
dons  jamais  pour  cela  la  confidence  ni  l’ufage 
de  notre  pouvoir.  Nous  n’avons  pas  le  même 
empire  fur  le  cœur  ni  fur  les  inteftins  ;  nous 
ne  pouvons  pas  modérer  les  violens  &  péni¬ 
bles  mouvemens ,  ni  exciter  les  languilfans. 
-Parmi  tant  de  mortels ,  pourquoi  perîonne  ne 
préfide-t-il  à  la  refpiration  ?  Pourquoi  per- 
idnne  depuis  tant  de  fiécles  n’a-t-il  pas  régi 
le  cœur  ?  Si  la  feule  habitude  eftcaufe  que  ces 
puifiances  nous  font  inconnues  5  pourquoi 
î’ame  neft-elle  pas  avertie  du  pouvoir  de  fon 
aâûon  pour  mouvoir  le  cœur ,  pour  exercer  le 
mouvement  périftaltique  ?  Lorfque  l’aâion 
de  ce  vifcere  a  été  fufpendue  ,  pendant  des 
iieures ,  des  jours  entiers  dans  les  noyés ,  dans 
les  hyftériques ,  dans  les  défaillances,  l’ame 
s’eft-elle  repofée  ? 

DLXIY.  Mais  il  eft  manifeftement  faux 
que  tous  les  mouvemens  dépendent  de  lame,  . 
&  que  fans  elle  le  corps  ne  feroit  qu’une  maffie 
immobile  &  fans  vertu.  Car  la  force  contrat- 
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tile  qu’excite  un  aiguillon  quelconque  &  à 
laquelle  dans  l’homme  le  mouvement  du 
cœur,  des inteftins  &  peut-être  tous  lermou- 
vemens  font  relatifs,  CDU.  n’exige  pas  même 
la  préfence  de  lame  ;  cette  force  s ’obferve 
encore  dans  le  cadavre ,  elle  s’y  reftufçite  par 
des  caufes  méchaniques ,  par  la  chaleur ,  le 
foufïle ,  ôc  elle  n’abandonne  point  la  fibre 
tant  que  le  froid  ne  l’a  pas  roidie  ,  quoique  la 
deftru&ion  du  cerveau  &  du  cœur  ayenr  déjà 
chafie  lame,  quia  la  volonté  &  la  perception; 
&  quoiqu’un  mufcle ,  ôté  du  corps  même , 
ait  été  féparé  de  toute  place  imaginable  de 
lame. 

DLXV.  Nous  avons  dit  ailleurs ,  qu’on  ne 
devoit  attribuer  rien  ou  peu  de  chofes  aux 
taches  naturelles.  Une  très- ancienne  pratiqué 
&iafeule  sûre ,  nous  apprend  que  les  raou- 
vemens  vitaux  ne  font  modérés  avec  aucune 
prudence  dans  les  maladies  ,  mais  qu’ils  font 
prefque  dirigés  par  la  feule  force  de  l'aiguil¬ 
lon;  &  qUe  la  faignée ,  l’ufage  du  pavot ,  du 
uître,  du  quinquina  ,  calment  les  mouve- 
mens  trop  violens  des  maladies  aigues  &  des 
intermittentes.  Il  n’y  a  aucune  prérogative 
entre  l’homme  lage  &  celui  qui  eft  extrême¬ 
ment  fou ,  pour  gouverner  le  corps.  Il  eft  fi 
incroyable  &  fi  contraire  a  la  fagefte  de  pen- 
fer  ,  qu’un  enfant  qui  n’eft  pas  même  âfte2 
inftruit  pour  mouvoir  fes  mufcles ,  quand  il 
eft  né ,  &  qui  apprend  par  des  expériences  à 
marcher  ,  à  avaler,  enfin  avoir,  conftruife 
fon  corps ,  dont  la  ftructure  eft  admirable , 
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que  cela  limplement  fufËr  pour  le  refufer  a 

cette  hypothèfe.. 


CHAPITRE  XX. 

Du  Sommeil* 

BLXVI.  On  appelle  veille  l'aptitude  qui  fe 
trouve  dans  les  organes  fains  pour  exercer  li¬ 
brement  les  fenfations  8c  les  mouvemens  vo¬ 
lontaires  \  8c  on  nomme  Sommeil , l’inapti- 
tude  à  ces  mêmes  exercices  ,  8c  le  repos,  quob 
que  les  organes  foient  liins. 

DLXVII.  Lame  pendant  fe  fommeiî,  ou 
ne  penfe  abfolument  à  rien,  qui  puiffe  être 
retenu  dans  la  mémoire  ,,  &  qui  foit  connu  , 
où  elle  èil  uniquement,  occupée  des  efpéces 
reçues  dans  le  fenfôrium  commun-,  BXLVI 
dont  les  vives  r epr éfentations  produifent alors 
en  elle  des  perceptions  parfaitement  fembla- 
bles  à  celles  que  produifent  les  imprelîions  des 
objets  extérieurs  fur  les  organes  des  fens.  Ces 
repréfenrations  font  nommées  fônges ,  8c  elles 
font  que  tandis  que  tout  le  relie  du  liège 
principal  des  fens  8c  des  mouvemens  volon¬ 
taires  efl  en  repos  il  relie  cependant  quel¬ 
que  partie  ouverte,  qui  elï  arrofée  d’efprirs 
&  qui  veille.  Quelquefois  ces  affections  de 
famé  font  accompagnéesde  quelques  mouve¬ 
mens  volontaires  . ,  de  forre  que  les  organes 
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de  la  parole  ,  &  pluGeurs  membres ,  ou  tous , 
font  conduits  au  gré  de  ces  perceptions.  Ceft 
par- là  qu’on  explique  les  fomnambules. 

DLXVIII.  Mais  pendant  le  fommeil  le 
cœur  continue  à  fe  mouvoir,  la  diftribution 
des  humeurs  fe  fait  également  dans  le  corps 
humain,  de  même  que  la  circulation,  le  mou¬ 
vement  périftaltique  de  l’eftomac ,  des  intef- 
tins,  des  fpinders  j  la  refpiration  enfin  s’exé¬ 
cute  de  même.  Cet  arrangement  de  certaines 
parties  en  repos  &  des  autres  en  mouve¬ 
ment  ,  a  rendu  difficile  Ta  connoifiance  de  la 
caufe  méchanique  du  fommeil. 

DLXIX.  Ainfi ,  pour  la  développer ,  nous 
confidérerons  toutes  les  caufes  &  tous  les 
phénomènes  du  fommeil  &  de  la  veille ,  & 
nous  les  parconrerons  dans  tous  les  genres 
d’animaux  ;  car  cette  condition  produite  par 
les  mêmes  caufes  ,  confiante  dans  toutes ,  1ers 
la  vraie  caufe  du  fommeil. 

DLXX.  Le  fommeil  eft  une  fuite  naturelle 
delà  veille  &  du  travail.  En  effet,  pendant  la 
veille  le  mouvement  prefque  continuel  des 
mufcles  fournis  à  la  volonté ,  le  fervice  des 
fens,  les  affections  de  i’ame ,  fourniffent  con¬ 
tinuellement  de  nouveaux  aiguillons  aux 
serfs,  aux  veines  &  aiïcceur.  Le  fangpar  ce 
grand  mouvement  &  ces  frottemens  eft  ir¬ 
rité  &  change  fa  nature  douce  en  pourriture 
alcaî'efcente  }  la  partie  la  plus  fluide  du  fang 
&  les  efprirs  mêmes  les  plus  fins  fe  difîipenç 
plutôt  qff ils  ne  fe  téparenr  ;  c’efi  pourquoi 
non-feulement  le  corps  s’afïbiblit  Sc  fe  fatigue 
Peu-à-peu ,  mais  encore  la  trop  longue  veille 
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caufe  une  certaine  ardeur  fébrile  ,  [acrimo¬ 
nie  des  humeurs  &  enfin  l’accablement.  Aux 
approches  de  la  nuit  on  fent  peu  à  peu  un 
engourdiftement  dans  les  mufcles  longs  & 
dans  leurs  tendons  ,  une  inaptitude  aux  pen¬ 
sées  férieufes  &  un  amour  pour  le  repos  de 
l’efprit  &  du  corps.  Alors  les  forces  qui  fou- 
tenoient  le  corps ,  s’abattent ,  les  yeux  fe  fer¬ 
ment  involontairement ,  la  mâchoire  infé¬ 
rieure  refte  pendante ,  on  eft  nécelfairement 
forcé  à  bailler ,  la  tête  s’incline  en  devant , 
l’action  des  objets  extérieurs  nous  affe&e 
moins,  &  enfin  les  idées  &  les  penfées  fe 
troublent ,  &  le  délire  fuccéde  ;  le  pafiage 
de  cet  état  au  fommeil  eft  peu  connu ,  cepen¬ 
dant  cet  état  le  précédé  toujours.  Le  défaut 
des  efprits  que  le  mouvement  mufculaire  ôc 
l’exercice  des  autres  fens  a  confommés  d’une 
façon  quelconque,  &  dont  il  eft  très:proba- 
ble  qu’il  s’exhale  une  très-grande  partie ,  pa- 
roît  êfrè  la  caufe  du  fommeil  naturel,  com¬ 
mun  à  tous  les  animaux. 

DLXXL  Le  défaut  de  toute  irritation  dans 
la  tête  &  dans  le  corps  ,  la  tranquillité  par¬ 
faite  de  l’efprit  &  des  fens  extérieurs ,  la  nuit 
enfin  concourent  beaucoup  au  fommeiL  -C 

DLXXIL  De  plus,  tout  ce  qui  affoiblit  les 
forces ,  les  grandes  pertes  de  fang ,  la  faignée, 
les remedes  rafraichiftàns ,  le  pavot ,  le  froid 
même  de  l’air  extérieur ,  tout  ce  qui  détourné 
le  fang  de  la  tête ,  comme  les  bains  des  jam¬ 
bes  ,  la  grande  quantité  des  alimens  renfer¬ 
més  dans  l’eftomac ,  occafionnent  &  augmen¬ 
tent  le  fommeih  D  autres  fubftances  par  leur 
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force  afFoibli'fTent  &  diminuent  tout  le  mou¬ 
vement  des  efprits ,  non-feulement  dans  le 
cerveau  ,  mais  encore  dans  l’eftomac  ,  dans 
les  inteftins ,  dans  le  cœur ,  comme  l’opium 
&  peut-être  les  autres  narcotiques. 

DLXXIII.  Mais  tout  ce  qui  eft  chaud ,  tout 
ce  qui  oblige  le  fang  de  fe  porter  plus  vite  au 
cerveau  ,  le  vin ,  les  fpiritueux  de  tout  genre , 
fur-tout  leurs  vapeurs,  les  particules  des  ali- 
mens  qui  paflent  avec  peine  ,  les  différentes 
fièvres  aigues  &  malignes ,  produifent  aufïi  le 
fômmeil,  ou  l’empêchent  de  revenir,  comme 
l’embonpoint.  Toutes  ces  caufes  paroiffent 
s’accorder  en  ce  que  le  fang  ramafie  dans  la 
tête ,  comprime  le  cerveau  &  intercepte  le 
chemin  des  efprits  dans  les  nerfs. 

DLXXIV.  Il  ÿ  a  aufïi  des  caufes  méchanî- 
ques  qui  produifent  lefommeil,  telle  que  la 
compreflion  de  la  dure  mere  &  du  cerveau , 
telle  qu’elle  puiffe  être ,  produite  par  l’épanr 
chement  du  fang ,  par  quelque  pièce  d’os , 
&  par  la  grande  quantité  d’eau  dans  les  ven¬ 
tricules  du  cerveau. 

DLXXV.  Le  fommeil  efl:  donc  produit  ou 
par  un  fimple  défaut  dans  la  quantité  8c  la 
mobilité  des  efprits  ou  par  la  compreflion  des 
nerfs  8c  toujours  par  l’aftaifTement  des 
tuyaux  nerveux  par  lefquels  les  efprits  ani¬ 
maux  cpulent  de  leur  fource ,  du  fenfôrium 
commun  dans  toutes  les  parties  du  corps. 

DLXXVI.  Les  caufes  des  veilles  confirment 
cette  théorie.  Car  tout  ce  qui  produit  une 
abondance  d’efprirs  ,  &  fur- tout  les  boi fions 
E  vj 
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aromatiques  ,  chaudes:,  qui  envoient  a  la  tête 
des  particules  (Emulantes.,  fubtiles,  &  qui 
excitent  un  peu  le  mouvement  du  fang  dans 
le  cerveau  ,  détrempent  le  fang  dé  font  qu’il 
fe  fépare  plus  d’efprits.  dans  un  tems  donné  j, 
toutes  ces  caufes.éloignenr  du  fommeif 

DLXXVIL  Les- foins  pénibles  ,  les  médita¬ 
tions  attentives  &  paffionnées ,  les  douleurs; 
du  corps  Se  de  l’efprit  Se  toutes  Les  chofes  qui 
ne  laiffent  pas  lesefprks  en  repos  dans  lefen- 
foriam.  commun..  Se.  s’oppofent  à  I’afFaifle? 
ment  des.  nerfs,  entretiennent  la  veille.  Les 
premières  caufesproduifent  donc  l’abondance 
des  efprirs  ,  celles-ci-  en  augmentent  le  mou¬ 
vement.  Ce.  que  nous,  avons  dit  DLXXV 
rentre  donc  dans  ceci ,  cèft-ù-  dite ,  qu’on  peut 
placer  la  caufe  du  fommeil.dans  l’aftaiflTement 
des  nerfs  qui  viennent  du  fenforium  com.- 
mun. 

DLXXVIII.  Le  fommeif  a.r-iT  donc  fou 
frége  dans  les  ventricules,  du.  cerveau  ?  L’em¬ 
pire  plus  étendu  du-  fommeif  dans  les  ani¬ 
maux  qui  n’ont  point  de  ventricules  au  cer¬ 
veau  s’oppofe  à  cette  opinion.  Les  fonctions 
vitales-fe  continuent, -elfes  toujours  pendant 
le  fommeif,  parce  qu’a  lors  le  cerveau  eft  le- 
feul  affeâté-,  fans  que  lé  cervelet  lé  fbit  pen¬ 
dant  ce  tems  ?  Quelle  eft  la  caufe  de  cette  di- 
verfité  qui  fait  que  les  fonéHons  animales 
font  en  repos  pendant  le  fommeif,  tandis  que 
les  vitales  ne  font  pas  interrompues  ?  Il  n’y  a 
pas  d’autres  caufes  que  celles  dont  nous  avons- 
déjà  parlé,  fçavoir ,.  que  les  mouvemens  vi- 
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taux  font'  préfervés  du  repos  par  des  afiguil- 
lons  perpétuels ,  Ôc  par  des  eaufes  qui  les  for- 
.  cent  îansceffe  »  DCII. 

DLXXIX.  L’effet  du  fommeii  efi  de  modé¬ 
rer  tous  les  mouvemens  dans  le  corps  humain. 
Car  alors  il  a  y  a  plus  que  le  cœur  qui  pouffe 
les  humeurs  ;  tous  les  mouvemens  des  mut 
clés,  des  nerfs  fenfitifs ,  produits  par  les  paf- 
fions  de  lame  ôc  par  la  volonté,  qui  exci- 
toient  avec  le  cœur  ,  pendant  la  veille,  le 
cours  du  fang  &  des  écrits,  n’ont  plus  lieu 
alors  DLXiV  ,  CDXXI  ;  le  cœur  paffe  peu  à 
peu  de  fespulfations  plus  fréquentes  ôc,  pref- 
q.ue  fîévreufes  au  mouvement  lent  du  marin  *  • 
la  refpiration  devient  plus  petite  Ôc  moins 
fréquente  ;  le  mouvement  périftaltique  de 
l’eftomac  ôc  des  inteftins  &  en  même  tems  la 
faim ,  la  coétion  des  alimens ,  la  marche  des 
excrémens,  font  ralentis  f  ies  humeurs  fines 
font  pouffées  plus  lentement;  les  humeurs  pa- 
reffeufes  s’accumulent  ;  la  graiffe  répandue, 
fe  réunit  ;  l’humeur  vîfqueufede  la  nutrition 
fe  cole  aux  fibres  &  aux  cavités  qui  lui  font 
propres;  il  fe  perd  moins  d’efprits ,  le  frotte¬ 
ment  du  fang  diminue  ;  la  tranfpiration  e(k 
moins  abondante.  Âinfi  pendant  que  d’un  coté 
la  fécrétion  du  liquide  nerveux  continue  à  le 
faire  ôc  qu’il  ne  s’en  perd  point  ce  fluide 
s’amaffe  peu  à  peu  dans  le  cerveau,  il  diftend 
les  nerfs  affaiffés  ,  il  les  remplir ,  &  au  moin¬ 
dre  aiguillon ,  les  fens-  internes  &  externes  fe 
rétabliflènt  dans  leurs  fondions  ôc  la  veille  fe 
rétablir.  Un  fommeii  trop  long  difpofe  à  tous 
les  effets  d’une  circulation  lente,  à  i’embon- 
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point ,  à  l’aiToupilTernent ,  à  la  cachexie  &  à 
la  grande  perte  ne  mémoire. 

DLXXX.  Pourquoi  baille-t-on,  lorfquon 
a  envie  de  dormir  ?  C’eft  pour  débarrauérle 
poumon  par  lequel  le  fang  paffe  plus  lente¬ 
ment.  A  quoi  bon  s’étendre  ?  C’eft  pour  vain¬ 
cre  par  l’impulfion  des  efprits  la  contraction 
naturelle  des  mufcles  ,  qui  tous  ont  un  peu 
fléchi  routés  les  articulations ,  &:  pour  rétablir 
en  conféquence  la  force  des  mufcles  exten* 
feurs.  Qu’eft-cequi  a  donné  lieu  a  l’opinion 
fur  le  mouvement  du  cœur,  plus  fort  pendant 
le  fdmmeil  &  la  tranfpiration  plus  abon¬ 
dante  ?  Elle  eft  produite  par  la  chaleur  qu’oc- 
caflonnent  les  couvertures  ,  par  le  moyen  | 
defquelles  la  tranfpiration  étant  retenue ,  elle 
amplit&  relâche  la  peau.  On  a  froid  lorfqu’on 
fe  couche  tout  habillé  ,  &  les  animaux  qui 
dorment  pendant  long-tems  ,  ont  un  très- 
grand  froid ,  comme  les  rats  des  montagnes, 
les  hériflons.  Pourquoi  tous  les  animaux  fôm- 
meilient-ils  après  avoir  mangé  ?  Cela  n’eft 
pas  caufé  par  la  compreflion  de  l’aorte  pu  la 
plus  grande  quantité  de  fang  qui  eft  pouftée 
au  cerveau  ,  car  les  animaux  qui  n’ont  pref- 
que  pas  de  cerveau ,  s’endorment  aufli  après 
avoir  mangé  }  mais  cela  vient  de  la  force  de 
l’aiguillon  que  le  chyle  &  l’air  exercent  dans 
l’eftomac  &  les  inteftins.  En  effet,  la  force 
des  efprits  &  du  fang  fe  détermine  dans  cet 
endroit  ,  comme  il  arrive  dans  toutes  les 
efpécés  d’irritations  ,  ainfi  le  cerveau  en  a 
beaucoup  moins.  Mais  encore  les  particules 
des  aiimens  les  moins  méables ,  panent  difr 
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cilement  dans  le  cerveau  ,  compriment  la 
moelle  &  rendent  le  fommeil  moins  doux. 
Y-a-t  il  des  fonges  perpétuels  &  qui  n’aient 
lieu  que  dans  le  fommeil  ?  Sont-ils  fi  naturels 
à  lame  ôc  fuccédent-ils  aux  fenfations  ,  fi 
bien  que  l’amene  foit  jamais  fans  penfer  ? 
Il  ne  le  paroît  pas-  Nous  rapportons  plutôt  les 
fonges  à  une  efpéce  de  maladie ,  &  à  quelque 
caufe  ftimulante  qui  dérange  le  fenforium  de 
fon  repos  parfait.  C’eft  pourquoi  le  fommeil, 
dans  lequel  il  n’y  a  point  de  fonges ,  ou  du 
moins  defquels  on  ne  fe  fbuvient  pas ,  ré¬ 
pare  beaucoup. 'C’eft  auffi  pourquoi  les  fonges 
n’ont  ordinairement  pas  lieu  dans  le  premier 
fommeil,  parce  qu’alors  les  efprits  font  fort 
épuifés ,  mais  ils  reviennent  le  matin ,  quand 
les  efprits  font  en  partie  réparés.  C’eft  de-là 
que  lés  embarras ,  les  idées  fortes  reçues  dans 
la  mémoire,  les  ali  mens  durs  &leur  quantité, 
la  fituation  moins  favorable  ,  caufent  des 
fonges  ;  car  ils  onrcourume  de  naître  de  quel* 
que  fenfation  ,  à  laquelle ,  félon  les  loix  de 
l’affbciation  des  idées ,  fe  joint  un  nombre 
entier  d’efpéces.  relatives. 


CHAPITR E  XX L 

D:  ta  Faim ,  de  ta  Soif  ,  des  Âlimens  &  de 
la  Baijfon. 

DLXXXL  La  douleur  DLIU,  &  les  pîaiftrs 
font  les  gardes  que  le  Créateur  a  donnés  à 
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l:homme  ;  la  douleur  pour  le  détourner  de  ce 
qui  pourroit  lui  nuire,  &  le  plaifir  pour  l’en¬ 
gager  aux  actions  utiles.  L’homme  a  fur-tout 
très-grand  befoin  de.  prendre  des  alimens  j 
car  comme  il  tranfpire  beaucoup  tous  les 
jours,  comme  il  perd  beaucoup  de  particules 
qui  le  compofent  ,  il  falloit  que  ces  pertes 
fuOTent  réparées.  Mais  ce  qui  a  rendu  princi¬ 
palement  les  alimens  nécedaires ,  c’eft  que  le 
Fang  naturellement  enclin  à  la  nature  du  fel 
lixiviel ,  tend  toujours  de  plus  en  plus  à  une 
acrimonie  pour  ridante  à  caufe  des  mouve- 
mens  naturels  &  nécedaires  du  cœur  &  des 
artères,  &  à  caufe  de  la. chaleur,  qui  déter¬ 
mine  beaucoup  les  humeurs  animales  à  la 
pourriture.  D’ailleurs  le  fang  qui  de  fa  nature 
eft  coagulable  ,  qui  perd  toujours  beaucoup 
de  fa  partie  aqueufe  par  l’évaporation  infen- 
fible,  a  befoin  d’un  élément  aqueux  qui  fé- 
pare  fes  globules  &  les  empêche  de  le  coa: 
guler. 

DLXXXII.  Ces  chofes  font  démontrées  par 
leurs  caufes  &  par  les  phénomènes  que  l’on 
obferve  dans  les  hommes  &  dans  les  animaux 
qui  meurent  de  faim  j  car  ils  brit  cela  de 
commun  que  leur  haleine  eft  âcre  &  puante , 
que  leurs  dents  font  ébranlées ,  parce  quelles 
font  corrodées  par  l’humeur  faillie ,  qu’ils 
foufFrent  des  douleurs  énormes  dans  l’eftomac , 
des  fièvres  aiguës  ,  &  qu’ils  éprouvent  une 
vraie  rage.  Ces  maux  le  déclarent  d’autant 
plus  promptement ,  que  les  exercices  du  corps 
ont  été  plus  vio-lens  &  plus  vigoureux  ;  &  ils 
paroiffent  plus  lentement  dans  les  phlegmati- 
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ques  &  dans  les  gens  oififs  qui  ne  tranfpirent 
pas  beaucoup  ,  &  dont  le  iang  n’eft.pas  en 
grand  mouvement. 

DLXXXIII.  Un  nouveau  chyle  ,  compofé 
le  plusfouvent  des  fucs  de  végétaux  acefcens, 
conftamment  plus  fin  que  le  fangy dans  le  cou¬ 
rant  duquel  il'  eft  porté  continuellement  j 
tempère  fon  acrimonie  putrefcible ,  délaie  les 
humeurs  qui  font  prêtes  à  fe  coaguler ,  don¬ 
ne  à  toute  la  mafle  ce  caradére  falin  &  mo¬ 
déré  qui  eft  naturel  à  l’homme }  enfin  lors¬ 
qu'il  vient  des  chairs  des  animaux ,  il  fournit 
une  nouvelle  lymphe  gélatineufe  ,  propre  à 
réparer  les  pertes ,  en  s’appliquant  au  moyen 
de  les  caufes  CCXLII ,  dans  les  lacunes  des 
%  parties  folides  détruites.  La  boifton  détrempe 
fur-tout  le  fang  qui  eft  d’une  nature  à  fe  coa¬ 
guler,  elle  empêche  aufli  la  pourriture  en  dif- 
perfant  les  particules  qui  la  produifent.  C  eft 
la  raifon  pour  laquelle  on  vit  long-tems  fans 
Ranger  ,  pourvu  qu’on  boive. 

}  DLXXXIV.  Un  fentiment  de  douleur ,  qui 
s’appelle  faim ,  nous  engage  à  prendre  des 
ali  mens,  ainfi  que  le  plaifir  que  l’on  trouve 
dans  le  goût.  CDLVIII.  La  faim  fans  doute 
vient  de  ce  que  les  plis  fenfibles  de  l’eftomac 
font  frottés  réciproquement  les  uns  contre  les 
autres  par  le  mouvement  périftakique  de  l’ef- 
tomac,  par  ce|ui  du  diaphragme  &  des  muf- 
cles  de  l’abdomen ,  de  forte  que  les  nerfs  nuds, 
frottés  par  d’autres  nerfs  également  nuds  , 
fentent  une  douleur  infupportable.  L’homme 
eft  ainfi  averti  du  danger  auquel  la  diette 
l  expofe ,  &  il  eft  obligé  de  fe  procurer  des 
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alimens  par  le^  travail.  La  liqueur  gaftrique 
devenue  plus  âcre  contribue  encore  à  cette 
fenfation. 

DLXXXV.  Le  liège  de  la  fojf  eft  dans  la 
langue  ,  dans  le  gofier  ,  dans  lefophage  & 
dans  l’eftomac  ;  dès  que  ces  parties  très-fenfi- 
blês  &  toujours  naturellement  humectées  par 
leurs  humeurs  muqueufes  &  falivaires ,  de¬ 
viennent  féches  par  le  défaut  d’une  nouvelle 
iecrétion  des  humeurs  femblables  ou  par  les 
fels  muriatiques,  alcalefcens ,  qui  féjournent 
dans  ces  endroits,  on  éprouve  un  fentiment 
beaucoup  plus  infupportable ,  &  le  danger 
auquel  la  foif  nous  expofe  eft  d’autant  plus 
grande  que  la  douleur  ne  peut  fe  ralentir  que 
lorfque  l’abondance  de  la  partie  aqueufe  du 
fang  eft  réparée ,  que  les  vaifteaux  fecrétoires 
des  parties ,  dont  nous  avons  parlé  ci-deflus , 
font  remis  en  liberté  ,  &  qu’elles  en  font  âr- 
rofées.  On  fçait  de-là,  pourquoi  la  foif  fe  fait 
:  fentir  dans  les  travaux  qui  difîipent  la  partie 
aqueufe  du  fang  par  la  tranfpiration  ;  pour¬ 
quoi  elle  fe  fait  fentir  dans  les  fièvres ,  lorf¬ 
que  les  vaifteaux  qui  exhalent  vers  la  langue 
&  le  gofier  font  cbftrués.  L’eau  fimple  np- 
paife  donc  moins  bien  la  foif  que  les  flui  des 
aigrelets ,  qui  non-feulement  comme  fluides, 
arrofent  8c  foulagent  ces  parties ,  mais  encore 
provoquent  les  humeurs  retenues,  8c  modè¬ 
rent  la  pourriture. 

DLXXXVI.  Les  hommes  engagés  par  ces 
èaufes  à  prendre  des  alimens  folides  8c  fluides, 
ont  cherché  de  tout  tems  ces  fecours  de  la  vie 
dans  les  végétaux  8c  dans  les  animaux ,  en- 
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forte  que  l’eau  8c  les  fels  font  prefque  les 
feuls  du  régné  minéral  qui  leur  foient  alors 
de  quelque  ufage.  Il  eft  probable  que  le  pre¬ 
mier  choix  des  alimens  eft  dû  aux  expérien¬ 
ces  ,  8c  qu’on  ufoit  d’un  végétal  fuivant  que 
l’odeur  8c  la  faveur  y  engageoient ,  8c  que 
les  forces  que  leurs  fucs  procuroient ,  en  con- 
firinoient  l’utilité.  Peu  à  peu  les  animaux 
étant  devenus  incommodes  aux  hommes ,  8c 
les  végétaux  ne  les  nourriftant  pas  aftez  pour 
fuffir  à  leurs  travaux  ,  ils  firent  enfin  ufage 
des  chairs  des  animaux.  Préfentement  la  quan¬ 
tité  des  corps  ,  tant  de  ceux  qui  fervent  de 
bafeà  nos  alimens ,  que  de  ceux  qui  fervent  à 
les  afiaifonner  ,  eft  infinie.  . 

DLXXXVII.  Quoiqu’il  y  ait  des  exemples 
d’hommes  &  de  peuples  qui  n’ont  tiré  leurs 
alimens  que  d’une  feule  clafle,  c’eft-à-  dire,  des 
feuls  végétaux  ou  des  feuls  animaux ,  &  quel¬ 
quefois  de  très-peu  d’efpéces  d’une  de  ces 
claftes  ;  8c  enfin ,  quoiqu’il  y  en  ait  eu  qui 
n’aient  vécu  que  de  lait  ou  fimplement  dépé¬ 
rit  lait ,  cependant  la  nature  de  la  ftrudure 
humaine  8c  la  nécelîité  reconnue  par  des  ex¬ 
périences  ,  femble  exiger  que  nous  vivions 
îur-tout  de  deux  genres  d’alimens,  fi  bien 
proportionnés  entre  eux ,  qu’aucun  n’excéde-. 
fe  dégoût  qui  fuit  le  trop  long  ufage  de  l’un 
ou  de  l’autre  genre  de  ces  alimens  ,  nous  inf- 
truit  du  milieu  que  nous  devons  tenir. 

DLXXXVTII.  La  ftrudure  de  l’eftomac 
humain  eft  femblable  à  celle  des  animaux  car- 
naciers  ;  les  dents  que  nous  avons  dans  l’une 
&  l’autre  mâchoire  ,  l’inteftin  cæcum  court 
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6c  petit ,  &  la  force  qui  nous  eft  nçceffaire 
exigeoient  pour  alimens  les  chairs  des  ani¬ 
maux.  Il  n’y  a  que  les  chairs  qui  renferment 
une  lymphe  géiatineufe  déjà  préparée  ,  qui 
répandue  des  vailleaux  rompus ,  fe  change  fa¬ 
cilement  en  une  grande  quantité  de  fang. 
Lorfqu’on  s’abftient  des  chairs  ,  on  fent  ordi¬ 
nairement  une  glande  foibleiîe  du  corps  &de 
l’eftomac ,  &  on  a  coutume  d’être  attaqué 
d’une  diarrhée  perpétuelle.  Les  herbivores  ont 
les  inteftins  grands ,  longs  &  épais. 

DLXXXIX.  La  plupart  des  végétaux  qu’on 
mange  ,  font  d’une  nature  acefcënte  j  il  y  en 
a  peu  qui  s’alcalifent  ou  foient  remplis  d’a¬ 
romates  :  aucuns  ne  renferment  cette  partie 
géiatineufe  propre  à  faire  beaucoup  de  fang. 
Les  farineux ,  qui  fon  t  en  petit  nombre ,  font 
les  feuls  qui  nourrilTent,  &  après  avoir  cir¬ 
culé  plufieurs fois,  ils  fe  changent  enfin  en 
humeurs  naturelles.  Ils  font  cependant  nécef- 
faires  pour  empêcher  que  l’homme  ,  né  fe 
nourrififant  que  de  chair ,  ne  foit  rempli  d’une 
trop  grande  quantité  de  fang  8c  tendant  trop 
à  la  pourriture ,  comme  .il  eft  conftant  que 
cela  a  lieu  parmi  les  antwpbphag.cs ,  &  c’eft- 
là  ce  qui  produit  le  fcorbut  j  donne  de  la  fé¬ 
rocité,  produit  la  puanteur ,  la  lèpre  &  toute 
forte  de  genre  de  corruption  j  ces  maux  ne 
peuvent  être  guéris  qu’en  changeant  de  régi¬ 
me  de  vie  ,  &  en  n’ufant  que  de  végétaux  ai- 
grelets.  Voilà  pourquoi  l'homme  a  peu  de 
dents  canines ,  &  l’appétit  de  l’homme  en 
faute  ,  &  fur-tout  de  celui  qui  eft  malade,  eft 
d’autant  plus  incliné  pour  les  végétaux  aigre- 
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Jets ,  que  le' tempérament,  la  faifon  &  le  cli¬ 
mat  font  plus  chauds.  Auffi  dans  les  pays  les 
plus  chauds ,  on  ne  vit  prefque  que  de  végé¬ 
taux  ,  &  on  y  ufe  rarement  de  chairs ,  ou  ce 
n’eft  pas  fans  danger  ;  dans  les  pays  froids , 
on  en  ufe  plus  furement  &  avec  moins  de 
danger.  C’eft  pourquoi  on  ufe  par-tout  de 
pain  ,  ou  au  moins  d’un  aliment  farineux 
analogue  au  pain. 

DXC.  L  eau  fournit  une  boilïon  très-bon¬ 
ne,  fi  elle  n’eft  chargée  d’aucun  fel,  &  qu’eile 
ne  foit  point  gâtée  par  l’air ,  qui  la  fait  fer- 
menter^Oh  préféré  toujours  avec  raifon  celle 
qui  coule  des  montagnes  ,  fur  le  fable  ,  qui 
eft  très-froide  ,  très-limpide ,  très-légere  & 
infipide.  Toutes  les  fois  qu’on  n’a  pas  d’eau 
pure ,  ce  qui  arrive  fouvent  dans  les  pays 
plats ,  ou  qu’on  a  befoin  de  quelque  force 
pour  exciter  l’eftomac  à  fe  conrraéter  ,  ou 
des  aromatiques  ,'on  trouve  alors  ce  fçcours 
dans  le  vin  ,  non-feulement  dans  ceiui  que 
l’on  tire  fur-tout  des  raifins ,  mais  encore 
dans  celui  de  pomme  &  de  poire ,  qui  eft  lim¬ 
pide  après  la  fermentation ,  rempli  d’efprits 
diffbas  dans  l’eau  &  dans  un  fel  acide.  Par¬ 
tout  011  les  ràifins  ne  meuriftent  point ,  on 
prépare  par  la  fermentation ,  avec  des  grains 
grillés  &  cuits  dans  l’eau,  une  liqueur  à  peu 
près  femblable  ,  qui  renferme  aufli  des  ef- 
prirs mais  plus  venteufe  ,  moins  forte.,  & 
plus  froide. 

DXCI.  Les  hommes  ont  imaginé  différons 
iftaifonnemens  ;  le  fel ,  le  vinaigre,  les  diffé¬ 
ras  acides,  pour  corriger  h  difppfitiop  des 
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chairs  à  la  pourriture;  le  poivre ,  les  aroma¬ 
tiques  âcres ,  les  efpéces  d’ail  pour  fortifier 
l’eftomac,  que  l’ufage  continuel  des  végétaux 
affoiblit,  le  fucre ,  le  fel,  les  aromates  pour 
le  plaifir  ou  par  ragoût.  Toutes  ces  chofes  ne 
nourriffent  pas ,  parce  quelles  ne  renferment 
ni  lymphe  gélatineufe ,  ni  farine  propre  à  la 
nourriture. 

•DXCII.  On  a  imaginé  différentes  façons 
de  préparer  les  alimens  fuivant  les  diffé¬ 
rentes  nations  ,  les  différens  climats,  les  diffé¬ 
rentes  faifons ,  pour  corriger  leurs  crudités, 
attendrir  leurs  fibres  folides ,  chaffer  le  trop 
d’air  qu’ils  renferment ,  tempérer  leur  âcreté 
difgracieufe,  enfin  pour  le  plaifir  du  goût. 
Mais  cependant  les  chairs  fut-tôut.,&  la  plu¬ 
part  des  végétaux  ont  befoin  de  quelque  tritù' 
ration,  dans  l’homme  principalement,  qui 
a  l’eftomac  peu  charnu ,  &  où  d’ailleurs  les 
alimens  ne  doivent  pas  fe  pourrir  ,  malgré 
le  long  féjour  qu’ils  y  font. 
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De  la  Maflica'tion  &  de  la  Salive. 

DVIIC.  Les  alimens  durs,  tenaces,  compa¬ 
rés  de  fibres  longues  ,  parallèles ,  couvertes 
d’os  ou  de  cartilages  &  friables ,  ont  la'  plu¬ 
part  befoin  d’être  mâchés ,  pour  les  divifer  en 
des  particules  plus  petites  &  moins  cohéren¬ 
tes  a  &  les  foumettre  plus  facilement  au* 
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forces  diffolvantes  de  l’eftomac.  Ils  font  d’au¬ 
tant  plus  favoureux ,  plus  prêts  de  la  nature 
des  fluides  &  de  plus  facile  digeftion ,  qu’ils 
ont  été  plus  exadement  broyés  dans  la  bou¬ 
che. 

DVÏC.  C’eft  pour  cet  effet  que  la  bouche  de 
l’homme  eft  garnie  de  dents  très-dures ,  dent, 
la  racine  offeufe  èc  creufe ,  reçoit  par  un  trou 
fitué  au  fommet  de  fon  cône  des  petits  vaîf- 
féaux  5c  un  petit  nerf  qui  fe  diftribuent  à  leur 
périofte  interne.  Elles  font  arretées  par  leurs . 
racines  dans  une  alvéole  appropriée  à  leur 
figure ,  5c  fixée  vers  la  partie  fupérieure  de 
la  couronne  de  leur  racine  par  une  gencive 
adhérente.  Les  parties  des  dents  hors  l’alvéole 
ne  font  pas  offeufes,  mais  d’une  ftruclure  par¬ 
ticulière,  beaucoup  plus  dure  ,  plus  denfe  , 
&  prefque  vitrée,  compofée  de  fibres  droites 
&  verticales  à  la  racine  &  concourantes  dans 
le  milieu.  Cette  partie  n’a  point  de  périofte, 
de  vaiffeaux  ,  ni  de  nerfs  \  continuellement 
détruite  ,  elle  paroît  fe  réparer  perpétuelle¬ 
ment  au  moyen  de  quelque  fuc  qui  monte  du 
follicule  de  la  racine.  Les  dents  font  donc 
très-propres  à  vaincre  la  dureté  des  corps  8c  à 
hroyer  les  alimens.  •  - 
(  DVC.  La  matière  5c  la  fermeté  des  alimens 
étant  différentes ,  la  nature  a  fait  des  dents, 
de  différentes  façons.  Dans  l’homme  ,  les 
quatre  premières  de  chaque  mâchoire  font 
plus  foibles  que  les  autres ,  &  n’ont  qu’une 
racine  »  leur  couronne  eft  concave  en  dedans  , 
convexe  en  dehors ,  8c  émincie  en  forme  de 
coin,  elle  fe  termine  par  un  tranchant,  Leur 
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ufage  eft  de  couper  en  particules  plus  petites 
ies  alimens  les  plus  mois ,  uniquement  tena¬ 
ces  ,  &  de  mettre  en  pièce  les  libres  des  chairs 
&  des  végétaux,  les  membranes ,  les  petits 
os ,  enfin  lés  parties  friables  des  fruits. 

DIVC.  La  fécondé  efpéce  des  dents  font  les 
canines ,  dont  il  n’y  en  a  que  deux  dans  cha¬ 
que  mâchoire  ,5c  leur  racine  eft  plus  longue, 
plus  ferme ,  cependant  unique  ,  &  leur  cou¬ 
ronne  fe  termine  en  forme  de  cône.  Elles  dé¬ 
chirent  les  alimens  tenaces  ,  &  elles  retien¬ 
nent  entre  elles  ceux  qui  ont  befoin  d’être  plus 
mâchés. 

DIIIC.  Le  troîfiéme  ordre  font  les  molaires , 
qui  ont  en  général  plufieurs  racines  ,  dont  la 
couronne  effc  quadrangulaire  &  la  fuperficie 
plate ,  niais  divifée  par  des  afpérités  aufli 
dures  que  des  pierres.  Les  deux  antérieures 
font  les  plus  foibîes  ;  elles  ont  une  ou  deux 
racines  j  la  fuperficie  de  leur  couronne  eft 
divifée  en  deux ,  les  trois  poftérieures  font 
plus  grandes,  elles  ont  trois,  quatre  ou  cinq 
racines  ,  mais  elles  es  ont  prefqu’une  de 
moins  à  la  mâchoire  inférieure  ;  leur  fuper- 
ficie  eft  plate  ,  quarrée,  divifée  en  autant  de 
petits  monticules  qu’il  y  a  des  racines.  Les  ali-' 
-mens  ofteux  placés  entre  ces  dents ,  font  rom¬ 
pus  ;  les  durs  font  moulus  ,  pendant  qu’ils 
font  broyés  par  les  dents  inférieures  portées 
alternativement  /  obliquement  &  latérale¬ 
ment  fur  les  fupérieures  immobiles.  On  doit 
fur-tout  â  ces  dents  ,  la  préparation  que  les 
alimens  reçoivent  par  le  moyen  des  dents. 
DIIC.  Pour  que  les  dents  puilfent  fe  mou- 
voie 
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yoir  avec  force  &  avec  fermeté ,  les  fupérieu- 
res  font  enfoncées  dans  les  alvéoles  de  la  ma- 
choire  fupérieure  immobile ,  &  les  inférieu¬ 
res  dans  celles  d’un  féal  os  mobile  articulé 
avec  l’os  des  tempes  ,  de  forte  qu’il  peut  être 
éloigné  de  la  maclïoire  fùpérieure  ,  &  en 
être  approché  avec  une  très-grânde  force  ? 
enfuite  être  porté  latéralement  à  droite  &  à 
gauche,  &  enfin  être  avancé  en  devant  au- 
delà  de  la  fupérieure ,  &  être  retiré  en  arriérée 
Ces  mouvemens  dépendent  de  l’articula¬ 
tion  descondyles ,  qui  s’élèvent  fur  les  parties 
latérales  de  la  mâchoire  &  font  larges  tranf- 
yerfalement  ,  plus  hauts  dans  le  milieu  & 
placés  entre  les  tubercules  obliques  de  l’os 
des  tempes  ,  creufés  vers  la  racine  de  l’apo- 
phyfe  zygomatique ,  unis,  plus  profonds  dans 
le  milieu  ,  augmentés  d’une  petite  foifette 
femblable,  plus  plane,  fîmée  vers  la  partie 
.  antérieure  du  conduit  auditif  ,  duquel  elle  eft 
déparée  par  une  fente  propre.  Un  cartilage 
mitoyen  pofé  entre  le  condyle  de  la  mâchoire 
inférieure  &  le  tubercule  de  l’os  des  tempes , 
cave  de  part  &  d’autre  ,  dont  les  cotés  font 
relevés  ,  répondant  d’un  côté  au  tubercule  de 
l’os  des  tempes ,  &  de  l’autre  à  des  dépref- 
fions  voifînes  ,  donne  une  plus  grande  liberté 
à  cette  articulation  ,  ôc  rend  les  croûtes  car- 
tilagineufes  dont  elle  eft  revêtue  plus  du¬ 
rables. 

DIC.  Les  mufeies  qui  meuvent  la  mâ¬ 
choire  dans  l’homme ,  font  allez  foibîes  & 
très-forts  dans  les  brutes.  Ces  mufcles  font  le 
temporal,  dont  les  fibres  tendineufes ,  en  for-. 

IIP  art.  F 


riz  Élémews 

me  d: 'étoile ,  fe  réunifient  des  p 
de  la  tête  &  de  fon  aponévrofe  ,  &  fe  termi¬ 
nent  à  1  ’apophyfe  coronoïde  de  la  mâchoire 
inférieure  ;  le  maffeter,  qui  defcend  double 
©u  triple  du  zigoma  &  du  bord  de  los  de  la 
pomette ,  &  fe  termine  en  arriére  à  la  bran¬ 
che  de  l’os  maxillaire.  Ces  mufcles  fervent 
à  élever  la  mâchoire  ;  ils  concourent  à  la  mê¬ 
me  a&ion  ;  le  temporal  cependant  tire  un  peu 
plus  la  mâchoire  en  arriére ,  &  le  mafleter  en 
devant.  Le  pterygoidien  interne  defcend  de  la 
folTe  pterygoïdienne  &  de  l’os  du  palais ,  de 
la  racine  du  petit  crochet  de  l’aîle  inter  ne  vers 
l’angle  delà  mâchoire  inférieure \  il  l’élève 
&  la  porte  fur  les  côtés ,  lorfquelle  a  été  baif- 
féepar  les  autres.  Le  pterygoidien  externe  part 
de  deux  endroits  ;  d’un  côté  tranfverfalement 
de  l’aile  interne  &  de  l’os  du  palais  s  &  de  la 
tubérofité  poftérieure  de  la  mâchoire  fupé- 
rieure  ;  do l’autre,  en  defcendarit  de  la  partie 
temporale  cave  de  la  grande  aîle  de  l’os  fphe* 
noïde.  De-là  il  fe  termine  en  arriére  &  en 
dehors  au  condyle  de  la  mâchoire  qu’il  porte 
antérieurement,  devant  la  fupérieure  &  fur 
les  côtés. 

DC.  La  mâchoire  eft  abbaifiee,la  bouche  eft 
ouverte  par  le  digaftrique,  qui  part  de  la 
rainure  maftoïdienne  ,  en  devenant  tendi¬ 
neux  dans  fa  partie  moyenne  ;  il  eft  attaché  a 
l’os  hyoïde  par  beaucoup  de  tiftii  cellulairesfort 
&de  nature  tendineufe  \  il  eftaufli  uni  avec  le 
mylo-hyoïdien  enpafiantpar  les  fibres  écarteës 
du  ftylo-hyoïdiën  ;  il  reçoit  des  nouvelles  fi¬ 
bres^  &  va  s’iaférer  à  lafymphyîe  des  deux 
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moitiés  de  la  mâchoire.  La  bouche  peut  en  - 
core  être  ouverte  par  tous  les  autres  mufcles 
qui  s’attachent  à  la  mâchoire  ,  à  l’os  hyoïde 
ôc  au  larynx  ;  tels  font  le  génio-hyoïdien ,  le 
mylo-hyoïdien  ,  le  génio-glofle  ,  le  fterno- 
thyroïdien ,  le  fterno-hyoïdien  ,  le  coracâ- 
hyoïdien ,  &  le  très-large  du  col  :  mais  ce 
dernier  tire  plutôt  la  peau  de  la  face  &c  du 
col  en  bas.  Le  génio-hyoïdien  &  les  digaftri- 
ques  peuvent  retirer  la  mâchoire  en  arriére  Ôc 
lelever. 

DCI.  La  mâchoire  eft  élevée  avec  une 
grande  force ,  &  les  dents  inférieures  appro¬ 
chées  des  fupérieures ,  divifent  les  alimens 
par  le  moyen  des  mufcles  temporaux ,  maffe- 
ter,  pterygoïdien  interne  ;  adion  très-forte, 
fuivant  certaines  expériences  ,  &  qui  fuffit 
pour  élever  un  poid  de  quelques  centaines  de 
livres.  Le  pterigoïdien  interne  ,  l’externe  & 
les  autres ,  dont  nous  avons  parlé  ci-deffus , 
lorfqu’ils  agirent  feuls  &  alternativement , 
font  des  petits  mouvemens  latéraux  &  un 
mouvement  circulaire  fur  un  condyle  immo¬ 
bile.  C’eft  ainfi  que  les  alimens  font  coupés , 
rompus,  broyés  ;  &  fi  la  maftication  eftexade, 
fis  font  réduits  en  pulpe. 

DCII.  En  effet ,  pendant  que  les  alimens 
font  broyés  ,  ils  s’imbibent  continuellement 
d  ane  grande  quantité  de  liquide  aqueux, 
ttanfparent ,  qui  s’évapore,  infipide,  légè¬ 
rement  falé  ,  qui  contient  peu  de  terre  ,  qui 
ri  eft  ni  acide  ni  alkali ,  quoiqu’on  puiflë  en 
tirer  une  très-petite  quantité  de  fel  lixiviel , 
&  dont  les.  fources  nombreufes  font  placées 
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aux  environs.  Un  nombre  infini  de  glandes 
buccales,  labiales  , ovales,  verfentla  falive 
qu’elles  féparent  en  très-grande  quantité  par 
un  petit  conduit  Se  par  une  ouverture.  Çette 
liqueur  qui  eftnaturelfement  abondante ,  1  eft 
plus  dans  ceux  qui  jeûnent  ;  elle  eft  plus  âcre  • 
on  l’avale  naturellement  j  elle  eft  d’un  très- 
grand  fecours  au  fuc  propre  de  l’eftomac ,  & 
on  ne  la  crache  point  fans  s’incommoder ,  à 
moins  qu’on  ne  foit  phlegmatique.  Celle  que 
les  vaifteaux  exhalans  des  joues  &  du  dos  de 
la  langue  verfent  dans  la  bouche  ,  eft  fembla- 
bîe  Se  plus  fine.  Il  eft  préfentement  affez  conft 
taré  que  le  conduit  incififeft  aveugle ,  &  qu’il 
ne  laifte  palier  autre  chofe  qu’une  branche 
de  l’artére  palatine  qui  fe  diftribue  aux  na¬ 
rines,  *  ■ 

DÇIII.  Les  Glandes  falivaires  fur-teut 
fourniftent  une  liqueur  qui  a  le  même  nom. 
La  principale  eft  la  parotide ,  qui  s’étend  dans 
tout  l’intervalle  du  conduit?  auditif  Se  de  la 
mâchoire  ,  Se  recouvre  la  partie  nue  de  la 
mâchoire  Se  une  partie  du  maflèter^  elle  eft 
conglomérée  f  compofée  de  grains  glandu¬ 
leux  i  ronds ,  unis  par  un  tilTti  cellulaire ,  qui 
çn  l’environnant  plus  étroitement ,  forme  lur 
toute  la  glande  une  efpéce  d’enveloppe  gene¬ 
rale  preique  tendineufe.  Son  conduit  blanc-, 
vafculeux ,  gros ,  qui  du  fond  de  la  glande 
vient  gagner  le  zygoma ,  d’où  il  s’incline 
tranfverfalemenr  ,  reçoit  un  petit  conduit 
d’une  glande  placée  à  la  partie  fupérieure  du 
malfeter ,  continue  &  quelquefois  féparéede 
la  parotide  »  rarement  double ,  Se  ep  fe  réflé* 
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chiftant  vers  le  bordelais  du  mufcle  maiïeter, 
il  fe  termine ,  en  paflant  par  l’écartement  des¬ 
fibres  du  buecinateur ,  entre  plufieurs  glandes 
buccales ,  &  s’ouvre  dans  l’intérieur  de  la 
joue  par  un  cenduitnon  Taillant  &  fans  papil¬ 
le.  Le  volume  de  cette  glande  &  le  grand  nom¬ 
bre  d’artéres  qui  s’y  diftribuent ,  font  quelle 
eft  une  des  principales  fources  de  la  falive. 

DCIV.  Une  autre  glande  ,  voifine  de  la  pa¬ 
rotide,  beaucoup  plus  petite  ,  compofée  des 
grains  glanduleux  plus  mois  &plus  gros,  unis 
.  par  une  femblable  membrane,  &c  placée  à 
l’angle  de  la  mâchoire  inférieure ,  eft  en  par¬ 
tie  cutanée  &  fe  termine  fur  elle-même  ,  & 
en  partie  par  une  appendice  fur  le  mufcle 
;  mylo-hyoïdien.  Cette  appendice  s’étend  dans 
la  petite  foifè  fituée  le  long  de  la,  mâchoire  ». 
eft  compofée  de  grains  glanduleux  ,  placée  au- 
delTous  de  la  membrane  de  la  bouche»  &  s’ap¬ 
pelle fublïnguak.  Il  fort  de  cette  grande  glande 
maxillaire  &  de  fon  appendice  un  conduit» 
qui  eft  couvert  dans  fa  longueur  par  la  partie 
moyenne  de  la  fublinguale  ,  en  reçoit  un  , 
deux  &  trois  rameaux  qui  s’y  infèrent ,  & 
ainfî  augmenté ,  il  s’ouvre  pat  un  petit  cylin¬ 
dre  apparent  ,  placé  fous  le  frein  de  la  langue. 
D’autres  conduits  plus  courts  de  la  glande 
fublinguale  &  qui  font  au  nombre  de  trois , 
quatre,  ou  de  plus  jufqu’à  vingt ,  percent  & 
s  ouvrent  fur  le  bord  de  la  langue  par  des 
petits  conduits  courts  ou  des  points ,  &  y 
verfent  la  falive.  U  arrive  quelquefois  que  le 
grand  rameau  antérieur  de  cette  glande  ,  qui 
a  coutume  de  fe  joindre  au  conduit  de  la 
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glande  maxillaire  ,  fe  porte  feul  parallèle¬ 
ment  à  ce  conduit ,  &  s’ouvre  dans  un  endroit 
féparé.  Différens  Anatomiftes  ont  décrit  d’au¬ 
tres  conduits  falivaires  ;  mais  la  nature  juf- 
qu’ici  ne  nous  les  a  point  découverts. 

DCV.  La  divine  Providence  a  fi  bien  dif- 
pofé  tous  les  inftrumens  de  la  maftication , 
que  cette  aéHon  ne  peut  s’exécuter  fans  que 
les  glandes  falivaires  parfaitement  compri¬ 
mées  ,  ne  verfent  une  plus  grande  quantité  de 
liqueur.  En  effet ,  la  glande  maxillaire  eft 
unefource  de  la  falive  qui ,  lorfque  la  bouche 
eft  ouverte ,  eft  preftee  par  le  digaftrique  & 
le  mylo-hyoïdien.  Le  mafteter  en  le  gonflant, 
&  le  mufcle  cutané  du  col  qui  eft  au-deffous , 
preftè  la  parotide.  Cette  compreffion  mufcu- 
laire  eft  produite  par  le  feul  appétit ,  &c  elle 
verfe  de  la  falive  dans  la  bouche. 

DCVI.  Les  alimens  étant  donc  broyés  en¬ 
tre  les  dents ,  8ç  mêlés  avec  la  falive  &  l’air, 
ils  font  réduits  en  une  pâte- molle,,  fuccu- 
lente  ,  fufceptible  de  prendre  différentes 
formes  ,  pleine  d’air  élaftique  ,  qui  ren¬ 
fermé  dans  un  lieu  chaud  tend  toujours 
par  fon  élafticité  à  diftbudre  les  parties  des 
alimens  entre  ieftquelies  il  fe  trouve.  Parce 
moyen  les  parties  huileufes  font  mêlées  avec 
les  aqueufes  ,  la  faveur  &  l’odeur  des  ali¬ 
mens  particuliers  eft  confondue  enfemble,  & 
la  falive  diffolvant  les  Tels ,  les  alimens  de¬ 
viennent  en  même  tems  favoureux.  Tout  ce 
que  ces  fubftances  ont  de  volatil  eft  fans  celle 
pompé  par  des  vaiffeaux  abforbans  de  la  lan¬ 
gue  &  des  joues  ;  c’eft-ü  ce  qui  rétablit  les 
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forces ,  en  fe  diftribuant  au  fang  8c  aux  nerfs. 

DCVII.  La  langue  ,  les  joues  &  les  levres 
font  les  mouvemens  néceüaires  pour  tourner 
çà  &  là  les  alimens  dans  la  bouche ,  &  les 
présenter  fous  les  dents.  La  langue  fur-tout , 
lorfqu  elle  eft  étendue  ,  reçoit  fur  le  petit  fi- 
nus  de  fon  dos  dilaté  les  alimens  ,  &  au 
moyen  des  puiflànces  qui  la  meuvent,  CDLIII. 
elle  porte  ce  fardeau  au  lieu  de  fa  détona¬ 
tion.  Tantôt  contractée  &  plus  étroite,  elle 
parcourt  avec  fa  pointe  tous  les  recoins  de  la 
bouche ,  &  ramalie  en  un  tas  tous  les  alimens. 
Tantôt  eh  s’approchant  vers  les  dents ,  elle 
pompe  les  fluides  ou  les  alimens  folides  de  la 
cavité  des  joues ,  &  les  porte  dans  la  cavité 
poftérieure  de  la  bouche  placée  derrière  les 
dents. 

DCVIII.  Los  hyoïde  attaché  à  la  langue 
par  des  mufcles  &  des  membranes ,  la  dirige. 
La  bafe  de/Cet  os  eft  concave  en  dedans  ;  Tes 
cornes  fe  portent  en  dehors  &  fe  terminent 
par  un  bout  plus  épais  ;  'il  a  auflï  des  petites 
cornes  ovales.  Cet  os  tiré  en  bas  par  les  forces 
qui  l’y  déterminent ,  tire  aufli  la  langue  8c 
la  mâchoire,  fi  elle  eft  lâche.  Ces  forces  font 
le  fterno-hyoïdien  qui  fort  de  la  clavicule  , 
entrecoupe  de  lignes  tendineufes  &  devient 
grêle  en  haut  ;  le  Jlerno-thyroïdien  qui  vient 
du  même  endroit  &  de  la  première  côte ,  il 
eft  plus  large  ,  &  en  abbaiflant  le  cartilage 
auquel  il  fe  termine ,  il  fait  néceflàirement 
descendre  l’os  hyoïde  qui  lui  eft  joint  j  il  fe 
toêle  aufli  avec  l’hyo-thiroïdien  ,  le  thyro- 

Fix 


xi%  Élimi:ns 

pharyngien ,  &  fe  confond  çà  &  là  avec  le 
fterno-hyoïdien.  Le  coraco-hyoïdicn  vient  de 
la  côté  fupérieure  de  l’omoplate  près  de  fon 
échancrure  ,  il  fe  porte  obliquement  &  enpaf- 
faut  fur  la  jugulaire  ,  il  devient  tendineux  , 
puis  fon  autre  ventre  fe  porte  directement  à 
l’os  hyoïde  qu’il  abbaiffe  en  ligne  droite,  &  fe 
confond  çà  &  là  avec  le  fterno-hyoïdien. 
V hye-thyrdidien  eft  terminé  par  les  premiers 
raiifc3.es» 

DQX.  D’autres  forces  élevent  l’os  hyoïde 
avec  la  langue.  Ce  font  le  jfylo-glôfje  foutenu 
par  un  ligament  propre  ^quelquefois  charnu, 
qui  vient  de  la  mâchoire  ;  le  Jlylô-hydidkn 
roibie  ,  qui  eft  fouvent  fendu  pour  le  paflage 
du  digaftrique  ,  &  fe  réunit  enfuite  en  deux 
portions^  il  eft  adhérent  à  l’expanfion  tendi* 
nenfe  du  digaftrique ,  s’infére  par.  une  de  fes 
portions  a  la  bafe  de  l’os  hyoïde ,  &  par  l’autre 
à  fa  corne ,  &  s  y  confond  avec  une  expanfîôn 
rendineufe  du  mylo-hyoïdien.  Le  fécond 
fiylo-hydiâicn  (  lorlqu’il  s’y  trouve  )  eft  fem  • 
blable  au  premier ,‘  mais  plus  poftérieur  ;  il 
fort  de  la  pointe  de  l’apophyfé  ftyloïde ,  s’in¬ 
fére  aux  petites  cornes ,  &  tient  lieu  du  liga¬ 
ment  qui  fufpend  l’os  hyoïde.  Tous  ces  muf- 
cles  tirent  la  langue  en  arriéré  &  l’élevent  fur 
les  côtés.  Le  mylo-hydidun  ,  qui  vient  de 
route  la  longueur  de  la  mâchoire  ,fe  réunir  en 
un  avec  fon  femblable  ,  éleve  la  langue ,  lu! 
donne  de  la  fermeté  dans  fes  différons  mou' 
vemens ,  ou  fert  auffi  à  baifter  la  mâchoire. 
Le  génio-hyoïdien ,  affocié.  du  génio  -gloiféî» 
fait  fortir  la  langue  hors  la  bouche. 
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DCX.  Mais  en  outre ,  les  mufcles  des  joues 
meuvent  différemment  les  alimens  dans  la 
bouche  &  les  compriment.  Les  uns  les  pouf¬ 
fent  de  la  cavité  des  joues  dans  celle  de  la 
bouche,  derrière  les  dents,  comme  le  buc- 
cinateur ,  lorfque  la  bouche  êft  Fermée  j  les 
autres  ouvrent  la  bouche  pour  recevoir  les 
alimens  ,  comme  le  releveur  propre  ou  bi¬ 
ceps  de  la  lèvre  fupérieure ,  le  releveur  com¬ 
mun  d’un  côté  ,  le  nafal  de  la  lèvre,  fupé¬ 
rieure  ,  l’un  &  l’autre  zygomatique ,  le  rieur , 
le  triangulaire  du  menton,  l’abbaifleur  propre 
de  l’angle  de  la  bouche  qui  fort  de  la  petite 
foffe  tracée  près  de  la  dent  canine  de  l’un  & 
l’autre  côté ,  &  s’infére  à  l’orbiculaire.  D’au¬ 
tres  ferment  la  bouche ,  lorfque  les  alimens 
font  dedans,  pour  s’oppofer  à  leur  fortie,  tels 
font  l’orbiculaire  de  l’une  &  l’autre  lèvre, 

.  l’abbaifTeur  propre  de  la  lèvre  fupérieure  ,  le 
releveur  propre  de  la  lèvre  inférieure ,  le  re¬ 
leveur  en  partie  commun.  Ôn  doit  prendre 
les  defcriptions  de  ces  mufcles  dans  des  livres 
d’anatomie, 

.  DCXI.  Ainfî  les  alimens  mêlés  avec  îa  fa- 
Eve,  ramollis,  ramafîes  de  tous  côtés  der¬ 
rière  les  dents  ,  font  portés  fur  la  langue 
étendue  par  les  eerato-glofTes  ,  &  rendue  un 
peu  concave  pat  les  ftyïô-glolTes  ÿ  ils  pafïèîïê 
de-là  dans  le  gober. 
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CHAPITRE  XXIII, 

De  la  Déglutition. 

DCXII.  La  langue  élevée  par  les  mufcles 
ftylo-gloffes ,  appliquée  dans  toute  l’étendue 
du  palais ,  pouffe  les  alimens  vers  Wgojièï  qui 
feul  eft  alors  ouvert  ;  puis  tirée  en  arriére  par 
la  partie  poftérieure  de  fon  corps  ,  la  plus 
épaiffe  ,  par  les  mêmes  mufcles  ,  les  ftylo- 
hyoïdiens  &  les  digaftriques  ,  elle  pouffe  l’é¬ 
piglotte  ,  qui  eft  élevée  vers  fon  dos ,  qui 
lui  eft  unie  par  plufieurs  membranes ,  &  peut- 
être  par  quelques  fibres  mufculaires.  Tous  les 
mufcles  releveurs  du  larynx  agiffent  alors 
enfemble  j  le  digaftrique  ,  le  génio-hyoïdien 
le  génio-gloffe ,  le  ftylo-hyoïdien  ,  le  ftylo- 
glcffe ,  le  ftylo-pharyngien ,  &  d’autres  portent 
le  larynx  en  haut  èc  en  devant.,  de  forte  que 
l’épiglotte  rencontre  la  langue  &  s’incline  plus 
facilement.  Il  eft  donc  néceffaire  que  les  mâ¬ 
choires  foient  approchées  pendant  la  déglu¬ 
tition  ,  ou  au  moins  que  l’inférieure  foit  éle¬ 
vée  &  affermie  dans  cette  fituation  afin  que  le 
digaftrique  trouvant  là  un  point  fixe  ,  ainfi 
que  les  autres  mufcles  dont  nous  venotîs 
de  parler ,  püiffent  élever  l’os  hyoïde.  L’épi¬ 
glotte  ainfi  renverfee  ferme  amplement  & 
exactement  l’entrée  du  larynx  &  les  alimens 
paffent  fur  elle ,  comme  fur  un  pont ,  pour 
aller  dans  le  fond  du  gofier. 
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DCXIII.  Nous  appelions  pharynx  ,  cette 
grande  cavité ,  difforme  ,■  qui  eft  entre  les 
vertèbres  du  col ,  devant  le  grand  trpu  de  l’os 
occipital ,  &  la  partie  moyenne  de  l’os  cunéi¬ 
forme  ,  l’entréè  des  narines  poftérieures ,  le 
voile  mobile  du  palais ,  la  langue  ,  le  deffus 
du  larynx  &  l’œfophage.  Il  eft  fait  d’un  fae 
membraneux ,  pulpeux ,  environné  extérieu¬ 
rement  de  toutes  parts  des  fibres  mufculaires. 
xSa  membrane  intérieure  continue  à  l’épider¬ 
me  ,  peut  fe  renouveller  de  même  j  mais  elle- 
eft  plus  remplie  de  fucs.  Le  pharynx  eft  envi¬ 
ronné  extérieurement  de  beaucoup  de  tiffii 
cellulaire  ,  fur-tout  poftérieurement  &  fur 
fes  parties  latérales  ;  en  conféquence  il  eft 
fâche  j  facile  à  dilater  &  propre  à  recevoir 
toutes  fortes  de  corps  qui ,  pouffés  par  la  lan¬ 
gue  ,  paffent  au-delà  du  larynx. 

DCXIV.  Il  eft  dilaté  dans  cette  action  , 
DCXII ,  par  des  forces  qui  l’élevent ,  par  le 
Jlylo-pharyngien ,  qui  quelquefois  eft  double 
&  qui  vient  de  l’apop hyfe-  ftyloïde ,  defcend 
fur  la  membrane  du  larynx  au-deffous  de  l’os 
hyoïde,  &  fur  le  bord  du  cartilage  thyroïde , 
&  s’épanouit  avec  le  fuivant  iur  la  face  inté¬ 
rieure  dti  pharynx  ;  par  le  thyro-pàlatln ,  qui 
eft  couché  fur  le  voile  mol  du  palais  en  façon 
d’arc  ,  &  forme  de  part  &  d’autre  deux  co¬ 
lonnes  qui  defcendent  vers  les  parties  latérales 
du  pharynx  ,?en  conftitue  une  grande  partie  , 
&  s’attache  auffi  par  un  plan  large  de  fibres 
au  cartilage  thyroïde.  Je  -  croirois  plutôt  de 
grands  hommes  qui  ont  affuré  que  Xe  fai- 
fingo-pharyngien  eft  un  vrai  mufcle  ,  :  que 
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mes  propres  expériences  ;  je  tléfefpére  prefqàe 
«lu  céphalo-pharyngien  ,  à  moins  qu’on  ne 
prenne  pour  ce  mufcle  le  rilfu  célîülaire ,  fer¬ 
me,  blanc  ,  qui  fufpend  la  partie  fupérieure 
du  pharynx.  La  boiuori  tourne  autour  du  la¬ 
rynx  à  chaque  côté  de  l’épiglotte  ,  &  tombe 
ainli  dans  l’œfophage- 
DCXV.  Le  voile  mobile  dù  palais  inter- 
pofé ,  empêche  en  bouchant  les  narines  que 
les  alimens  h’y  paient,  lorfqu’ils  font  portés, 
dans  le  pharynx  alors  dilaté ,  DCXIV.  Ces 
voile  fe  continue  antérieurement  au  palais 
ofleux  jufqu’aux  parties  latérales  des  ailes 
ptérigoïdiennes  ;  il  efc  compofé  de  la  mem¬ 
brane  de  la  bouche ,  de  celle  des  narines  & 
de  mufcles  intermédiaires  ;  il  c-ft  prefque 
quarré ,  fufpendu  dans  le  foad  du  gofier  en¬ 
tre  les  narines poftérieures  &  la  bouche,  dé 
•  forte  que  les  narines  poftérieures  font  natu¬ 
rellement  ouvertes ,  &  le  voile  tourné  vers  la 
cavité  de  la  bouche  ;  fa  partie  moyenne'  8c 
inférieure  fe  termine  en  cône  ,  elle  eft  pen¬ 
dante  devant  l  epiglotte  ^  elle  éft-garnie  de 
quantité  de  glandes  ,  &  on  Rappelle  la  luette. 

-  Le  releveur  de  ce  voile  vient  des  inégalités 
de  l’os  cunéï- ferme ,  derrière  le  trou  épineux, 
ôc  auflî  du  cartilage  de  la  trompe  y  il  defeend 
en  dedans  en  faifant  un  arc  avec  celui  du 
côté  oppofé  dans  le  voile  mobile  p  ii  le  peut 
approcher  des  cavités  des  narines- &  des  trmtf1- 
pes  pour  empêcher  que  les  alimens  n’y  paf- 
fent  z  mais  il  ne-  paro-ît  pas  ■  agir- 1  fortement; 
dans  î».  déglutition.  La  cootraéfiorï  des  m u£~ 
êtes  du  pharynx  empêche  alors  les.  alimens^ 
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fegorger  dans  les  narines  de  même  que  k 
dépreffion  du  mufele  thyro-palatin  qui  abbaifîe 
manifeftement  le  voile  &  l’applique  à  la  lan¬ 
gue  &  au  pharynx  }  ce  mufele  mol ,  étend»- 
fur  le  voile ,  vient  un  peu  antérieurement  de 
.  ce  même  oscunéï-forme ,  &  de  l’intervalle  de 
fes  ailes ,,  de-  l’aile  interne  &  de  la  trompe  , 
devenu  plus  large ,  &  paffant  par  le  crochet 
de  l’aîleinrerneyil  change  de  direction,  monte 
par  un  tendon  rayonné  &  fe  diftribue  dans  la 
furface  de  la  membrane  du  voile  du  palais  ’r 
joint  à  fon  fembkble il  fondent  les  autres 
mufcles  &  m’attache  au  bord  cave  de  l’os  du 
palais.  Il  peut  ouvrir  k  trompe  ,  &  auffi  baif- 
ler  le  voile  mobile.  Le  pharynx  ainfî  reffersé 
comme  par  un  fphinder ,  pouffe  en  bas  les 
alimens  &  rien  ne  peut  rétrograder  dans  les 
narines  ÿ  c’eft  pourquoi  le  voile  du  palais 
étant  vicie  v  les  alimens  rétrogradent  par  les- 
narines &  la  furdité  arrive.- 
DCXVI.  Pendant  que  l’effort  fe  fait  pour 
ÿouffer  les  alimens  ,  DGXV.  le  voile  du  par¬ 
lais  baiffé  &dré  enbas  vers  la  langue  par  l’ac- 
■  don  des  palàto-pHaryngiens,  &  der  circonflexe 
du  voile  du  palais  ,  les  preffe  en  s’appliquant 
fur  eux.  Ces- mêmes  mufcles  &  le  gloffo- pala¬ 
tin  ,  quoique  périt ,  appliquent  le  voile  con¬ 
tre  la  racine  gonflée  de  la  langue,  empê¬ 
chent  le  retour  des  alimens  dans  La  bouche. 
Lorfqu’il  n’y  a  plus  a  craindre  que  les  alimens 
-  ^tombent  dans  k  trachée-arrére ,  Lépiglotte  fe 
reîeve&eft  porrée  en  devant  par  fo»  propre 
ie|brt  &  par  la  languê  Le  mufele  azigps  m 


13  4  JÊ  L  É  M  E  N  S  ! 

des  tendons  du  circonflexe  ,  éleve  la  luette 
abbailfée. 

DCXVII.  Peu  après  fuit  un  effort  pour 
pouffer  les  alimens  en  bas  ;  il  eft  opéré  par 
les  mufcles  conftricteurs  du  pharynx  qui  ti¬ 
rent  la  partie  poftérieure  vers  l’antérieure  ; 
qui  font  en  partie  tranfverfes  &  qui  montent 
en  partie  fur  la  face  poftérieure  du  pharynx. 
Le  principal  eft  le  ptérygo-pharyngien  qui 
fort  de  tout  le  crochet  &  du  bord  de  l’aîle  in¬ 
terne  ;  de  là  il  forme  un  arc  en  fe  contour¬ 
nant  de  derrière  en  haut,  &  il  embrafle  au 
large  la  partie  fupérieure  du  pharynx.  Le  my- 
lo-pharyngien  eft  en  partie  continue  aux  fi¬ 
bres  du  buccinateur  ,  moyennes  entre  fes 
deux  adhérences  offeufes  ,  &  vient  en  .partie 
d’un  lieu  particulier  au-deflus  des  dernières 
dents  molaires  de  la  mâchoire  inférieure.  Ces 
mufcles  prefque  tranfverfes  ,  embraftent  le 
pharynx  ,  &  tirent  la  partie  poftérieure  vers 
l’antérieure.  Enfuite  lesgénio-pharyhgiens  , 
dont  les  fibres  tirent  leur  origine  confufe  & 
obfcure  de  la  langue ,  montent  vers  le  pha¬ 
rynx  en  formant  deux  plans.  Les  choiîdro- 
pharyngïens  qui  font  triangulaires  ,  viennent 
des  petites  cornes  de  l’os  hyoïde.  ;  les  cérato- 
pharyngiens  y  rfiontent  en  forme  de  rayons  de 
la  partie  moyenne  des  grandes  cornes  ;  les 
fyn iefmo'pharyngiens  viennent  de  la  corne  du 
cartilage  thyroïde  ,  &  font  différens  des  fui- 
vans  ;  lès  thyro-pharyngiens  font  doublés  ëC 
fortifiés  par  des  fibres  du  fterno-thyroïdien 

&  du  crico- thyroïdien  ;  les  (riço -pharyngien* 


b  e  Physiologie.  ijj 

©nt  des  fibres  amendantes,  tranfverfe»&  des¬ 
cendantes.  Ces  mufcies  agifient  fuccefiive- 
ment,  les  fupérieurs  les  premiers ,  puis  ceux 
quifuivent,  &c  ils  font  avancer  les  alimens 
dans  l’cefophage.  En  même  temps  les  mufcies 
qui  abbai fient  le  larynx ,  le  coraco-hyoïdien , 
le  fterno-hyoïdien  ,  le  fterno-thyroïdien- reti¬ 
rent  le  larynx  en  arriére  ,  preflent  le  pharynx 
&  pouffent  en  bas  les  alimens  ;  les  ary-aryté- 
noidiens  ferment  la  fente  perpendiculaire  pof- 
térieure  du  larynx ,  pendant  que  les  alimens 
paffent  le  long  de  cette  fente. 

DCXVIII.  Comme  on  avale  quelquefois 
des  alimens  fecs  &  rudes,  que  le  pharynx  doit 
fe  dilater  facilement  &  fans  douleur ,  le  mu¬ 
cus  qui  s’âmafle  de  tous  côtés  dans  le  gofier 
eft  ici  d  une  très-grande  utilité.  En  général  il 
y  a  entre  la  membrane  interne  du  pharynx, 
&  lanerveufe,  une  grande  quantité  de  folli¬ 
cules  fimples  ,  ovales  ,  qui  verfent  par  des 
orifices  courts  un  mucus  doux ,  aqueux ,  mais 
vifqueux  ,  qui  forme  des  filets ,  &  qui  ren¬ 
ferme  une  plus  grande  quantité  d’huile  ,  de 
fel  volatil  &  de  terre  que  la  falive  ;  elles  font 
en  plus  grand  nombre  dans  la  partie  du  pha¬ 
rynx  fufpendue  à  l’os  occipital  j  elles  y  font 
placées  en  ligne  droite  en  forme  de  rayon,  & 
dans  ce  trouffeau ,  qu’on  appelle  falp'âigo-phar 
ryngien.  Il  y  â  aufii  un  grand  nombre  de  ces 
follicules  plats  &  circulaires  dans  la  partie 
poftérieure  de  la  langue  ,  ]ufqu  au  trou  bor¬ 
gne,  dans  lequel  s’ouvre' fouvent  un  finusaf- 
fez  long,  commun  à  plufieurs  follicules  rnu- 
queux.  D’autres  pores -verfent  une  humeur 
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vifqueufe  femblable  ,  qui  vient  de  la  chah 
pulpeufe  du  palais  ôc  du  grand  nombre  de 
glandes  qui  y  font  placées.  Le  voile  mobile  du 
palais  eft  tout  glanduleux ,  femblable  au  pha¬ 
rynx  ,  mais  les  follicules  y  font  réunis  de  plus 
près  ôc  en  plus  grand  nombre.' 

DCXIX.  Les  amygdales  fîtuées  vers  Tetl- 
droit  du  pharynx  attaché  au  petit  bec  offeux 
ptérigoïde ,  entre  le  gloflb-palatin  ôc  le  pha- 
ryngo-palatin ,  font  ovales  ôc  percées,  en  de¬ 
dans  de  plus  de  dix  grands  finus  ouverts  entre 
les  colonnes  du  voile  y  étant  comprimées  par 
lesmufclesvoilins  ,  elles  verfent  par  leurs  ou¬ 
vertures  un  mucus  très- lent.  Les  arrières-na¬ 
rines  ,  le  pavillon  des  trompes  ,  la  face  de 
l’épiglotte  tournée  vers  le  larynx  ôc  le  dos  des 
cartilages  aryténoïdes  font  aufli  remplis  de  ces 
finus  muqueux.  Enfin  l’œfophage  a  de  tous 
côtés  un  grand  nombre  de  ces  Follicules  fim* 
pies  }  qui  fourniflent  un  mucus  un  peu  plus 
fluide.  Les  glandes  œfophagiennes  font  du 
genre  des  conglobées ,  Ôc  elles  ne  féparent  pas 
la  même  humeur  que  celles  dont  il  eft  ici 
queftion.  Les  vaifleaux  qui  fe  diftribuent  aux 
amygdales ,  viennent  des  artères  linguales  ÔC 
labiales  ;  le  pharynx  en  reçoit  aufli  de  ces  ar¬ 
tères  ÔC  de  là  pharyngée;  l’œfophage  eft  arrofe 
par  les  pharyngées ,  les  thyroïdiennes  fupé- 
rieures  ôc  inférieures  ,  les  bronchiales  ôc 
l’aorte.  Plufieurs  des  veines  du  palais-  &  des 
amygdales  fe  jettent après  avoir  formé  dïffé- 
rens  plexus  5.  dans  un  rameau  fuperficiel  de  h 
veine  jugulaire  interne. 

BCXX,  L’œfophage  efl  un  tuyau  doublé  ? 
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Sont  l’intérieur  eft  féparé  de  l’extérieurpar  un 
grand  nombre  detiflfus  cellulaires  qui  peuvent 
s’enfler.  L’intérieur  eft  nerveux,  fort,  continu 
àla  membrane  de  la  bouche  &  des  narines  ,.  & 
fe  diftingue  de  la  membrane  veloutée  y  min¬ 
ce,  qui  ne  forme  point  de  petits  floccons 
pulpeux ,  par  un  tiflu  cellulaire  court  qui  lui 
eftpropre ,  dans  lequel  les  glandes  font  placées 
&  les  vailfeaux  forment  un  réfeau.  Le  tuyau 
extérieur  eft  mufculeux  &  fort,  compofé  de 
fibres  qui  viennent  de  la  partie  poftérieure  & 
inférieure  du  cartilage  cricoïde ,  de  fibres  an- 
nullaires  qui  dégénèrent  en  fibres  longitudi¬ 
nales  externes,  &  qui  élevent  i’œfophage  for 
les  alimens  &  le  dilatent ,  afin  qu’il  puiflfe 
les  recevoir.  Les  autres  fibres  intérieures  , 
circulaires,  fortes,  viennent  pareillement  du 
cartilage  cricoïde  5  elles  fe  eontra&ent  foc- 
ceflivement  ,  &  pouffent  les  alimens  le  long 
de lœfophage,  quidefcend  d’abord  tout  droir 
vers  la  gauche  de  la  trachée-artére  ,  paie 
dans  la  poitrinë  derrière  le  cœur ,  dans  l’in¬ 
tervalle  de  l’une  &  de  l’autre  pleure,  LXXV  ; 
"enfuite  il  fe  coude  infenfiblement  un  peu  à 
droite,  puis  à  gauche  ,  gagne  l’orifice  parti¬ 
culier  du  diaphragme  XXIX,  dans  l’intervalle 
de  l’expiration  &  de  llnfpiration.  Tout  l’œfo- 
phage  eft  environné  extérieurement  de  tilfus 
cellulaires. 

DCXXI.  Cet  orifice  fopérieur  du  ventri¬ 
cule  eft  refferré  par  l’action  de  l’un  &  l’autre 
mufcle  inférieur  du  diaphragme  agiffant  dans 
l’infpiration  3  c’eft  ainfi  que  les  alimens  font 
arrêtés  dans  l’eftomae  »  de  forte  que  toute  k. 
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preftion  du  diaphragme  les  détermine  natu¬ 
rellement  vers  le  pylore  ;  ainfi  l’eftomac  eft 
exa&ement  ferme  ,  fi  bien  que  dans  ceux 
qui  jouilfent  d’une  fanté  parfaite ,  les  vap  -uts 
mêmes  s  y  trouvent  retenues ,  &  elles  ne  s  en 
éleventque  par  un  vice  particulier. 


CHAPITRE  XXIV. 

De  Faction  de  l'efîomacfur  les  alimens, 

DCXXII.  Nous  appelions  ejîomac  un  vaif- 
feau  membraneux ,  deftiné  a  recevoir  les  ali¬ 
mens  ,  placé  dans  le  bas  ventre  derrière  le 
diaphragme  &  les  faufTes  côtes  gauches , 
dune  figure  plus  longue  tranfverfaiement,  un 
peu  ovale  ou  de  la  forme  d’un  tonneau,  d’au¬ 
tant  plus  long  que  l’homme  eft  plus  avancé  en 
âge  ,  tout  rond  Sc  court  dans  le  fœtus.  Mais 
en  faifant  plus  d’attention  à  fa  figure ,  fes  fec- 
tions  font  par- tout  circulaires  \  il  a  cepen¬ 
dant  dans  1’enfoncement  gauche  une  cavité 
aveugle ,  en  forme  de  cône  obtus ,  enforte 
que  de  là  il  s’élargit  vers  l’œfophage,  &  fes 
diamètres  croiftent  &  font  plus  grands  vers 
l’œfophage  ;  ils  vont  de-làen  décrôiftant  peu 
à  peu,  jufqu’àce  que  l’eftomac  fe  réfléchiftant 
fur  lui-même ,  fe  termine  dans  le  pylore.  Sa 
fituation  en  général  eft  tranfverfe  ,  de  forte 
cependant  que  l’œfophage  y  entre  à  gauche, 
&  poftérieurement  ;  il  fe  termine  à  droite 
antérieurement  dans  le  pylore.  Le  milieu  du 
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carps  de  l’homme ,  ou  l’appendice  enfi- for¬ 
me  répond  prefaue  à  la  partie  moyenne  de 
l’eftomac.  Comme  il  eft  rond  &  courbe,  il  a 
un  grand  arc  ,  convexe, tourné  en  bas  quand 
il  eft  vuide  ,  &  lorfqu'il  eft  plein  il  le  présente 
en  devant  vers  le  péritoine  ;  alors  le  petit  arc 
placé  entre  les  deux  orifices ,  regarde  parfai¬ 
tement  en  arriéré  &  embrafle  le  petit  lobe  du 
foie.  L’oefophage  s’infére  dans  l’eftomac ,  plus 
parallèlement  à  l’horizon,  lorfque  ce  vifcere 
eft  plein ,  & ,  plus  perpendiculairement  quand 
il  eft  vuide  ;  l’extrémité  droite  de  l’eftomac 
fe  fléchit  en  deffus  vers  le  pylore  ,  lorfqu’il  eft 
vuide ,  &c  tend  en  arriére  quand  il  eft  plein  ; 
ainli  il  defcend  ,  lorfqu’on  eft  couché  fur  le 
dos. 

DCXXIII.  Les  vifcéres  voifins  de  1  eftomac 
font ,  la  rate  appliquée  au  commencement 
de  fon  fond  gauche  ,  &  attachée  par  une 
grande  partie  de  l’épiploon  ;  le  lobe  de  Spige- 
lius  avancé  vers  la  petite  courbure  de  l’efto- 
mac,  &  le  lobe  gauche  du  foie  qui  s’étend  au 
loin  entre  l’eftomac  5c  le  diaphragme ,  &  qui 
comprime  la  partie  antérieure  de  l’eftomac  ; 
d’où  il  arrive  qu’au  deflôus  du  foie  ,  il  n’y  a 
qu’une  très-petite  partie  de  l’eftomac  qui  tou¬ 
che  immédiatement  au  diaphragme  ;  il  eft 
fufpendu  dans  cet  endroit  aux  fauffes  cotes , 
où  il  en  eft  entièrement  caché  ;  le  pancréas 
eft  placé  par  derrière  inférieurement;  lorf¬ 
que  ce  vifcére  eft  vuide  ,  il  touche  le  long  du 
côlon  ;  enfin  le  petit  épiploon  vient  de  fa  pe¬ 
tite  courbure,  &  la  membrane  qui  lui  eft  con¬ 
tinue,  mais  plus  forte,  unit  i’œfophage  avec 
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le  diaphragme  ;  &  le  grand  épiploon ,  qui  i 
n’eft  pas  entièrement  attaché  à  tout  J  eftomac, 
mais  qui  l’abandonne  plus  à  droite  en  deçà  du 
pylore  &  fe  termine  plus  à  gauche  en  un  liga¬ 
ment  ,  qui  unit  la  rate  avec  1  eftomac.  Ces 
ligamens  font  des  productions  du  péritoine 
qui  fe  retire  du  diaphragme  ,  pour  gagner 
leftomac  &  former  fa  membrane  externe. 

DCXXIV.  La  ftructure  de  l’eftomac  eft.  en 
général  la  même  que  celle  de  l’œfophagq , 
dont  il  eft  en  quelque  façon  une  dilatation  i  & 
il  eft  le  même  dans  certain^  animaux.  La 
Membrane  externe  vient  du  péritoine  j  elle 
eft  ferme,  environne  les  autres  &  donne  de 
là  force  aux  fibres  mufculaires  q«i§  font  au  . 
deftous  j  elle  s’étend  pour  former  l’un  &  l’au¬ 
tre  épiploon.  La  Membrane  cellulaire  fe  re¬ 
marque  enfuite  j  elle  eft  abondante  vers  l’ori¬ 
gine  du  petit  épiploon  ,  &  renferme  dans  ceç 
endroit  beaucoup  de  glandes  conglobées  lym¬ 
phatiques  5  puis  vers  le  grand  épiploon  ,  elle 
eft  moins  ferrée  &  petite  dans  tes  plans  inter¬ 
médiaires  ,  de  forte  que  la  membrane  externe 
eft  adhérente  dans  cet  endroit  avec  la  mufcu- 
îaire.  G’eft  dans  ce  tiflu  que  les-  grands  vaifi 
féaux  font  placés. 

DCXXV.  Au-deffiis  fe  trouve  la  Membra¬ 
ne  mufculaire ,  formée  de  plufieurs  pians ,  & 
fort  difficile  à  décrire  ou  à  préparer.  Les  fi¬ 
bres  longitudinales  de  l’œfophage  étant  par* 
venues  à  l’eftomac,  fe  jettent  félon  la  direc¬ 
tion  de  tous  les  côtés  de  l’œfophage.  Quel¬ 
ques-unes  d’entre  elles,  fortes,  fe  portent  vers 
le  pylore,  le  long  de  fa  petite  courbure ,  qui  > 
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déclinant  en  partie  peu  à  peu,  fuivant la  lon¬ 
gueur  ,  defcendent  fur  l'un  &  l’autre,  plan  ; 
elles  fe  rendent  en  partie  du  pylore  fur  le 
duodénum  même  &  s’y  perdent  peu  à  peu. 
D’autres  femblables,  plus  petites  ,  delcen- 
dent  à  gauche  vers  le  grand  cul-de-fac  de  l’ef- 
tomac.  D’autres  fibres  l’environnent  en  for¬ 
mant  de  petits  cercles  concentriques  ,  qui 
s’augmentant  peu  à  peu ,  s'unifient  avec  les 
autres  fibres  circulaires  du  refie  de  l’eftomac  ; 
cette  fécondé  couche  forme  le  principal  plan 
des  fibres.  Enfin  le  fphinder  interne  de  l’œfo- 
phage  eft  fait  de  fibres  qui  fortent  de  fa  gau¬ 
che.,  &  qui  Ce  portent  à  droite  du  chaque 
côté  de  feftomac  quelles  embraffent  prefque 

{>ar-tout  9  &  infenfihlement  dégénèrent  dans 
a  longueur  de  ce  vifcére ,  fe  terminent  fous 
les  plans  circulaires  de  la  fécondé  couche ,  Sc 
vont  prefque  jufqu’au  pylore.  Les  Ligamens 
du  pylore  font  deux  réfrécifiemens  enrre  les 
deux  courbures  ,  qui  rendent  le  pylore  plus 
étroit  ;  ils  font  faits  par  les  fibres  longitudi¬ 
nales  qui  viennent  de  i’eftomac  au  pylore ,  ôc 
qui  font  plus  étroitement,  unies  à  la  membrane 
externe. 

DCXXVI.  On  trouve  fous  les  fibres  mus¬ 
culaires  une  Membrane  cellulaire  plus  confia 
dérable  ,  qui  s’enfle  facilement ,  plus  molle 
&compofée  de  cellules  plus  grandes,  qu’elle 
n’eft  ordinairement  dans  les  inteftins.  Les 
troncs  des  vaifieàux  qui  s’y  rendent  ,  après 
avoir  percé  la  membrane  mufculaire  ,  font 
plus  gros  Sc  fe  diftribuent  en  un  réfeau  angu¬ 
leux,  Au-defious  fe  trouve  la  Membrane  nçr? 
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veufe ,  blanche  ,  ferme ,  épaifle ,  qui  confti- 
tue  la  vraie  nature  de  l’eftomac ,  comme  les  ! 
autres  membranes  nerveufes.  Se  préfente  en- 
fuite  un  troifiéme  Tissu  cellulaire  allez  appa¬ 
rent  ,  dont  le  réfeau  eft  fait  de  plus  petits  ra¬ 
meaux  que  les  vailfeaux  du  premier  réfeau. 
Enfin  fuit  la  membrane  veloutée’,  continue  à 
î 'épiderme ,  qui  fe  répare ,  muqueufe ,  mol¬ 
le  ,  compofée  de  petits  poils  qui  s  eleventfort 
peu  ;  mais  elle  eft  garnie  de  très-grandes  ri¬ 
des  ,  étoilées  fous  l’œfophage ,  prefque  paral¬ 
lèles  à  la  longueur  de  l’eftomac  dans  fon  mi¬ 
lieu.  On  voit  vers  le  pylore  une  ride  plus  con- 
fidérable  ,  qui  pafle  vulgairement  pour  une 
valvule ,  faite  de  fibres  tranfverfes  &  d’un 
repli  de  la  membrane  nerveufê  plus  épaifiê 
&  redoublée  dans  cet  endroit,  de  forte  qu’il 
fe  forme  une  efpéce  d’anneau  quife  prolonge 
dans  le  duodénum,  gonflé ,  gliflant&  charnu, 
que  le  duodénum  environne  plus  au  large. 
Les  grandes  ddes  de  la  membrane  veloutée  fe 
diviient  enfin  en  de  plus  petites ,  en  forme  de 
réfeau,  qui  font  comme  quadrangulaires  & 
minces,  qui  difparoiflent  facilement  &:  moins 
fenfibles  que  dans  les  conduits  biliaires.  Il  ya 
dans  toute  cette  membrane  veloutée, 
tout  vers  le  pylore  ,  quelques  pores  qui  ne 
-font  pas  toujours  vifibles  ,  que  je  puis  affurèf 
avoir  vus,  qui  conduifent  à  des  follicules  fi®* 
pies  placés  dans  une  autre  membrane  cer 
lulaire. 

DCXXVII.  Beaucoup  de  vaifleàux  fe 
dent  à  l’eftomac  ,  &  ils  fortent  de  plufieurs 
troncs  afin  qu’aucune  ptéflion  ne  puift©  intef" 
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cepter  le  cours  des  liqueurs  qu’ils  y  portent, 
ce  qui  ferait  arrivé  facilement ,  fi  elles  n’y 
avoient  été  portées*que  par  un  feul  tronc.  La 
cœliaque  eft  le  tronc  commun  de  toutes  ces 
artères  }  &  la  première  ,.  la  plus  grande  ,  la 
coronaire  fupérieure  part  du  pivot  de  la  cœlia¬ 
que  ou  au-de  dus  de  fa  divifîon }  un  de  fes  ra¬ 
meaux  cotoie  l’œfophage  auquel  il  envoie  des 
rameaux,  de  même  qu’au  diaphragme  &  au 
foie}  l’autre  fuit  la  petite  courbure ,  en  fe  di- 
vifant  en  plufiems  branches  ,  s’anaftomofe 
avec  la  petite  coronaire  droite  ,  qui  vient  de 
la  branche  droite  de  la  cœliaque  au  lieu-mê¬ 
me  de  la  veine  porte ,  &  qui  remonte  vers  la 
petite  courbure.  Cette  même  branche  droite 
de  la  cœliaque ,  après  être  fortie  en  arriére, 
defcend  vers  le  duodénum  }  elle  envoie  un 
très-grand  rameau  à  la  grande  courbure  de 
l’eftomac  qui ,  foutenu  dans  l’épiploon  ,  jette 
des  rameaux  à  l’un  &  l’autre  plan  de  l’efto- 
mac,  &  diftribué  fur  fa  .plus  grande  partie, 
s’anaftomofe  avec  la  gajlro-épiploïque  gauche . 
Pendant  que  le  tronc  gauche  de  la  cœliaque 
fe  porte  le  long  du  trajet  du  pancréas  ,  &  du 
finus  de  la  rate ,  il  jette  fucceflîvement  beau¬ 
coup  de  rameaux  à  l’eftomac  }  les  premiers 
n’ont  prefque  pas  de  noms  ;  un  des  iuivans 
fous  le  nom  de  gajlro-épiploïque  gauche  ,  jette 
un  rameau  remarquable  à  l’épiploon,  &  d’au¬ 
bes  plus  petits ,  &  il  revient  à  droite  autour 
de  1  eftomac ,  &  s’anaftomofe  avec  la  gaftro- 
épiploïque  droite.  Les  autres  ramifications 
plus  petites  font  produites  par  les  rameaux  de 
«  fplénique  ?  fe  diftribuent  au  refte  de-  h 
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grande  courbure  jufqu’au  diaphragme, 
les  appelle  Vaisseaux  courts.  Les  autres  artè¬ 
res  font  plus  petites;  1  espyioriques  fupérieures 
viennent  des  hépatiques,  les  inférieures  des 
gaftro-épiploïques  ,  les  cefophugiénnes  infé¬ 
rieures  des  diaphragmatiques. 

DCXXVIIL  Ces  vaiüeaux  fe  diftribuent 
de  forte  que  les  rameaux  courts  fe  jettent  dans 
la  membrane  externe  $c  la  membrane  char¬ 
nue;  leurs  troncs  font  rangés  dans  la  première 
membrane  cellulaire ,  &  un  peu  diminuées  ; 
ils  percent  la ,  membrane  mufçulaire  &  for¬ 
ment  un  plus  grand  &  un  vrai  réfeau  entre 
cette  membrane  &  la  nerveufe  ,  dans  lequel 
toutes  les  artères  des  différens  troncs  font  unis 
par  un  grand  nombre  d’anaftomofes.  Ce  ré- 
leau  jette  enfuite  beaucoup  de  petits  rameaux 
courts  dans  la  troifiéme  membrane  cellulaire 
&  dans  la  membrane  veloutée. 

DCXXIX.  Les  rameaux  des  veines  mar¬ 
chent  de  compagnie  avec  les  artères.  La 
grande  coronaire  yient  presque  toujours  au 
tronc  gauche  de  la  yeine  porte  avec  les  vaif 
fequx  courts  &  la  gafrofpiploïque  gauche .;  la 
droite  de  ce  nom  fe  jette  dans  la  colique 
moyenne  &  fe  termine  avec  le  rameau  méfef 
terique  de  la  veine-porte.  La  coronaire  droite 
enfin  vient  du  tronc  de  la  veine-porte.  Toutes 
ces  veines  n’ont  point  de  valvules,  &  les  co¬ 
ronaires  fupérieures,  comme  les  artéres,s’anaf- 
tomofent  avec  les  œfophagiennes  du  thorax; 
de  même  les  veines  s’abouchent  avec  les  ra¬ 
meaux  de  la  veine  azigos. 

PÇXXL.  L’eftomac  a  plufîeufs  nerfs  con- 

fidérables 
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fldérables  que  iui  fournit  la  huitième  paire  , 
qui  fe  diftribue  fur  l’œfophage  en  formant 
deux  plexus  ,  dont  l’antérieur  plus  petit  fè 
porte  de  l’œfophage  fur  la  grande  courbure 
êc  la  face  antérieure  de  :ce  vifcére ,  le  pofté-  <«0 
rieur  plus  grand  fe  rend  dans  la  petite  cour-  °°*° 
bure  &  avec  les  artères  au  foie ,  au  pancréas 
&  au  diaphragme  ;  ompeut  les  fuivre  jufques  ’ 
dans  la  fécondé  membrane  cellulaire.  Les  au-  ^ 
très  &  les  papilles  fur-tout  font  plus  difficiles 
à  découvrir.  Les  nerfs  de  l’eftomac  étant  en 
très-grand  .nombre,  ce  vifcére  eft  extrême¬ 
ment  fenfible, au  point  que  les  chofes  âcres  que 
la  langue  ne  peut  difçerner ,  détruifent  cepen¬ 
dant  l’eftomac ,  &  que  lesinteftins  font  beau¬ 
coup  moins  fenfibfes,  comme  on  l’éprouve 
dans  certaines  maladies;  la  peau  même  nue,  eft 
moins  fenfible  que  l’eftomac.  Si  on  lie  les 
nerfs  de  la  huitième  paire,  on  détruit  la  force 
de  î’eftomac  ;  &  on  empêche  la  digeftion 
des  alimens.  -  , 

DCXXIL.  J’ai  vu  de  très-grands  vaifteaux 
lymphatiques  dans  la  petite  courbure  de  l’ef- 
tomac  ;  iis  forrent  des  glandes  de  ce  vifcére 
pour  fe  rendre  par  un  tronc  plus  gros  au 
canal  thorachique.  U  y  en  a  d’autres  fans 
doute  dans  la  grande  courbure  qui  viennent 
de  pareilles  glandes.  Je  n’ai  point  vu  d’autres 
vaifleaux  la&és ,  &  j’aurois  de  la  peine  à  ad¬ 
mettre  ceux  qu’on  nous  a  récemment  décrits , 

&  que  l’on  dit  aller  dé  l’eftomac  au  foie  â 
travers  l’épiploon ,  &  être  remplis  d’un  vrai 
chyle. 

DCXVÏIIL.  Nous  trouvons  d’abord  une 
IL  Pan.  G 
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grande  quantité  de  mucus  dans  l’eftomac  hu¬ 
main  ;  ce  mucus  enduit  la  membrane  velou¬ 
tée  ,  remplie  de  pores,  DCXXVI  :  il eft  fou- 
vent  teint  par  la  bile  qui  y  rétrograde.  Lorf- 
que  le  corps  e'ft  courbé ,  il  regorge  enfitite  fou- 
vent  de  l’eftomac  à  jeun  une  humeur  limpide, 
femblable  par  toutes  Tes  qualités  à  la  falive , 
qu’il  eft  difficile  de  trouver  pure  dans  féfto- 
mac.  Quand  on  peut  l’avoir,  pure  de  toute 
efpéce  d’alimens ,  elle  eft  exempte  d’acrimo¬ 
nie  ,  d’acidité  dé  d’âlcalefcençe.  Lorfquon 
l’abandonne  à  elle-même ,  elle  tend  plutôt  à 
prendre  un  caradére  de  Tel  lixivieï,  tant  dans 
l’homme  que  dans  lés  animaux  ,  pourvu 
quelle  Toit  féparéede  la  mafte  acide  desali- 
mens.  Les  artères  de  .  l’eftomac  la  diftillent  à 
travers  la  membrane  veloutée  ,  comme:  le 
prouvent  les  injections  anatomiques  par  les¬ 
quelles  on  poulie  très-facilement  dans  i’efto1- 
mac,par  une  infinité  de  pores,  l’eau,  la  colle  dé 
l’huile. 

DCXVIIL.  On  doit  aufli  faire  attention 
que  reftama.c  renfermé  dans  l’abdomen  très- 
rempli ,  eft  comprimé  comme  dans  un  prefo 
foir,  entre. le  diaphragme  dont  l’aîle  gauche 
cave  pour  recevoir  le  foie, ,  eft  en  conféquence 
antérieure  &  fupérieure  a  i’eftomac  dé  entré 
les  mufcles  réfiftans  de  l’abdomen ,  le  droit , 
les  obliques  8c  fur-tout  les  tranfverfes.  Plus 
l’eftomac  eft  plein ,  plus  il  éprouve  de  l’ac¬ 
tion  de  cès  mufcles,  parce  qu’alors  il  touché 
le  péritoine  à,  angle  droit  -  - Tj 

DCXVIL.  C’eft  dans  cet  eftomac  que  fhftt 
reçus  les  alimens  de  différens-  genres  ,  très- 
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fou  vent  prefque  crus  8c  peu  mâchés  ,  des 
chairs  alcalefcenres,  de  la  g r aide  fujette  à  de¬ 
venir  rance,  des  végétaux  aigrelets,  du  pain 
&  du  lait  ;  ils  y  font  échauffés  par  une  cha¬ 
leur  propre  à  couver  les  œufs  ,  par  le  cœur, 
le  foie,  la  ratej-  qui  en  font  proches  ;  dans  un 
lieu  fermé  par  en  haut,  DCXVIIÎ.  8c  par  en 
bas ,  à  caufe  de  l’élévation  du  pylore ,  du  paf- 
fage  étroit  de  la  valvule  placée  en  cet  endroit, 
de  la  force  des  fibres  qui  relferrent  le  pylore  , 
de  manière  même  que  dans  les  animaux  vi¬ 
goureux,  le  lait  relie  entièrement  dans  l’efto* 
mac  quelques  heures  après  l’avoir  mangé ,  8c 
ne  palfe  pas  dansdes  mteflins.  Or  les  alimens 
font  macérés  dans  un  lieu  humide  où  il  fe 
trouve  beaucoup  d’air,  tant  celui  que  l’on  attire 
en  avalant  les  alimens  ,  que  celui  qui  fe 
trouve  mêlé  ave.c  eux.  Cet  air  s’étendant  donc 
par  la  force  de  la  chaleur  ,  de  la  pourriture  on 
de  la  fermentation  ,  rompt  par  tout  les  cel¬ 
lules  dans  léfquelles  il  eft  renfermé  ,  il  atténue 
les  bulles'  vifqueufes  ,  il  affoiblit  les  fibres 
faines  &  prépare  un  lieu  à  l’humeur  qui  doit  y 
entrer.  Mais  cet  air  même ,  quLeft  âuffi  le 
principal  gluten  des  parties  folides  des  ani¬ 
maux  ,  fe  dégage  de  leurs  parties  intimes  , 
lailfe  leurs  élé mens  fans  lien;  on  en  a  un 
exemple  par  ce  qui  fe  palfe  dans  la  machine 
de  Papin  ,  dans  î’eftomac  des  animaux  &  de 
l’homme  même.  Cet  air  débarraffé  diftend 
l’efiomac  plus  que  ne  le  peut  faire  le  volume 
des  alimens  il  forme  ce  qu’on  appelle  des 
vents.  Les  alimens  alors  commencent  à  fe  ré¬ 
soudre  en  un  fuc  qui  caufe  des  naufées  ,  qui 
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fouvent  tend  à  s’aigrir ,  d’autrefois  à  la  pour¬ 
riture  ,  mais  bien  peu  dans  l’homme ,  à  caufe 
de  la  force  du  pain  &  du  fel ,  ou  il  tend  à  de¬ 
venir  rance,  comme  il  le  paroît  par  les  vents 
&  par  les  rots  ,  qui  Tentent  plus  ou  moins 
mauvais ,  &  même  qui  font  inflammables. 
C’eft-là  la  feule  caufe  de  la  digeftion  dans  les 
poiflons ,  les  reptiles  8c  prefque  dans  tous  les 
oifeaux  carnaciers.  C’eft-ià  pourquoi  les  mé¬ 
taux  mêmes  par  leur  long  léjour  dans  l’efto- 
mac  de  l’homme  s’amolliffent  8c  font  rongés. 
La  faim  s’appaife ,  parce  que  les  alimens  font 
placés  entre  les  rides  nerveufes  de  l’eftomac , 
empêchent  leur  contad  mutuel,  &  que  le  fuc 
gaftrique  eft  moins  actif  ;  peut-être  même  ce 
Luc  dégoûtant  qui  fe  développe  alors  8c  qui 
.«ft  difgracieux  aux  nerfs ,  y  concourt  aufli. 

DCXVX.  Une  chaleur  qui  porte  les  alimens, 
à.  la  pourriture  ,  la  force  du  fuc  gaftrique  qui 
les  pénétre,  la  falive  dont  on  avalé  une  demi- 
once  en  une  heure, toutes  humeurs  qui  ten¬ 
dent  plutôt  à  s’alkalifer  ,  empêchent  les  ali¬ 
mens  de  s’aigrir  parfaitement  ;  &  ces  liqueurs 
entremêlées  macèrent  les  alimens ,  les  amol- 
li  lient ,  déchirent  même  les  membranes ,  re- 
folvent  les  lieiss  de  leur  tiffu  cellulaire,  liqué¬ 
fient  les  pulpes ,  comme  cela  arrive  à  la  longue 
dans  l’eau  chaude  &par  le  repos.  Il  n’y  a  donc 
dans  ces  lieux  aucune  efpéce  de  ferment ,  h 
contraire  au  caradére  de  ces  liquides  8c  aux 
fins  de  la  nature. 

DCXIVL.  En  effet ,  les  fibres  charnuesde 
l’eftomac  irritées  par  les  vents  ,  le  poids  & 
facrimonis  des  alimens,  commencent  alors 
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à.  fe  contra&er  plus  Fortement  que  lorfque 
l’eftomac  étoit  vuide,  &  d’autant  plus  qu’il 
eft  plus  plein  ;  parce  que  la  tumeur  que  for¬ 
ment' alors  les  alimens  fert  à  ces  fibres  de 
point  d’appui.  Le  plan  des  fibres  de  la  petite 
courbure  amène  le  pylore  vers  l’œfophage, 

&  comme  il  ne  s’infére  qu’à  fa  face  gauche, 
il  le  force  de  s’approcher  du  côté  droit.  La 
principale  couche.des  fibres  circulaires  rétrécit 
la  cavité  de  l’eftomac ,  mêle  'les  alimens  avec 
les  liquides ,  DCXVIIIL.  fait  fur  eux  à  peu 
près  l’effet  que  font  les  deux  mains  preffées 
l’une  contre  l’âutre ,  les  pouffe  peu  à  peu  vers 
le  pylore;  &  celui-ci  ne  les  laiffe  pas  paffer 
tout  de  fuite ,  tant  par  la  caufe  énoncée  , 
DCVIL.  que  parce  que  le  mouvement  com¬ 
mence  par  un  lieu  plus  irrité,  &  qui  pouffé 
égalementdes  alimens  en  haut  ,  tandis  que 
d'un  autre  côté  il  les  preffe  en  bas.  Il  n’y  a 
'  rien  dans  ce  mouvement  qui  reffemble  à  la 
trituration  telle  quelle  fe  fait  dans  les  oifèaux 
qui  vivent  de,  graines ,  &  qui  n’ont  point jle 
dents,  ôc  que  quelques  Auteurs  ont  aufïi 
tranfportée  dans  l’homme.  Cependant  l’efto- 
maca,dela  force  ,  c’eft  ce  que  prouvent  fes 
fibres  qui  deviennent  d’un  tiers  plus  courtes  ; 
on  a  vû,  affez  fréquemment  l’eftomac  avoir  le 
diamètre  diminué  de  plus  d’un  tiers  ,  & 
même  d’un  pouce  en  largeur.  Néanmoins  il 
n  ecrafe  pas  les  graines ,  ni  les  vers  qui  font 

encore  plus  mois.  _ ^ 

_  DCXIIIL.  La  force  périftakique  la ‘‘pins, 
violente  de  l’eftomac  vient  du  diaphragmé 
des  mufcles  du  bas-ventre  ;  car  ils.  peuvent-  0\ 
G;  iij  c  iï'Ê?  mi 
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plus  exactement  évacuer  l’eftomac  &  rappro¬ 
cher  de  plus  près  le  plan  antérieur  du  pofté- 
rieur.  Cette  force  détermine  continuellement, 
fur-tout  les  liquides  &  les  alimens  lorfqu  ils 
font  amollis  &  qu’ils  ne  font  point  trop  grof 
fiers  pour  la  valvule  du  pylore,  a  palier  vers 
le  duodénum  par  le  pylore  qui  eft  incliné, 
quand  l’eftomac  eft  trop  plein.  Je  n’ai  jamais 
vu  les  alimens  fortir  avant  que  leur  ftruclure 
fibreufe ,  ou  telle  autre  qu’on  leur-  voudra 
fuppofer ,  n’ait  été  changée  en  un  fuc  mu¬ 
queux  ,  prefque  cendré,  jaunâtre,  un  peu 
rœtide  .  &  pulpeux.  Ce  qui  eft  le  premier 
préparé  &  fluide  ,  pafle  d’abord  ;  l’eau  fuit 
donc  la  première  ,  le  lait  enfuite,  puis  les 
légumes  ,  &  en  dernier  lieu  les  chairs.  Les 
fibres  plus  dures ,  plus  tenaces  &  plus  longues; 
les  peaux  paflent  fans  être  changées,  &  les 
corps  durs,  qui  font  trop  gros  pour  palfer  par 
le  pylore,  relient  très-long-tems  dans  lef- 
tomac. 

DGXÎIL.  Les  veines  qui  font  flottantes  & 
ouvertes  dans  l’eftcmac  &  femblables  aux  ar¬ 
tères  exhalantes ,  abforbent  une  affez  grande 
quantité  des  boiffons  ,  qui  fe  rendent  ainît 
par  un  chemin  plus  court  dans  le  fang ,  com¬ 
me  on  le  déduit  clairement  des  injeétions. 
Pafle-t-il  ajiffi  quelque  chofe  dans  les  vaif- 
féaux  lymphatiques ,  DCXXXI  ? 

DCXIL.  L’eftomac  irrité  ou  par  la  trop 
grande  quantité  d’alimens  &  par  leur  acrimo¬ 
nie  ,  ou  par  les  naufées  que  caufe  la  bile  qUl 
y  remonte  ,  ou"  par  une  autre  caufe  ,  pouffe 
par  fon  mouvement  antipériftaltique  les  ah- 
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mens  en  haut  ;  il  les  rend  dans  le  vomijfê- 
mént  par  Üorifice  de  l’ççfopljage  qui  eft  alors 
relâché.  Lesmufeles  du  bas-ventre  concourent 
à  cette  adion  en  comprimant  le  vèntre  ,  en 
approchant  les  côtes ,  &  pendant  que  le  dia¬ 
phragme  en  s’abbaiftant  soppofe  à  leur  ac¬ 
tion,  ils  évacuent  l’eftomac  qui  eft  alors  forcé 
comme  dans  un  preftoir  de  chafter  par  un 
relfort  violent  tout  ce  qu’il  contient. 

DCXL  Les  alimens  paifant  par  la  voie 
naturelle  dans  le  duodénum  y  rencontrent  la 
bile  ,  qui  remonte  afifez  fouvent  dans  l’efto- 
mac  ,  &  le  fuc  pancréatique  ;  mais  le  carac¬ 
tère  principale  de  ces  liqueurs  propres  à  la 
digeftion  ne  peut  fe  développer  qu  a  la  fuite 
de  l’hiftoire  des  vifcéres  qui  fournirent  leur 
fang  à  la  veine-porte. 


CHAPITRE  X  X  V. 

De  l' Epiploon. 

DIXL.  On  appelle  Péritoine  une  mem¬ 
brane  ferme  ,  fimple,  qui  contient  tous  les 
yifçéres  du  bas-ventre.  Elle  eft  intérieure¬ 
ment  très -polie,  exhalante  &  mouillée;  elle 
eft  recouverte  extérieurement  de  toutes  parts 
d’un  tilfu  cellulaire  très-lâche ,  très-gras  vers 
lés  reins  ,  très-court  vers  le  tendon  inférieur 
des  mufcles  tranfverfes.  Le  péritoine  com¬ 
mence  au  diaphragme ,  qu’il  recouvre  entié- 
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rement  &  entre  les  fibres  charnues  des  der- 
niéres  côtes  &  les  externes  des  lombes  j  il 
_completre  avec  la  pleure  le  diaphragme  à"  tra¬ 
vers  lesdifférens  trous  duquel  ces  membranes 
font  continues.  Il  defcend  poftérieurement 
devant  les  reins  &  antérieurement  derrière  les 
mufcles  du  bas-ventre  ;  il  fe  plonge  dans  le 
baffin  depuis  les  os  pubis ,  où  il  eft  placé  fur  la 
'  vellie. ,  defcend.  derrière  elle ,  &  fe  portant 
en  fuite  en  arriére  par  deux  plis  courbes  en 
forme  de  croiffant  ,  avant  l’entrée  des  ure¬ 
tères  ,  il  s’unit  devant  l’inteftin  redum  avec  fa 
portion  qui  tapifle  les  lombes  &  il  eft  dans 
cet  endroit  devant  cet  inteftin. 

DCVIIIL.  Mais  il  fe  développe  différem¬ 
ment  pour  couvrir  les  vifcéres.  Les  produc¬ 
tions  qu’on  appelle  ligamens ,  font  courtes  ; 
elles  font  formées  par  une  double  produdion 
continue  du  péritoine,  qui  fe  fépare  .de  fa 
face  interne ,  qui  contient  entre  deux  un  tiftu 
cellulaire  &  fe  porte  vers  le  vifcére  particu* 
lier  quelle  doit  envelopper.  Là  les  lames  Je 
féparent  pour  environner  le  vifcére  ;  le  tiffu 
cellulaire  renfermé  entre  les  lames  le  conti¬ 
nue  avec  cette  tunique  membraneufe  ,  &  fe- 
parë  çà&  là  de  cette  membrane ,  la  vraie  chair 
du  vifcére.  Trois  de  ces  courtes  productions 
fe  rendent  au  foie ,  une  ou  deux  à  la  rate ,  SC 
les  reins  ont  auffi  les  leurs  ,  de  même  que  les 
parties  latérales  de  la  matrice  &  du  vagin.  La 
.  ftrudure  rendre  des  vifcéres  eftainfi  à  couvert 
des  fecouffes  dans  le  mouvement  du  corps,  SC 
route  leur  mafte  eft  attachée  très-folidement 
contre  les  parois  fermes  du  péritoine  ,  de 
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crainte  qu’ils  ne  foient  emportés  par  leur  pro¬ 
pre  poids  8c  qu’ils  ne  fe  nuifent  à  eux-mê¬ 
mes. 

DCVIIL.  La  plus  remarquable  des  produc¬ 
tions  du  péritoine  eft  celle  qu’on  appelle  le 
Mésentere  8c  le  Mésocolon  dont  nous  ne 
devons  pas  ici  féparer  la  defeription ,  quoi¬ 
qu’il  foit  aflez  difficile  de  donner  une  idée 
de  ces  parties  Nous,  décrirons  d’abord  le  mé- 
focolon  comme  le  plus  {impie.  Le  péritoine  ' 
s’étend  un  peu  dans  le  baffin  devant  i’inteftin 
reétum  ,  &  dans  l’endroit  où  cetinteftin  fe 
courbe  en  arc  fémi-lunaire  ,  le  péritoine  s’é¬ 
loigne  des  vai fléaux  moyens  iliaques  &  du 
pfoas  y  il  eft  double,  DCV1IIL.  &  prend  une 
figure  telle  qu’il  puifle  s’adapter  à  Pinteftin 
colon.  Mais  lupérieurement  &  cependant  du 
côté  gauche,  le  colon  ,  prefque  /ans  aucune 
production  moyenne,  qui  foit  libre,  eft  uni 
au  péritoine  couché  fur  le  mufcle  pfoas  , 
jufqu’à  la  rate  ,  où  ce  même  péritoine  qui 
a  fourni,  une  tunique  au  coion,  tendu  fous 
la  rare ,  reçoit  8c  fortifie  ce  vifcére  dans  foa 
enfoncement  fupérieur.  •  ,  -  • 

DCVIL:  De  là  le  péritoine  s’élève  du  rein 
gauche  ,  de  l’intervalle  de  l’un  8c  l’autre ,  des 
grands  vaifleaux  &  du  rein  droit ,  antérieure¬ 
ment  fous  le  pancréas,  8c  fournit  tranfverfa- 
lement  le  méfocolon  qui  eft  continu ,  large 
&  aflez  long,  8c  divife ,  comme  une  cloifon  , 
la  partie  fupérieure  du  bas-ventre  dans  la¬ 
quelle.  l’eftomâc  ,  la  rate,  le  pancréas  &  le 
foie  font  placés,  d’avec  fa  partie  inférieure.  Sa. 
lame  inférieure  ,  Ample,  fe  continue  du  mi- 
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focolon  droit  au  gauche ,'  &  fert  de  mem¬ 
brane  externe  à  une  allez  grande  partie  du 
duodénum  dans  l’endroit  où  il  deicend.  La 
fupérieure^lusembarrairéejs’éloi.gnedeiapar- 
tie  inférieure  ,  vis-à-vis  du  pylore ,  fournit 
une  lame  externe  au  duodénum  &  sunit  au- 
delà  de  cetinteftin  &  du  colon  avec  la  lame  in¬ 
férieure  ,  de  forte  qu’une  grande  partie  du 
duodénum  fe;trouve  renfermée  dans,  la  ca¬ 
vité  du  méfocolon.  Le  méfocolon  fe  retourne 
enfuite  vers  le  foie  &:  defcend  vers  le  rein  de 
ce  côté  5  il  eft  beaucoup  plus  court ,  contient 
la  partie  droite  du  colon ,  jufqu’à  l’tnteftin 
cæcum,  qui  eft  placé  fur  le  mufcle  iliaque, 
&  dont  la  petite  appendice  a  même  un  mé¬ 
fentere  ,  long  &c  en  forme  de  faulx.  Le  mé¬ 
focolon  fe  termine  là  ,  prefque  vers  la  divi- 
lion  de  l’aorte. 

DCVL.  Suit  le  Mesentere,  qui  eft  une 
production  très-  ample  du  péritoine ,  formant 
des  plis ,  continue  au  méfocolon  rranfverfe ,» 
quLs’éleVê  vers”  le  côté  droit  du  duodénum , 
à  fa  fortie  ,  &  de-là  vers  l’un  Sc  l’autre  méfo¬ 
colon  jufqu’au  baftîn,  Le  méfentere  defcen- 
dant  fous  la  partie  la  plus  droite  du  méfoco¬ 
lon  tranfverfe ,  depuis  la  portion  du  péritoine 
couché  fur  l’aorte,  au-deÏÏous  du  pancréas  » 
renferme  dans  les  plis  nombreux  de  Ton  con¬ 
tour  la  très-longue  fuite  des  inteftins  grêles. 

DCIVL.  Toutes  les  parties  du  méfentere  Sc 
du  méfocolon  ,  renferment  de  la  graillé  en 
quantité* prefque  d’autant  plus  grande  qu’el¬ 
les  font  plus  longues  5  cette  graillé  fe  réunît 
dans  les  intervalles  nécéfaires  des  deux  lames. 
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où  fe  trouvent,  aufli  les  vaiffeaux  floîïans  au¬ 
tour  d’elle;  elle  eft  féparée  par  les  artères  & 
reprife  par  les  veines ,  comme  nous  le  dirons 
ailleurs. 

DCIIIL.  La  ftrudure  de  I’Épiploon  appro¬ 
che  alTez  de  celle  du  méfe'ntere.  Or ,  il  a  plu¬ 
sieurs  membranes  auxquelles  on  donne  ce  mê¬ 
me  nom  j  femblables  quant  à  la  ftrudure  & 
auxufages;  elles  font  toutes  faites  d’une  mem¬ 
brane  tendre  ;  facile  à  déchirer ,  fur  laquelle 
rampent  des  vaiüfeaux  en  forme  de  réfeau , 
le  long  du  trajet  defquels  la  graiffe  eft  difpo- 
fée  en  forme  de  ftries.  Cette  membrane  efl 
toujours  double  5  &  les  vaiffeaux  fe  diftti- 
buent  entre  fes, lames  étroitement  unies  par  un 
tiffu  cellulaire  très-tendre  ,  &  la  graiffe  s  y 
accumule.  Dans  l’endroit  où  la  partie  fupé- 
rieure  du  rein  droit  ôc  le  lobe  aigu  du  foie 
.finie  fous  les  grands  vaiffeaux  &  l’inreftin 
duodénum  fe  réunifient  en  angle,  là  la  mem¬ 
brane  externe  du  colon  qui. vient  du  péritoine , 
.&  la  membrane  conjointe  du  duodénum ,  qui 
vient  aufîi  de  fort- près  du  péritoine  placé  fur 
Je  rein  ,  s’infinue  en  arriére  5c  au  loin  dans  la 
fente  tranfverfe  du  foie  ,  fe  continue  avec  fa 
membrane  externe  >  renferme  la  véfîcule  du 
fiel ,  raffermit  les  vaiffeaux  hépatiques  ;  elle 
eft  là  toute  jaune  &  gliffante.  Il  y  a  derrière 
cette  produdion  membraneufe  ,■  entre  la  par¬ 
tie  la  plus  droite  du  foie les  vaiffeaux  hépa¬ 
tiques  &  la  portion  voifine  dù  duodénum  ,  un 
orifice  naturel  par  lequel  l’air  eft  reçu  ample¬ 
ment  dans  cette  cavité  de  l’épiploon ,  dont 
nous  parlerons. 
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DCIIL.  De-là  la  membrane  externe  du 
foie  &  de  l  eftomac  font  tellement  unis  par¬ 
leur  prolongement  continu  à  cette  membrane» 
DCXLVII.  depuis  le  pylore  &  ta  petite  cour¬ 
bure  de  l’ eftomac  »  que  la  membrane  tendre 
du  foie  fe  continue  de  la  fofte  du  conduit  vei¬ 
neux,  au-delà  du  moyen  lobe  fur  l’ eftomac » 
en  s’étendant  fur  le  petit  lobe  &  le  pancréas. 
Ceft  là  le  petit  Épiploon  képatko-gajtrique 
qui  rempli  d’air  répréfente  un  cône  ,  &  de¬ 
venant  peii  à  peif  plus  dur.,,Sc  en  maigriffant» 
fe  termine  en  un  vrai  ligament  qui  unitl’œfo- 
pbage  8c  le  foie,  DCXXIIL 

DCIL.  Le  grand IzviPLO&iï  gafïro- colique  eft 
beaucoup  plus  -  ample  ’r  il  commence  dans 
If endroit  où  l’artére  gaftro-épipioïque  droite 
va  d’abord  .fe  diftribuer  à  l’eftomac  ,  conti- 
nuê  jufqua  cet  endroit  par  la  lame  fupérieure' 
du  méfocolon  tranfverfe »,  DCXLIÎl.  de  la  Ü 
s’étend  depuis  toute  la  grande  courbure  de 
l’eftomac  jufqu  a  la  rate  3  e’eft-à-diré,  depuis 
la  courbure  le  plus  à  droite  de  l’eftomac  vers 
la  rate  »  fufqnàce  qu’enfim  il  fe  termine  en 
«a  ligament  qui  unît  la  partie  fupérieure  8c 
p oftérieure  de  k  rate  avec  l’eftomae  5,  c’eft  1& 
I z  lame-  antérieure. 

DCL.  Elle  fe  prolonge  en  bas  St  refte  flot- 
tante  devant  les  inreftins ,  tantôt  jufqu’à  l?oti^- 
Mîic ,  tantôt  jufqu’au  baffin ,  derrière  lés  mulF 
eîes  du  bas-ventre:»  jufquà  ce  qu’en  fe  re~ 
pliant  fur  elle- même ,  elle  monté  de  fon  bord 
inférieur  »,  en  laiÏÏànt  entre  elle  8c  la  lame-  an¬ 
térieure  une  cavité  moyenne ,  pour  fe  eontî- 
sansa  foet  au  long,  en  la-  membrane  externe  du 
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colon  tranfverfe  ,  8c  enfin  dans  le  fin  us  de  la 
rate  qui  reçoit  les  grands  vailTeaux.  Elle  '  fe 
continue  encore  derrière  l’eftomac  8c  devant 
le  pancréas  avec  la  cavité  du  petit  épiploon. 

DCLI.  L’Epiploon  colique  en  eft  une  fuite  ÿ 
il  fort  plus  à  droite  que  le  commencement  de 
l'épiploon  gaftro-colique  du  tnéfocolon;  il  eft 
continu  avec  la  cavité  ,  mais  produit  par 
le  feul  colon  ,  &  fa  membrane  externe 
qui  fe  fépare  double  de  i’inteftin  ,  il  s’avance 
&  devenu  tantôt  plus  long,  tantôt  plus  court,  il 
fe  termine  en  cône  au  deffus  de  l’inteftia.  cæ¬ 
cum. 

DCLII.  Enfin  il  vient  de  tout  le  colon  un 
nombre:  infini  de  petits  Epiploons  ou  Ap¬ 
pendices  épiploïques  à  ont  la  ftruéfcure  eft  très- 
femblable  ,  qui  peuvent  être  pareillement 
fouillées,  8c  qui  refiemblenc  à  des  vefties 
aveugles,  mais  qui  font  courts ,  oblongs,  très- 
gras  8c  continus  â  la  membrane  exrèrne  dit 
colon.  ' 

DCLIII.  L’épiploon  a  pfufieurs  ufages.  Son 
ufage  commun  avec  le  méfentere  eft  de  for- 
merdes..  efpaces  lâches  dans  Iefquels  la  graille 
samafie  &  fe  Conferve  pendant  le  fommeif 
8c  le  repos,  afin  qu’elle puiftê  pendant  le  mou¬ 
vement  être  diftoute  &  rendue  dans  la  raafle 
du  fang  par  les  veines  abforbantes ,  8c  eonfti- 
tuer  âinfi  la  portion  principale  de  la  bile.  C’eft 
pourquoi  on  trouve  l’épiploon  tantôt  avec  plus 
d’un-  pouce  depaififeur  ,  tantôt  mince  8c  plus 
tranfparent  que  du  papier.  L’épiploon  qu’on 
a  trouvé- dans  difféfens  fujets  d’un-  plus  grandi 
ou  plus  petit  volume  plus  ou  moins  gras* 
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fuivant  .qu’ils  avoient  mené  une  vie  plus  ou 
moins  oiftve  ,  plus  ou  moins  laborieufe  ,  & 
qu’ils  avoient  été  plus  ou  moins  affectés  dé 
maladies  ;  les  phénomènes .  qui  s’obfervent 
dans  les  animaux  ;  l’analogie  du  refte.  de  la 
grailfe  répandue  par- tout  le  corps  ,  XXI  ; 
l’exemple  des  grenouilles ,  dans  lefquelles  on 
peut  voir  cette  graille  repaffer  dans  le  fang  ; 
la, nature  de  la  bile  manifeftement  inflamma* 
ble  ;  tout  cela  fait  voir  que  cette  graille  eft 
reprife  par  les  veines.  C’eft  à  cela  que  je  rap¬ 
porte  les, vices  de  la  digeftion  ,  les  crudités, 
les  fraîcheurs  d’eftomac  que  l’on  a  obfervés., 
après  la  deftruétioxi  de  l’épiploon.  ■ 

p.CLIV.  Tout  le  fang  qui  revient  des  épi¬ 
ploons  &  du  méfocolon  fe  réunit  dans  la  vei¬ 
ne-porte  ,  &  par  conféquent  dans  le  foie  me¬ 
me.  L’épiploon  gaftro-colique  reçoit  du  fang 
de  l’uné  èc  l’autre  artère  gaftro-épiploïque;, 
de  plusieurs  rameaux  defcendans&  en  forme 
deréfeau ,  dont  les  plus  latérauxTont  les  plus 
longs  ;  les  artères  inférieures  font  des  petits  ra¬ 
meaux  des  artères  coliques.  L’épiploon  coli¬ 
que  reçoit  des  rameaux  des  artères  coliques, 
de  même  que  les  autres  plus  petits  ,  DÇLII. 
Les  artères  du  petit  épiploon  viennent  des 
hépatiques  &  de  la  coronaire  droite  St  gau¬ 
che. 

DCLV.  L’épiploon  a  de  très-petits  nerfs, 
St  il  eft  infenfible  St  gras.  Ces  nerfs  viennent 
de.  la  huitième  paire ,  tant#lans  la  grande  que 
dans  la  petite  courbure  de  l’eftomac. , 

DCLVI.  Les  artères  du  méfentere  font  en 
général  les  mêmes  que  celles  qui  fe  diftri- 
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huent  aux  inteftins,  &  dont  les  plus  petits  ra¬ 
meaux  fe  terminent  dans  les  glandes  &  la 
graille  du  méfemere.  Les  artères  intercoftales, 
fpermatiques  ,  lombaires  &  capfulaires  , 
fournilfent  de  part  &  d’autre  différens  petits 
rameaux  au  mélocolon.  Les  artères  fplénique 
&  prancréaticc-duodenale  en  fourmlTent  au 
méfocolon  tranfverfe.  Le  méfocolon  gauche 
en  reçoit  des  petits  rameaux  de  l’aorte ,  qui  fe 
jettent  dans  les'  glandes  lombaires. 

-  DCLVII.  Les  veines  de  l’épiploon  accom¬ 
pagnent  en  général  les  artères,  &fe  réunifient 
dans  des  troncs  femhlables-.  Celles  de  la  par¬ 
tie  gauche  de  l’épiploon  gaftro-colique,  &  de 
l’hépatico-gaftrique ,  fe  vuident  dans  la  fple- 
nique  qui  porte  fon  fang  dans  le  tronc  de  la 
veine-porte.  Les  veines  de  la  plus  grande  par-, 
tie  droite  de  l’épiploon  gaftro-colique  ,  du 
colique  &  des  appendices  épiploïques,  fe  vui- 
deht  dans  le  tronc  méfenterique.  Toutes  les 
veines  méfenteriquesfe  réunilTent  en  une  qui 
eft  le  vrai  tronc  de  la  veine-porte  ;  elles  for¬ 
ment  d’abord  deux  gros  rameaux  }  l'un  s’ap¬ 
pelle  méfenterique ,  reçoit  la  veine  gaftro-épi- 
plqïque,  les  coliques  moyennes ,  l’iléo-colique 
&  toutes  les  veines  des  inteftins  grêles  juf- 
qu’au  duodénum  j  L’autre  qui  fe  porte  tr an f- 
verfalement,  fe  réunit  au  premier ,  au-delfus 
de  l’origine  du  duodénum  ,  rapporte  le  fang 
des  veines  coliques  gauches de  l’inteftin  rec¬ 
tum  ,  fi  on  en  excepte  les  inférieures ,-  qui 
viennent  en  partie  des  rameaux  de  la  veflie  & 
en  partie  des  hypogaftriques  qui  fortent  de 
haffin.  Cette  veine  qu’on  appelle  hémorrhoidaU 
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interne ,  s’infére  quelquefois  dans  la  fpléni- 
que  plutôt  que  dans  la  méfenterique.  L’épi¬ 
ploon  a-t-il  des  vailTeaux  lymphatiques  ?  U  y 
a,  certainement  dans  le  petit  épiploon  &  dans 
lè  gaftro-colique  des  glandes  conglobées 
les  anciens  Obfervateurs  ont  vu  dans  l’épi¬ 
ploon  des  vailTeaux  tranfparens,  de  même 
que  celui  qui  parmi  les  modernes  a  pris  ces 
vailTeaux  pour  des  veines  ladées  de  Petto- 
mac. 

DCLVIII.  Une  autre  utilité  de  l’épiploon , 
eft  de  Te  placer  entre  les  inteftins  &  le  péri¬ 
toine  ,  de  les  empêcher  de  Te  coPer ,  de  lailfer 
aux  inteftins  une  entière  liberté  pour  fe  mou¬ 
voir  ,  de"  diminuer  le  doctement  qu’ils  ef- 
Tuyent  tant  fur  eux- mêmes  que  fur  le.  péri¬ 
toine,  d’enduire  d’une  huile  très-douce  les 
fibres  mufçulaires.  C’eft  aufii  pourquoi  il  fe 
trouve  dans  les  infedes  beaucoup  de  grailTe 
entre  les  inteftins.  Il  y  a  plufieurs  appendices 
dans  les  gros  inteftins,  parce  que  leurs  fibres 
charnues  font  plus  conlidérables  ,  &  qu’ils 
ne  peuvent  pas  être  tous  couverts  par  l’épi" 
ploon. 

DCLIX.  Il  dirige  aufli  les  vailTeaux ,  il  les 
foutient  &  les  affermit  >  il  unit  les  vifcéres 
voifins, exhale,  une  vapeur  molle  ,  qui  en  fe 
mêlant  avec  l’eau  qui  s’exhale  des  autres  vif 
céres  du  bas-ventre ,  les  enduit  de  les  lubri¬ 
fie  tous- 

DCLX.  Le  méfentere  lert  d’appui  aux  \fr 
teftins  Se  les  rend  ftables ,  fans  les  priver  de 
leur  mobilité  ;  il  foutient  les  vailTeaux  ,  lf5 
nerfs  &  les  veines  ladées  ;  iL  les  met  en  sûr 
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reté;  il  loge  les  glandes  ,  comme  on  le  dira 
ailleurs  ;  il  fournit  la  membrane'externe  aux 
inteftins  &  produit  la  plupart  des  épi¬ 
ploons. 

DCLXL  Mais  outre  cela ,  le  fang  qui  re¬ 
vient  par  les  veines  méfenteriques  &  méfoco- 
liques ,  apporte  au  foie  une  autre  partie  prin¬ 
cipale  de  la  bile  ,  fçavoir  ,  une  alfez  grande 
quantité  d’eau  ,  légèrement  alkaline  ,  re¬ 
pompée  de  tous  les  inteftins  grêles ,  comme 
on  le  fera  voir  dans  fon  lieu.  Dé  plus,  elle 
rapporte  auffi  des  gros  inteftins  une  eau,  mais 
plus  putride,  fœtide  ,  &  d’un  caractère  ap¬ 
prochant  de  l’alkaii  volatil  ,  reprife  des  excré- 
mens  qui  fentent  déjà  fürt ,  qu’elle  tranfmet 
au  foie,  comme  le  prouvent  des  expériences 
particulières  ,  &  l’endurciffement  des  ma¬ 
tières  retenues  trop  long-tems  dans  les  intef¬ 
tins.  Cette  eau  eft  naturellement  fluide  ,  & 
plus  fluide  encore  par  le  commencement  de 
fa  putréfaction':  elle  tempère  en  conféquence 
la  lenteur  de  l’huile  de  l’épiploon  &  du  mé- 
fentere ,  &  l'empêche  de  fe  coaguler  ;  mais 
elle  fournit  fur-tout  à  la  bile  cette  humeur 
rance  &  alkaline ,  dont  elle  abonde ,  ôc  de 
laquelle  dépend  uniquement  la  finefle  fur- 
prenante  de  la  bile,  fa  vertu  favonneufe  &  fa 
force  colorante.  . 


CHAPITRE  XX  YI. 

Di  la  Rate. 

DCLXII.  La  nus  eft  un  des  vlfcéres  gui  en¬ 
voie  fon  fang  au  foie.  Ce  vifcére  eftpulpeux, 
fanguin,  livide ,  un  peu  épais ,  de  circonfé¬ 
rence  ovale  ,  ordinairement  divifc  dans  fa 
longueur ,  convexe  dans  fa  partie  tournée  vers 
les  côtes  ,  concave  à  la  partie  oppofée  j  il  a 
deux  petitesfaces ,  une  antérieure  &  une  pof¬ 
térieure  ,  dont  la  premiers  regarde l’eftomac, 
&  l’autre  le  diaphragme  ;  il  eft  divifc  par  l’en¬ 
trée  des  vaifteaux.  Il  eft  uni. à  i’tftomac  par  le 
petit  épiploon  &  pâr  un  ligament  fdpérieur, 
fouteau  par  le  colon  voiiin  &  par  un  ligament, 
DCXLÜI.  il  s’étend  derrière  ia  capfuîe  à  la¬ 
quelle  il  eft  adhérent  par  une  grande  quantité 
de  tiifu  cellulaire  ,  &  il  eft  attaché  au  rein 
par  le  péritoine.  Il  reçoit  auffi  du  diaphragme 
le  péritoine  fous  le  nom  de  Ligament,  dans  la 
partie  poftérieure  de  fon  finuscave  derriére1ês 
vaifteaux.  Sa  ùtuation  n’eft  pas  confiante  &  fuit 
celle  de  l’eftomac,  Lorfque  l’eftomac  eft  vuide, 
la  rate  eft  firuée  plus  perpendiculairement, 
&  on  y  diftingue  une  extrémité  fupérieure  & 
une  inférieure.  Lorfque  l’eftomac  rempli  s’é¬ 
lève  en  devant  par  la  partie  moyenne  de  fa 
grande  courbure ,  DCLXII.  la  rate  change 
en  même  tems  de  fituation  &  elle  a  deux  ex¬ 
trémités,  une  antérieure  &  une  poftérieure, 
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deforte  qu  elle  eft  prefque  tranfverfe.  A  in  il  fa 
malTe ,  qui  d  elle-même  eft  très-molle  ,  eft 
plus  lâche  &  plus  grande ,  lorfque  l’eftomac 
eft  vuide  ;  quand  il  eft  plein  ,  il  l’applatit  con¬ 
tre  les  côtes ,  &  la  fait  fe  vuider.  C’eft  pour¬ 
quoi  on  la  trouve  grande  dans  ceux  qui  font 
morts  de  langueur,  petite  dans  ceux  qui  font 
vigoureux  &  ont  péri  de  mort  fubite.  Elle 
defcend  auffi  avec  le  diaphragme  dans  Finfpi- 
ration,  remonte  dans  l’expiration  ;  elle  change 
outre  cela  fréquemment  de  fitüation  avec  le 
colon.  On  trouve  fouvent  une.  autre  rate  plus 
petite  près  de  celle  que  nous  venons  de  décrire. 

DCLXIII.  La  rate  a  de  grands  yailfêaux  ,  à 
proportion  de  fon  poids.  Le  tronc  artériel  vient 
de  la  cœliaque ,  dont  le  rameau  gauche  fe 
porte  en  ferpentaht  au-deflus  &  derrière  le 
pancréas  ,  &  après,  avoir  fourni  des  rameaux 
au  pancréas,  au  méfocolon,  à  l’eftomac  &  à 
1  épiploon .,  il  fe  courbe  pour  fe  conformer  au/ 
fillon  de  la  rate,  &  foutenu  par  l’extrémité 
droite  de  l’épiploon  gaftro-colique il  perce , 
pour  ainfi  dire  ,  la  rate  par  plulieurs  rameaux. 
Une  veine  qui  l’accompagne ,  extraordinaire- 
airnt  moiie  de-Jàde  ce  que  le  font  toutes 

les  autres  veines ,  forme  le  principal  rameau 
gauche  de  la  veine-porte  ,  &  outre  les  ra¬ 
meaux  qui  accompagnent  les  artères  ,  cette 
vëine  reçoit  la  grande  coronaire  qui  defcend 
derrière  le  pancréas  &  quelquefois  l’hémor» 
rhoidale  interne.  On  a  parlé  ailleurs  des  yaif- 
feaux  courts  de  la  rate;  enfin  les  lombaires, 
les  phréniques  ,  les  intercoftales  ,  les  capfu- 
laires  jettent  des  petits  rameaux  auxligamens 
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&  aux  membranes  de  la  rate.  Les  veines  fplé- 
niques  &  les  vaiffeaux  courts  communiquent 
donc  par  ce  moyen  avec  les  capfulaires ,  les 
renales  &  les  phréniques. 

DCLXIV.  On  a  plus  fouvent  parlé  des 
Vaisseaux  lymphatiques  de  la  rate ,  que  je  ne 
crois  qu’on  les  a  vus.  On  les  indique  dans  la 
duplicature  de  la  membrane  de  la  rate,  mais 
on  ne  trouve  pas  une  pareille- duplicature ,  & 
on  dit  qu’ils  vont  de-là  au  réfervoir  du  chyle  \ 
ils  font  très-apparens  dans  les  veaux. 

DCLXV.  Les  Nerfs  delà  rate  font  petits, 
c’eft  pourquoi  elle  eft  peu  fenfible  &  s’en¬ 
flamme  très-rarement.  Ils  tirent  leur  origine 
d’un  plexus  particulier  compofé  de  rameaux 
poftérieurs  du  nerf  dé  la  huitième  paire  , 
DCXXX.  &c  dès  propres  rameaux  du  grand 
plexus  ganglio  forme  que  le  tronc  fplanchni* 
que  du  nerf  intercoftal  produit  j  ces  rameaux 
couvrent  de  leurs  filets  l’artére  fplénique. 

DCLXVI.  La  fubftance  de  la  rate  paroît  être 
beaucoup  plus  fimple  ,  qu’on  ne  l’a  crû  vul¬ 
gairement.  En  effet ,  dans  l’homme  &  dans 
le  veau  elle  eft  uniquement  compofée  d’ar- 
téres  &  de  veines  ;  &  fur-tout  par  les  artères 
qui  fe  divifent  &  le  fubdivifent  en  une  infi¬ 
nité  de  rameaux ,  terminés  en  un  grand  nom¬ 
bre  de  ramifications  enfin  très-molles  ,  diffi¬ 
ciles  à  remplir ,  ferrées ,  defqüelles  il  y  a  un 
paffage  facile  dans  les  veines  qui  les  accom¬ 
pagnent.  Différens  Auteurs  ont  pris  pour  des 
glandes  les  petits  pinceaux  de  ces  vaiffeaüX 
avec  leurs  rameaux  parallèles  ,  en  quelque 
forte  arrondis. Dans  les  injedions  bien  faites, 
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la  matière  ne-fe  répand  dans  aucuns  interval' 
les.  Chaque  tronc  artériel  &  les  rameaux  qui 
en  fortent ,  font  environnés  d’un  nfifu  cellu¬ 
laire  tendre,  comme  dans  tous  les  vifcéres. 
Une  membrane  unique,  fimple ,  qui  n’eft  pas 
fort  dure,  continue  au  péritoine ,  enveloppe 
extérieurement  toute  la  malTe. 

DCLXVII.  L’obfervation  nous  apprend 
qu’il  entre  dans  la  rate  beaucoup  plus  de  fang 
que  dans  tems  les  autres  vifcéres ,  puifquil 
ne  fe  trouve  ni  mufcle ,  ni  graillé ,  ni  conduit 
excréteur ,  ni  vailFeau  aerien  entre  fes  vaif- 
fe aux  rouges.  Ce  fang-  n’eft  prefque  jamais 
coagulé,  il  eft  noirâtre  ,  &  on  peut  prefque 
le  comparer  avec  le  fang  du  fœtus  par  fadiffo- 
lution ,  fa  couleur  ,  &  la  plus  grande  portion 
defon  eau  ;  il  abonde  en  fel  volatil. 

DCLXVIII.  On  a  de  tout  tems  recherché , 
douté  &  difputé  fur  l’ufage  de  la  rate  ,  parce 
quelle  n’a  pas  de  conduit  excréteur.  Voici  ce 
qui  nous  paroît  le  plus  répondre  à  fa  ftructu- 
re.  U  fe  porte  beaucoup  de  fang  à  la  rate , 
DCLXIII.  fon  mouvement  eft  lent  à-cahfe 
que  l’artére  s’y  porte  en  ferpentant  5 ,  mais  dans 
le  tems  que  l’eftomac  eft  vuide ,  il  s’y  porte 
plus  abondamment  &  il  y  eft  retenu ,  parce 
qu’alors  il  eft  moins  prefle;  il  eft  en  quelque 
forte  en  ftagnation  à  caufè  du  très-grand  rap¬ 
port  que  des  rameaux  paroiftent  avoir  dans 
cet  endroit  avec  leurs  troncs ,  &  d’ailleurs  à 
caufe  de  la  circulation  difficile  du  fang  de  la. 
rate  par  les  veines  hépatiques  :  c’eft  de  là  que- 
les  fchirres  font  très-fréquens  dans  la  rate; 
c’eft  de  là  que  vient  la  force  immenfe  du  fang 


qui  gonfle  toute  la  rate  &  qui  n’eft  pas  fi 
grande  dans  aucun  autre  vifcére.  Ceft  en 
conféquence  que  le  fang  ftagnant  dans  un 
lieu  chaud ,  fomenté  par  les  matières  putrides 
que  renferme  le  colon  qui  en  eft  proche ,  eft 
diflout ,  atténué  &  commence  en  quelque  fa¬ 
çon  à  fe  pourrir ,  comme  le  prouve  fa  couleur 
&  fa  confiftence.  Il  eft  d’autant  plus  fluide  que 
la  rate  n’a  pas  de  vailfeau  fécréteur,  &  par 
conféquent  toute  la  partie  aqueufê  qui  a  paf- 
fé  dans  l’artére ,  repalfe  dans  la  veine. 

DCLXIX.  D’ailleurs ,  quand  1  eftomac  eft 
rempli  d’aUmens  &  d’air  ,  la  rate  eft  réduite, 
dans  un  petit  efpace  contre  les  côtes  qui  lui 
réfiftent  &  le  diaphragme  qui.  la  touche  ,  de 
forte  que  le  fang  qui  revenoit  lentement  pat 
la  veine  fplénique  &  en  petite  quantité,  eft 
exprimé  en  plus  ..grande  abondance  de  la  rate, 
revient  promptement  au  foie  ,  fe  mêle.  au 
fang  parefleux ,  plein  de  graiïfê  ,  qui  revient 
de  l’épiploon  &  du  mcfentete,  DCLX1V.  u 
le  délaie  &  l’empêche  de  fe  coaguler  &  de 
relier  en  ftagnation ,  &  il  rend'  la  fécrétion 
de  la  bile  plus  abondante  dans  le  tems  meme 
qu’elle  eft  plus  néceflaire.pour  iadigeftion.  H 
paroît  donc  qu’il  porte  quelques  parties 
aqueules  à  la  bile  ,  mais  peut-être  légèrement 
alkalmes  &  qui  deviennent  plus  âcres  par  le 
féfour. 

DCLXX.  La  ftrucfcure  de  la  rate  eft-ep 
cellulaire  ?  Le  lang  répandu  dans  ces  cellule5 
s’y  arrête-t-il  ?  ou  y  eft- il  délaie  par  quelque 
ïac  féparé  daas  des  glandes  particulières  - 
L  anatomie  ne  fait  rien  voir  de  iemblabie 
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la  liqueur  ,  ou  la  cire  ,  pouffée  avec  afifez  de 
force  ne  fort  pas  des  artères.  Les  maladies,  ou 
fanatomie  comparée,  font-elles  voir  quelque 
chofe  de  femblable  aux  glandes  ?  Voyez  ce 
que  nous  avons- dit  N°  GXVIIC.  Se  prépare- 
t-il  dans  la  rate  un  acide  pour  l’eftomac  ? 
Cette  opinion  neft  plus  de  mode  ,  elle  eft 
contraire  à  l’harmonie  des  liqueurs  du  corps 
humain.  La  rate  eft-elte  inutile  Sc  cëla  eft-il 
démontré  par  les  maux  médiocres  que  fouf- 
frent  les  animaux  auxquels  on  Ta  ôtée  ?  Un' 
animal  robufte  eft  moins  füfceptible  d’une  pe¬ 
tite  perte  ;  cependant,  on  a  des  exemples 
qu  en  conféquencé  le  foie  eft  devenu  gonflé 
&  vicié,  que  la  bile  a  été  moins  abondante , 
pius  jaune ,  &  que  des  vents  incommodes  ont 
fuccédé  }  effets  que  l’on  doit  rapporter  au' 
changement  du  cara&eré  de  la  bile ,  à  lobf- 
trudion  du  foie:  ,  aux  forces  affoiblies  de  la 
digeftion. 


Ch  apitre  xx  v  ii. 

Du  Foie  ,  de  la  Vejicule  du  Fiel  &  de  la 
Bile.  - 

Ï>CLXXI.  Le  foie  eft  lé  plus  vafte  de  tousîes 
vifcéres  ;  il  occupe  une  grande  partie  du  bas- 
ventre  au-dellus  du  méfocolon  \  il  en  occupe 
cependant  une  plus  grande  dans  le  fœtus.  Le 
diaphragme  eft  au-deflus ,  a  droite  &  derrière j 
c?eft  de  lai  qu’il  reçoit  le  péritoine  fous  le 
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nom  de  ligamens  dans  trois  endroits  fur-tout' 
car  le  péritoine  defcend  plié  en  deux ,  fur  là 
partie  convexe  du  foie,  depuis  le  paffage  de 
la  veine  cave  jufque  dans  le  fillon  tranfverfe' 
du  foie }  il  s’élargit  en  devant  &  prend  lenom  j 
de  ligament  fufpenfoir,  parce  qu’il  fépare  Je 
grand  lobe  droit  du  petit  lobe  gauche  ;  &  s’é¬ 
cartant  ,  il  forme  la  membrane  du  foie, 
DCXXIII.  blanche  ,  fîmple ,  mince ,  fetn- 
blable  à  la  première  membrane  de  l’eftomac, 
au-deffous  de  laquelle  fe  trouve  la  membrane 
cellulaire  ,  qui  l’unit  avec  la  chair  du  foie.  La 
veine  ombilicale  s’unit  à  fon  bord  inférieur: 
cette  veine  prefque  effacée  dans  l’adulte  na 
plus  la  forme  que  d’un  corps  fibreux ,  envi¬ 
ronné  de  beaucoup  de  graiffe.  Une  membrane 
vient  du  diaphragme  au  foie,  dans  :  l’extré¬ 
mité  du  lobe  gauche ,  fur  la  partie  convese  & 
fouvent  fur  le  bord  ;  elle  eft  dans  les  jeunes 
gens  ordinairement  plus  à  gauche  que  l’oefo- 
phage  ;  elle  eft  plus  à  droite  dans  1  es  adultes  ; 
elle  eft*auffi  toujours  unie  à  l’eftomac  &  à.  ’a 
rate  ,  iorfque  le  foie  eft  trop  gros  ;  Qn  l’ap 
pelle  LiGAMENxIatéral  gauche.  Le  droit  réunit 
beaucoup  plus  poftérieurement  le  diaphrag¬ 
me  au  grand  lobe  droit.  En  outre  fans  cepen¬ 
dant. que  l’étendue  foit  fenfible  ^  la  membrane 
du  lobe  droit  du  foie  eft  fouvent-  collée  au 
diaphragme  par  le  moyen  d’un  tilfu  cellulaire, 
fur-tout  dans  les  vieillards  ;  car  on  le  fépare 
.facilement  dans  le  fœtus ,  &  il  y  a  même  entre 
le  ligament  fufpenfoir  &  le  ligament  gauche 
une  pareille  prqdu&ion.continue  du  péritoine» 
femblabLe  à  un  ligament.  De  plus,  le  péfl‘. 

*  mine 
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toine,  en  fe  portant  du  rein  vers  le  foie,  forme 
un  pli  qui  a  la  figure  d’un  ligament.  Le  petit 
épiploon  ,  '&  les  produétions  lâches  &  conti¬ 
nues  du  méfocülon ,  DCXLVII.  unifient  le 
foie  ayec  l’eftomac ,  le  duodénum  &  le  colon  ; 
&  le  méfocolon  l’unit  avec  le  pancréas.  Le 
foie  eft  ainfi  folidement  affermi  dans  le  corps  ? 
de  maniéré  cependant  qu’il  lui ,  relie  encore 
beaucoup  de  mobilité  &  qu’il  peut  être  agité 
différemment  &  abbaifie  par  le  diaphragme. 

DCLXXII.  Le  lobe  droit  du  foie  répond 
outre  cela  antérieurement  par  fa  face  interne 
concave  au  colon,  poftérieurement  au  rein 
droit.  Le  finus  moyen  a  dans  fon  voifinage  la 
partie  du  duodénum  qui  touche  la  véficule  §C 
la  partie  qui  porte  les  grands  vaifièaux  du 
foie.  Le  lobe  gauche  s’étend  très-loin  fur  l’ef- 
romac ,  &  fouvent  il  s’étend ,  fur-tout  dans 
les  jeunes  gens ,  au-delà  de  l’œfophage  ,  juf- 
que  dans  l’hypocondre  gauche.  Le  petit  lobe 
s’adapte  à  la  petite  courbure  de  l’eflomac.  Le 
pancréas  eft  auflî  fous  le  foie ,  &  la  capfule 
atrabilaire  droite  eft  unie  par  une  grande 
quantité  de  tilTu  cellulaire  à  la  partie  le 
plus  à  droite, 

DCLXXIIL  U  eft  difficile  de  déterminer  îa 
figure  du  foie.  Ce  vifcére  commence  dans  la 
partie  droite  de  l’hypocondre  par  une  émi¬ 
nence  très-grofie  &  folide ,  convexe  du  côté  du 
diaphragme ,  concave  du  côté  du  colon  &  du 
rein  ;  il  eft  partagé  parune  ligne  faiilanre,  qui 
divife  ees  petites  faces  caves,  &  qui  fe  con¬ 
tinue  à  l’appendice  la  plus  longue  du  petit 
lobe.  De-là  le  foie  diminue  peu  à  peu  &  de- 
Pan.  U.  H 
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vient  plus  mince  ,  &  fe  terminant  prefque  j 
triangulairement  en  pointe  ,  '  il  s  etend  dans 
l’hypocondre  gauche  au  de-là  de  l’œfophage 
dans  les  jeunes  gens ,  &  jüfquà  k  rate  ;  il  eft 
ordinairement  plus  court  dans  les  adultes ,  & 
fe  termine  àl’œfophage.  La  partie  fupérieure, 
poftérieure  du  foie,  eft  par-tout  convexe;  elle 
foutient  le  diaphragme  ,  &  elle  eft  placée  en 
grande  partie  fous  le  cœur  en  s’applatiffant 
un  peu  fur  la  gauche  ;  la  face  inférieure  qui  a 
différentes  figures  ,  s’appuie  fur  le  duodé¬ 
num  ,  le  colon  ,  l’eftomac  ,  le  pancréas ,  la 
capfule  renaie  droite  ,  c’eft-à-dire ,  qu’il  y  a 
plufieurs  filions  qfo  divifent  le  foie  en  diffé¬ 
rentes  régions  ,  qui  n’étoient  pas  inconnues 
aux  Anciens. 

DCLXXIV.  Le  principal ,  tranfverfe,  s’é¬ 
tend  de  droit  à  gauche  &  occupe  environ  les 
deux  tiers  du  foie  ;  il  commence  à  la  partie 
-mince  du  lobe  droit,  &  va  en  s’ékïgiffant 
fur  la  gauche.  Il  y  a  devant  ce  fillon  tranf¬ 
verfe  ,  dans  le  lobe  droit ,  une  cavité  pour  la 
véficule  dufiei ,  enfuite  un  lobe  convexe  ano¬ 
nyme  ,  la  foffe  de  la  veine  ombilicale  tranf¬ 
verfe  én.  arriéré ,  fouvent  couverte  d’un  p0Ift 
jette  du  lobe  gauche  du  foie  fur  cette  émi¬ 
nence  anonyme.  Derrière  le  grand  fillon  du 
côté  droit  j  une  éminence  grêle,  tranfverfe, 
qui  s’élargit  fur  la  droite ,  légèrement  creufe, 
conduit  les  grands  vaiffeaux  du  foie  ;  les  An¬ 
ciens  l’ont  appeîlée  Porte  ;  elle  joint  le  pe¬ 
tit  lobe ,  dont  je  parlerai  avec  le  lobe  droit. 
Vient  enfuite  le  lobe  poftérieur  j  que  l’on  ap¬ 
pelle  malà  propos  le  petit  lobe  de  5pigeï,ius> 
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qui  eft  papillaire  ,  obtus ,  conique  ,  placé 
dans  la  petite  courbure  de  feftorriac.  La  grofle 
racine  réunie  de  ce  loBe  &  de’  la  première 
éminence  creufée,  commence  de  la  partie 
convexe  du  foie  &  du  diaphragme ,  &  a  un 
fiUon  oblique  creufé  dans  le  côté  droit,  in¬ 
cliné  fur  la  droite  ,  dans  lequel  eft  placé  le 
tronc  de  la  veine  cave ,  qui  va  du  cœur  vers 
les  vertebres  des  lombes ,  fouvent  couvert, 
comme  par  un  pont ,  par  une  grande  quantité 
de  chair  du  foie  ,  de  façon  quelle  forme  un 
tuyau.  Une  autre  folfe ,  prefque  droite  en  ar¬ 
riéré  ,  termine  le  bord  gauche  du  petit  lobe, 
elle  s’étend  auflî  fur  la  gauche ,  a  fon  com¬ 
mencement  au  fillon  tranfverfe  ,  &  fe  termine 
vers  le  paflage  de  la  veine-cave  par  le  dia¬ 
phragme.  Cette  folfe  contenoit  dans  le  fœtus, 
le  fi  nus  veineux  ,  dont  on  trouve  encore 
quelque  veftige  dans  l’adulte..  Tout  ce  qui  eft 
par  delà ,  forme  le  lobe  gauche ,  limple,  éga¬ 
lement  cave  en  bas ,  pour  s’appuyer  fur  l’efto- 
mac,  &  s’èmincit  en  un  bord  tranchant. 

DCLXXV.  Un  11  grand  vifcére  a  auflî  une 
grande  quantité  des  vaifleaux  de  différens 
genres.  La  grande  artère ,  la  plus  grande  par¬ 
tie  de  la  cœliaque  ,  &  là  plus  à  droite ,  qui 
fort  en  devant  &  à  droite ,  pafle  tranfverfale- 
ment  devant  la  veine-porte,  &  après  avoir 
fourni  la  petite  artère  coronaire  &  jetté  la 
pancréatico-duodenale  qui-  eft  conlïdérable , 
fe  porte  au  foie  à  peu  près  par  deux  rameaux, 
dont  le  gauche  fe  diftribüe  à  la  folfe  ombili¬ 
cale,  au  conduit  veineux ,  au  lobe  poftérieur , 
au  lobe  gauche ,  au  lobe  anonyme  ,  au  liga- 
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ment  fufpenfeur ,  6c  s’unit  à  1  artère  phréni¬ 
que  6c  à  l’épigaftrique.  Le  rameau  droit  eft 
plus  profond,  couvert  par  les  vailTeaux  de  la 
bile  ,  il  fe  rend  au' lobe  droit ,  à  l’anonyme, 

6c  produit  par  unfeul  petit  tronc  1’artére  cyf- 
tique  ,  qui  fedivife  peu  après  en  deux,paffe 
en  deffus  &  en  deffous  de  la  vélicule ,  cou-  | 
verte  par  la  membrane  externe  fous  laquelle 
elle  rampe  ;  elle  jette  des  rameaux  à  cette 
vélicule  6c  aux  conduits  biliaires  6c  plufieurs 
autres  au  foie.  Le  rameau  gauche  ou  même 
le  tronc  fournit  une  artère  fuperfieielle  aux 
vailTeaux  de  la  bile  ,  au  lobe  anonyme ,  aux 
glandes  des  portes.  Outre  la  cœliaque  ,  la 
grande  méfenterique  produit  très-fouvent  un 
grand  rameau  à  droite,  qui  monte  derrière 
le  pancréas  ;  il  paffe  pour  le  rameau  droit  de 
l’hépatique  qui  vient  de  la  cœliaque.  Mais  la 
grande  coronaire  ,  qui  eft  la  première  bran¬ 
che  de  la  cœliaque ,  jette  toujours  un  rameau , 
fouvent  très-conlîdérable ,  au  lobe  gauche  6c 
à  la  foffe  du  conduit  veineux.  Celles  que 
pouffent  au  foie  les  phréniques',  les  mam¬ 
maires  ,  les  renales ,  les  capfulaires ,  font  plus 
petites.  .  .  / 

DCLXXVI.  il  y  a  de  deux  genres  de  veines 
dans  le  foie  ,.Ôç  c’éft  le  feul  exemple  que  nous 
en  ayons  jufqu’à  préfent.  La  veine-porte  te- 
.  çoit  tout  le  fang  du  ventricule,  DCXXIX.  des 
inteftins ,  du  méfentere  ,DCLXIV.  de  la  rate 
DCLXIII.  de  l’épiploon,  DCLXIV.  6c  enfin 
du  pancréas  ,  par  deux  trottes  ,  fçavoir ,  la 
fpléniqne  tranfverfe  6c  la  méfenterique  a& 
çendante  ,  qui  fe  réuniffent  enfuite  en  un* 
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Ce  tronc  eft  grand ,  compofé  de  membranes 
Fortes  &  plus  folides  que  dans  la  veine  cave  ; 
il  monte  derrière  la  première  courbure  du 
duodénum , :  reçdit  les.  veines  le  plus  à  droite 
du  duodénum  ,  &  la  petite  coronaire  ;  il 
monte  à  droite  dans  le  finus  du  petit  lobe  du 
foie,  DCLXXIV.  puis  fe  divife  de  nouveau  en 
deux  grands  rameaux.  Le  Rameau  droit  court, 
eft  plus  ample ,  fe  divife  en  deux  ,  &  après 
avoir  reçu  la  veine  .cyftique,  il  fe  diftribue 
dans  fon  lobe.  Le  gauche  parcourt  le  refte  de 
la  longueur  du  filion  tranfverfe  du  foie  Ôc 
fournit  des  ramifications  au  petit  lobe  ,  au 
lobe  anonyme  &  au  gauche ,  &  fe  recourbant, 
il  entre  dans  la  fofie  ombilicale,  &  lorfqu’il . 
eft  parvenu  dans  la  partie  moyenne ,  il  fe 
ramifie  dans  le  foie.  Il  arrive  quelquefois  que 
le  rameau  du  petit  lobe  poftérieur  vient  du 
tronc  de  la  veine-porte. 

DCLXXVII.  La  Veine  -porte  eft  environ¬ 
née  par-tout  de  beaucoup  de  tiflu  cellulaire 
qu’elle  entraîne  avec  elle ,  du  méfentere  &  de 
la  rate;  il  eft  denfe,  court ,  fortifie  fes  mem¬ 
branes  ,  qui  font  plus  dures  que  celles  de 
Paorte  même.  Beaucoup  de  petits  vaifteaux  &c 
les  nerfs  hépatiques  fe  diftribuent  dans  ce 
tiftu ,  &  tout  cela  enfemble  prend  le  nom  de 
capfule,  qui  n’eft  autre  chofe  que  le  tiftu  cel¬ 
lulaire  &  dans  la  compofition  duquel  il 
n’eft  jamais  entré  aucune  fibre  charnue.  La 
veine-porte  l’entraîne  avec  elle  par-tout  le 
foie  ;  elle  en  eft  fufpendue ,  de  forte  que  les 
rameaux  ,  ainfi  arrêtés  &:  coupés  par  un  plan 
perpendiculaire  à  leur  direction  ,  confervent 
H  iij 
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un  orifice  rond.  Chaque  rameau  de  la  veine- 
porte  fe  divife  en  plufieurs  autres  rameaux 
quife  fubdivifent  jufqua  ne  former  plus  que 
des  vai (féaux  très-fins,  comme  le  font  ordi¬ 
nairement  les  artères.  Chaque  rameau  de  la 
veine-porte  eft  toujours  accompagné  des  ra¬ 
meaux  de  Tarière  hépatique ,  qui  rampe  fut 
fa  furface  &  fur  celle  des  pores  biliaires:,  à 
peu  près  comme  les  artères  bronchiales  xam^  J 
pent-fur  les  bronches  ,  &  les  rameaux  du  con¬ 
duit  biliaire  font  unis  entre  eux  par  un  tiflu  J 
cellulaire  auffi  fin  que  de  la  toile  d’araignée,  j 
Quelques  rameaux  fortent  du  foie ,  fe  portent  ! 
vers  les  ligamens ,  &  s’anaftomofent  avec  les 
veines  qui  les  environnent.  La  fomme  des 
rameaux  de  la  veine-porte  eft  toujours  plus 
grande  que  le  tronc,  &  la  fomme  des  orifices 
des  rameaux  eft  confidérablement  plus  grande 
que  celui  du  tronc  „ XXXVI.  Il  s’enfuit  de- là 
qu’il  y  a  beaucoup  de  frottement  ,  CXLVII. 

&  CXXXIII.  cjiie  les  choies  s’y  pafïent  com¬ 
me  dans  les  arteres. 

DGLXXVIII.  La  veine -porte  apportant, 
également  que  l’artère  hépatique,  du  fang  au 
foie,  il  doit  y  avoir  une  autre  veine  qui  le 
rapporte.  L’extrémité  des  rameaux  de  la 
veine- porte  &  celle  de  l’artère  hépatique 
s’abouchent  donc  avec  d’autres  veines  qui 
font  des  Rameaux  delà  veine-cave ,  qui  for¬ 
tent  de  toutes  parts  du  foie  &  fe  réunifient 
vers  fa  convexité  ,  à  la  partie  poftérieure  de 
ce  vifcére,en  de  petits  troncs  ,  enfuitedansde 
gros  troncs  enfin  ils  ne  viennent  plus  qu’à 
former  environ  dix  grands  vailfeaux.  Les 
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plus  petits  d ’entr’  eux  &  les  plus  nombreux 
viennent  du  petit  lobe  poftérieiir  du  foie ,  & 
fe  vuidentdans  la  veine-cave,  pendant  quelle 
monte  vers  le  diaphragme  à  gauche  par  le 
filon  fouvent  couvert  par  un  pont  jetté  def- 
fus,  qui  eft  auprès  du  petit  lobe  fitué  à  droite. 
Les  autres  beaucoup  plus  grands au  nombre 
de  deux  ou  trois ,  le  jettent  dans  cette  même 
veine-cave  ,  mais  plus  près  du  diaphragme  , 
&  fouvent  après  avoir  reçu  les  veines  qui  en 
reviennent.  Les  rameaux  de  la  veine -cave 
font  en  général  en  plus  petit  nombre  &  plus 
petits  dans  l’adulte ,  que  ceux  de'  la  veine- 
porte  ;  le  fang  en  confcquence  eft  porté  avec 
plus  de  rapidité  par  ces  rameaux  à  raifbn  du 
frottement  diminué,  CXL.  &  du  concours  du 
fang  dans  un  plus  petit  orifice  ,  dans  lequel 
il  eft  toujours  accéléré ,  toutes  les  fois  que  la 
force'qui  le  pouffe  eft  fuffifante,  CXL.  Je  n’ai 
jamais  vu  aucune  valvule  remarquable  à  l’ori¬ 
fice  de  ces  veines.  Le  tronc  de  la  veine-  cave 
monte  par  un  trou  du  diaphragme ,  dont  les 
quatre  angles  obtus  ne  font  bordés  que  par 
des  fibres  tendineufes,  OCXCI.  d’où  il  change 
plus  difficilement  de  figure ,  CCCCXV.  & 
cette  veine  s’ouvre  auffi-tôt  après  dans  l’oreil¬ 
lette  droite.  La  phrénique  &  l’émulgente 
fourniffent  les  petites  veines  qui  parcourent 
la  fuperficie  du  foie  ,  ou  certainement  les 
veines  hépatiques ,  qui  viennent  des  portes , 
communiquent  avec  elle. 

DCLXXIX.  On  fait  voir  que  le  fang  vient 
de  toutes  ces  parties  ,  DLXXVI.  à  la  veine- 
porte  ,  çn  liant  les  veines  entre  ces  parties  6c 
H  iv 
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le  foie  ;  en  effet,  elles  fe  gonflent  &  la  veke- 
porte  saffaiffe  &  fevuide.  Les  injections  ana¬ 
tomiques  nous  apprennent  que  le  fang  paffe 
du  foie  dans  la  veine-cave ,  en  ce  quelles 
font  voir  qu’il  y  a  des  anaftomofes  &  un  che¬ 
min  entre  la  veine-porte  &  la  veine-cave  j  la 
nature  commune  des  veines  qui  fe  rendent  à  i 
la  veine-cave  en  eft  encore  une  preuve.  Ce¬ 
pendant  les  obftacles  qui  naiffent  de  ladiftri- 
bution  artérielle  de  la  veine-porte ,  par  ce 
qu’elle  eft  fi  éloignée  du  cœur ,  la  nature, hui- 
leufe  du  fang  qui  y  circule ,  font  que  le  fang 
fe  meut  plus  lentement  dans  le  foie  que  pat- 
tout  ailleurs ,  sy  amaffe,  &  y  produit  plus 
facilement  des  fchirres.  Le  mouvement  muf- 
culaire  &  la  refpiration  en  diminuent  le  dan¬ 
ger  ;  le  repos ,  l’oifiveté,  les  alimens  acides  & 
vifqueux  l’augmentent.  Nous  avons  jufqua 
prélent  parlé  de  ce  qui  fe  paffe  dans  l’adulte,  . 
dans  lequel  la  veine  ombilicale  &  le  conduit 
veineux  n’ont  plus  lieu ,  quoiqu’il  foient 
adhérens  au  rameau  gauche  de  la  veine- 
porte. 

DCX^C.  Le  foie  a  plutôt  un  grand  nom¬ 
bre  de  nerfs  que  de  gros ,  c’eft  pourquoi  il  eft 
peu  fenfible ,  quand  il  eft  bleffé  ou  enflamme- 
Ces  nerfs  viennent  de  deux  endroits.  La-  plu¬ 
part  font  produits  par  le  grand  plexus  gangh- 
forme  du  rameau  fplanchnique  du  nerf  in* 
tercoftal ,  auquel  fe  joint  un  rameau  qui  vient 
du  plexus  poftérieur  de  la  huitième  paire  j  us 
accompagnent  l’artére  hépatique  ,  &  fe  ré¬ 
pandant  librement  autour  de  fon  tronc ,  ils  fe 
difmbuent  avec  elle  &  la  veine-porte  dans  le 
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foie.  Un  autre  paquet  vient  ordinairement  le 
joindre  avec  le  conduit  veineux  j  il  vient  du 
plexus  poftérieur  de  la  huitième  paire  ,  Ôc 
quelquefois  du  grand  plexus. 

DCXIXC.  Le  foie  a  beaucoup  de  vailfeaux 
lymphatiques  ,  &  on  peut  toujours  les  voir 
facilement  aux  environs  de  la  veine-porté. 
Ils  fartent  de  toute  la  face  concave  du  foie  Sc  - 
de  la  fuperficie  de  la  véficuledu  fiel  }  ils  for¬ 
ment,  un  plexus  qui  environne  la  veine-porte, 
&  fe  rendent  aux  glandes  conglobées  fituées 
en  dedans  tk  devant  cette  veine  :  de- U  ils  fe 
réunifient  en  un  gros  tronc  qui  eft  la  féconde 
racine  du  canal  thorachique.  On  en  a  décrit 
d’autres  dont  les  branches  viennent  de  la 
partie  convexe  du  foie,  &  dont  on  ne  connoît 
point  la  fin  ;  car  il  neft  pas  probable  qu’ils  fe 
vuident  dans. la  veine-cave  ,  &  on  ne  les  a 
pas  conduits  aflez fouvent  jufqu’au  réfer  voir 
du  chyle ,  pour  qu  on  puifie  aflurer  qu’ils  s  y 
rendent. 

DCXVIIIC.  La  ftruéfcure  interné  du  foie  e(l 
plus  difficile  à  développer.  Les  derniers  ra¬ 
meaux  de.la  veine-porte  ,  de  la  veine-cave, 
de  l’artére  &  des  conduits  biliaires  dont  il 
fera  parlé ,  font  unis  par  un  ri  fiir  cellulaire  , 
DCLXXVII.  en  forme  de  petits  grains  ,  qui 
font  prefque  exagones,  dans  lefquelsily  aune 
communication  réciproque  des  rameaux  de  là 
veine-porte  &  de  l’artére  hépatique  avec  les 
racines  de  la  veine-cave ,  &  de  la  veine-porte 
avec  les  extrémités  des  pores  hépatiques. 
Cette  dernière'  communication  eft  prouvé© 
pat  les  in-jeérions  anatomiques,  puifque  ks> 
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liqueurs  injedées  par  la  veine-porte  ,  revien¬ 
nent  à  la  fin  dans  le  canal  cholidoque. 

DCXV1IC.  Plufieurs  iliuftres  Anatomiftes 
ont  enfeigné  que  ces  grains  étoient  creux, 
que  les  artères  &  les  veines  rampoient  fur  leur 
lurface  extérieure ,  êc  que  la  bile  iéparée  par  ( 
les  rameaux  de  la  veine-porte  fe  dépofoit 
dans  leur  cavité.  Ils- ont  tiré  leurs  preuves  de 
1  anatomie  des  animaux ,  dans  le  foie  deftpiels 
ces  grains  ronds  font  plus  vifibles  que  dans 
celui  de  l’homme  ;  des  maladies  ,  qui  font 
voir  ies  cellules  &  les  tubercules-ronds  ien> 
plis  de  lymphe ,  d’une  matière  plâtreiife  &  de 
différentes  concrétions.  On  peut  ajouter  à 
cela  la -lenteur  de  là  bile  ,  qui  a  affez  d’affinité 
avec  le  mucus ,  l’analogie  des  follicules  de  la 
véfieuîe  du  fiel. 

DGXVIC.  Mais  rA-natomie  exade  n’admet 
point  les  follicules  dans  lefquels  les  plus  petits 
vaiffeaux  fécrétoires  s’ouvrent  ;  en  effet ,  ces 
follicules  arrêteroient  en  chemin  la  cire  qu’on 
injede  dans  les  vaiffeaux  du  foie  &  forme- 
roient  des -petits  noeuds  moyens  entre  ces  per 
tits  vaiffeaux  &  les  pores  biliaires.  -C  eft  ce- 
pendant  ce  qu’on  -n’a  jamais  vti-,  püifque  là  . 
cire  continue  fon  cours ,  fans  féjourner  ni  fe 
répandre  dans  aucune  cavité  ,  qui  devroit 
i  arrêter  à  -fon  paffage  de  la  veine-porte  dans 
les  conduits  biliaires,  ©ailleurs  la  trop  grande 
longueur  des  vaiffeaux  -biliaires  ne-pâroit  pas 
s’accorder  avec  la  ftrudure  glanduleufe  ;  car 
tous  les  follicules  fe  déchargent  à  une  petite 
diftance  de  la  liqueur  qu’ils  fé-parent  •;  ils  ne  | 
-font  pas  propres  à  laiffer  parcourir  un  long 
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efpa.ce  aux  liqueurs ,  parce  qu’ils  leur  font 
perdre  une  grande  partie  de  la  vîtelTe  quelles 
a  voient  reçue  des  artères.  Les  concrétions  & 
les  hydatides  fe  forment  dans  le  tiflu  cellu¬ 
laire  ,  &  enfin  la  bile  eft  alfez  fluide ,  d’abord 
après  fa  féparation._ 

DGXVC.  La  veine-porte  qui  eft  particu¬ 
lière  au  foie  &  qui  ne  ferait  d’aucun  ufage., 
fi  elle  ne  fervoit  à  aucune  fécrétion ,  engage  à 
croire  que  la  bile  ne  fe  fépare  pas  par  l’artère 
hépatique  ;  la  continuation  des  rameaux  de 
cette  veine  avec  les  conduits  biliaires  eft  beau¬ 
coup  plus  évidente  que  dans  les  artères  j  l’ex¬ 
périence  fait  voir  que  la  fécrétion  de  la  bile 
continue  à  fe  faire  malgré  la  ligature  de  l’ar- 
tére  hépatique  j  la  grandeur  des.  conduits  bi¬ 
liaires  comparée  aux  artères  qui  leur  corref- 
pondent  enfin  la  nature  particulière  du 
fang  de  la  veine-porte,  lequel  eft  très-propre 
à  k  fécrétion  de  la  bile  ,  confirment  ce  fenti- 
roent.  En  effet ,  ce  fang  renferme  de  l’huile 
qui  domine  plus  dans  la  bile  que  dans  toute 
autre  liqueur  humaine,  une  eau  favonneufe 
repompée  de  l’eftomae,une  vapeur  alealef- 
cente  &  prefque  fœtide  du  bas-venrre,  la¬ 
quelle  s’exhale  (  comme  on  le  fait  voir  pat 
i’anatomie  )  de  route  la  fuperfîcie  des  intef- 
tins ,  de  l’épiploon  ,  de  l’eftomac  ,  du  foie , 
de  la  rate  &  du  méfentere.  Enfin  le  fuc  demi- 
pourri ,  âcre  ,  aleaiefcent,  repompé  des  ex- 
crémens ,  pendant  qu’ils  s ’épaiffiffenr  dans  les 
gros  inteftins,  &  rendu  par  les  veines  hémor- 
rhoïdales  internes ,  d’où  la  bile  tire  fen  amer¬ 
tume  &  cette difpofidon quelle  a  à  s’alkalifer 
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&  à  fe  pourrir.  Le  fang  de  l’arcére  hépatique 
n’a  rien"  qui  foit  particuliérement  propre  ou 
analogue  à  la  fécrétion  de  la  bile. 

DCXIVC.  La  veine-porte  pouffe  donc. du 
fang  très-propre  à  la  fécrétion  de  la  bile  dans 
chaque  petit  grain  du  foie,  DCXVC.  &  le  j 
chemin  étant  libre  &  fans  aucuns  follicules, 
intermédiaires ,  entre  chaque  rameau  de  la 
veine-porte  &c  la  petite  racine  d’un  conduit 
biliaire  ,  la  bile  fera  pouffée  par  la  force  du 
fang  qui  circule ,  &  qui  fuit  par  derrière  & 
par  l’action  auxiliaire  du  diaphragme  qui 
preffe  le  foie  dans  le  bas-ventre:  très-rempli 
contre  les  autres  vifcéres  ,  DCLXXI.  dans  les. 
plus  grands  rameaux  &  enfin  dans  les  deux 
troncs  du  conduit  biliaire  hépatique qui  s'u¬ 
nifient  avec  la  veine-porte  dans  la  foffe  tranf- 
verfe  du  foie  ,  vers  le  lobe  anonyme. 

DCXIIIC.  Ce  conduit  eft  compofé  d’une 
membrane  nerveufe ,  forte  ,  femblable  à  celle- 
des  inteftins  ,  d’une  membrane  cellulaire  ex¬ 
terne  &  interne,  &  d’une  membrane  veloutée 
lâche ,  réticulaire  ,  inégale"  par  la  quantité  de 
pores.  &  de  fin  us  ,  &  continue  avec  la  veloutée 
des  inteftins.  Il  n’a  rien  de  mufculaire  dans  fa 
ft ru&ure;  L’expérience,  y.  démontre  peu  d  irri¬ 
tabilité.  .  ; 

DCXItC.  Le  conduit  héparîque  ainfi  formé 
fe  rend  vers  la  veine-porte,  en  lai(fant  l’artére 
fur  la  droite  vers,  le  pancréas  ;  il  defcend  à 
gauche  couvert  par  une  portion,  de  cette 
glande,  &  perce  poftérieurertrent  l’inrefti» 
duodénum  dans  la  partie  inférieure  dé  fa  % 
«onde  courbure ,,  à  fix  pouces  du  pylore  *  où  & 
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/infinue  à  travers  des  fibres  charnues,  rencon¬ 
tre  le  finus  oblong  ,  oblique  ,  formé  par  le 
canal  pancréatique  &  s’y  infère  par  un  petit 
orifice.  Ce  finus  defcend  loin  &  obliquement 
à  travers  la  fécondé  membrane  cellulaire  du 
duodénum,  il  perce  la  nerveufe  &  fe  continue 
obliquement  enrr’elle  &  la  veloutée  :  enfin  il 
s’ouvre  dans  une  ride  du  duodénum  faillante 
&  à  longue  queue.  Un  finus  d’un  pouce  envi¬ 
ron  de  longueur,  qui  reçoit  le  canal  eholido- 
que  ,  fitué  dans  fefpace  qu’il  y  a  entre  l’en¬ 
droit  où  il  arrive  vers  l’inteftin  duodénum  8c 
fon  embouchure,  eft  renfermé  entre  les  mem¬ 
branes  de  cet  inteftin  ,  de  forte  que  lorfqu  il 
eft  rempli ,  diftendu  par  les  vents  ou  extrê¬ 
mement  rétréci  par  un  violent  mouvement 
périftaltique ,  ce  conduit  eft  néceffairement 
comprimé  &  applati  ;  il  ne  s’évacue  que  lorf- 
que  ce  même  inteftin  eft  vuide  ou  médiocre¬ 
ment  relâché.  L’obliquité  de  ce  conduit ,  fa 
ride  facile  à  pouffer  &  à  fermer ,  enfin  la  def- 
cente  affez  prompte  d’une  nouvelle  bile  pat 
un  conduit  perpendiculaire ,  empêchent  la 
bile  de  rétrograder  de  l’inteftin  dans  ce  con¬ 
duit  ;  Pair  même  qu’on  infinue  dans  cet  in¬ 
teftin  ire  remonte  point  par  ce  conduit. 

DCXIC.  Ce  conduit  en  reçoit  un  autre 
femblable  qui  lui  eft  joint  à  l’endroit  des 
portes^.  plus  petit  ,  parallèle  dans  un  affez 
grand  efpace,  &  qui  s’y  infère  a  angle  très- 
aigu;  on  Pappeîle  Canal  cyfiique  a  eaufe  de 
fon  origine  ;  il  eft  rarement  grofïi  par  u» 
autre  conduit  qui  vient  du  foie  pour  sy  infé¬ 
rer.  Il  vient  de  la  Vesigul  z  du  fiel ,  qui  eft  u» 
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réfervoir  particulier  qui  fe  trouve  dans la  plû- 
part  des  animaux  &  qui  ne  s’obferve  point 
dans  d’autres,  fur-tout  dans  ceux  qui  font  fort 
vifs.  Ce  réfervoir  eft  placé  dans  la  folle  du 
lobe  droit  du  foie ,  DCXXIV.  à  la  droite  du 
petit  lobe  anonyme ,  de  forte  que  plus  on  eft 
jeune  &  plus  il  fe  trouve -entièrement  entre 
le  bord  du  foie  ,  au  lieu  qu’il  eft  extrême¬ 
ment  Caillant  dans,  l’adulte.  Il  eft  fitué  tranf- 
verfalement  de  la  partie  antérieure  à  la  pof- 
térieure  j  fon  col  monte  un  peu. 

DCXC.  La  figure  de  la  véficule  du  fiel 
n’eft  pas  confiante  ;  elle  a  cependant  la  figure 
d’une  poire ,  fe  termine  en  devant  par  un  hé- 
mifphere  obtus  &  aveugle,  &  va  en  s’allon¬ 
geant  &  en  fe  diminuant  en  arriére  ;  le  col  ou 
le  fommet  de  ce  cône  tronqué ,  réfléchi  fur 
lui-même  ,  arrêté*  dans  un  ou  deux  endroits 
par  un  tiffii  cellulaire  propre ,  fe  termine  en 
le  réfléchiffant  de  nouveau  en.  haut  dans  le 
conduit  cyftique  ,  qui  de- là  va  à  gauche  fe 
rendre  au  conduit  hépatique.  Ce  conduit  eft 
lui-même  arrêté  par  plufieurs  brides  du  tiflu 
cellulaire  ;  il  a  en  dedans  plufieurs  rides  , 
qui ,  lorfqu’on  l’ouvre  après  l’avoir  foulfle  & 
deffeché ,  ont  tontes ,  prifes  enfemble  ,  » 
figure  d’une  valvule  fpirale  ,  mais  qui  font 
pendant  la  yie  molles ,  alternes  &  retardent  » 
bile,  fans  qu’aucune  sJ oppofe  entièrement  a 
fon  paffage ,.  comme  on  s’en  affine  en  le  gon' 
fiant  d’air,  qu’on  en  fait  fortir  en  le  comph' 
mant. 

DCXGI.  La  Membrane  externe  de  la  vefi- 
cule  du  fiel  la  revêt  feulement  à  fa  partie  in- 
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férieure,  &c’eft  l’enveloppe  même  du  foie  qui 
fejerte  au-delà  de  lavéficule  du  fiel,&  la  forti¬ 
fie  dans  fon  fin  us.  La  fécondé  eft  un  tifiii  cel¬ 
lulaire  lâche.  La  troifiémë  paroît  compofée  de 
fibres  quelquefois  fort  vifibles  ,  qui  fe  portent 
le  long  de  la  véficule ,  qui  cependant  ont  dif¬ 
férentes  diredions  ,  de  forte'  que  quelques- 
unes  fe  coupent  obliquement,  &  d’autres  fois 
on  n’en  trouve  aucune.  La  nerveufe  &  la  fé¬ 
condé  celluLaire  8c  la  veloutée  font  les  mêmes 
que  dans  les  inteftins ,  finon  que  la  veloutée 
paroît  former  un  réfeau  &  des  cellules  fem- 
blables  à  celles  des  conduits  biliaires.  On 
■trouve  des  pores  dans  la  véficule ,  fur-tout 
vers  le  col  &  même  dans  le  milieu,  dans  lef- 
queis  on  peut  introduire  une  foie ,  &  qui  ré¬ 
parent  du  mucus.  Les  artères  exhalent ,  com¬ 
me  par-tout  ailleurs  ,  leur  eau  dans  la  cavité 
interne  de  la  véficule. 

PCXCÏI.  La  bile  hépatique  pafle  dans  la 
véficule  du  fiel ,  toutes  les  fois  quelle  trouve 
quelqu  embarras  dans  le  finus  duodenal ,  par 
des  vents  ou  par  quelqu’autre  caufe  qui  com¬ 
prime  le  conduit  cholidoque.  Elle  eft  donc 
très-remplie  toutes  les  fois  que  le  canal  choli¬ 
doque  eft  comprimé  par  un  fchirre  &  une 
tumeur ,  8c  quelquefois  elle  eft  fi  grande 
qu’on  auroit  de  la  peine  à  le  croire.  Le  canal 
-cyftique  étant  lié,  il  fe  gonfle  entre  la  liga¬ 
ture  8c  la  partie  qui  s’abouche  avec  le  canal 
^hépatique ,  8c  on  a  vu  dans  les  animaux  vi- 
■vans  la  bile  hépatique  pafler  dans  la  .véficule 
-qu’on  avoit  ouverte  exprès  pour  cette  expé¬ 
rience.  L’angle  rétrograde  de  ce  conduit  n’eia= 
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pêche  rien;  car  la  moindre  compreffion âg.  ! 
termine  la  bile  du  foie  dans  la  vélicule, l’ait  ! 
s’infinue  facilement  par  cette  voie  ,  fur-tout  ! 
lorfque  l’inreftin  eft  gonflé  auparavant  pat 
lair.  La  bile  de  la  véficule  ne  paroît  pas  être 
une  bile  différente  qu’elle  fépare  ;  en  effet, 
toutes  les  fois  que  quelque  pierre  ferme  le 
chemin  du  conduit  cyftique ,  ou  qu’on  a  lié  ce 
conduit ,  on  n’y  trouve  rien  autre  chofe  qu’un 
mucus  peu  épais,  infipide  ,  féparé  par  les  fol¬ 
licules  ,  DCXCI.  ou  une  eau  légère  qui  s’y 
exhale.  Il  n’y  a  pas  le  moindre  veftige  de  vé- 
ficule  dans  plufieurs  animaux  ,  &  cependant 
il  coule  dans  les  inteftins  une  grande  abon¬ 
dance  de  bile  âcre  ,  médicamenteufe.  Il  ne 
paroît  pas  probable  que  le  rameau  de  la  veine- 
porte  fépare  de  la  bile  dans  la  véficule',  puifque 
cette  véficule  eft  un  vaiflèau  qui  la  rapporte  î 
l’artére  ne  fait  pas  cette  fonction  ;  car  il  n’eft 
prefque  pas  probable  que  la  hile  cyftiquelaplus 
âcre  loir  produite  par  un  fang  plus  doux,  &  que 
celle  du  foie  qui  eft  plus  douce  foit  produite 
par  un  fang  plus  convenable  pour  cet  effet  , 
DCXVC;par  conféquent  toute  la  bile  que  le 
foie  fournit  à  la  véficule ,  y  monte  donc  uni¬ 
quement  par  le  conduit  cyftique  ,  &  on  ne 
trouve  dans  1  homme  aucun  autre  conduit 
entre  le  foie  &  la  véficule,  comme  on  le 
prouve  par  la  ligature  dont  nous  avons  parle 
ci-deffus ,  par  l’embarras  qyie  produit  la  pierre, 
par  l’obfervation  fcrupuleufe  &  recherchée 
de  la  ftruéture  de  la  partie  ,  qui  démontre 
qu’il  ne  s’écoule  rien  du  foie  ni  de  U  véffcnle, 
&  qu’on  ne  coupe  pas  d’autres  vaiiîeaux  q^ 
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les  artères  &  les  veines,  quand  on  fépare  la 
véficule  du  foie.  W' 

DCXCIII.  Lorfqu’une  partie  delà  bile  hé¬ 
patique  ,  reçue  dans  la  véficule  du  fiel  ÿ  fé- 
journe ,  elle  y  eft  uniquement  agitée  par  le 
mouvement  d’une  refpiration  douce  ,  &  il 
s’en  exhale  une  partie  très-fine  que  nous 
voyons  fe  répandre  au  loin  à  travers  les  mem-» 
branes  voifines.  Le  refie ,  comme  une  huile 
alkaline ,  devient  âcre  dans  un  lieu  chaud  ,  fe 
rancit ,  s  epaiffit ,  contrade  de  l’amertume , 
&  fa  couleur  devient  plus  foncée.  Gn  n’ob- 
ferve  pas  d’autre  différence  entre  la  bile  cyfii- 
que  &  l’hépatique  ,  finon  que  cette  dernière, 
eft  moins  amére ,  moins  roufte ,  moins  vif- 
queufe  dans  fes  conduits.  Le  pore  biliaire, 

{ >lus  étendu  dans  les  animaux  auxquels  il  tien  t 
ieu  de  véficule  ,  prouve  que  cette  diverfité 
ne  vient  que  de  Ton  feul  féjour  ;  car  la  bile 
qui  y  refie  plus  long-tems  que  dans  le  foie  eft 
plus  amére  ;  l'éléphant  en  fournit  un  exem¬ 
ple.  Mais  la  principale  utilité  de  la  véficule 
du  fiel  j  eft  de  recevoir  la  bile  dans  le  tems 
que l’eftomac  eft  vuide &  quelle  n’eft  d’au¬ 
cun  ufage  ;  &  de  la  verfer  plus  abondamment 
&  avec  une  plus  grande  vîteflè  ,  quand  nous 
en  avons  befoin  pour  pénétrer  les  alimens , 
dans  le  tems  qu’ils  paflent  en  plus  grande 
quantité  dans  le  duodénum.  Cela  fe  fait 
avec  une  vîteffe  d’autant  plus  grande ,  que  le 
conduit  cyftique  eft  plus  étroit  que  la  véficule 
du  fiel. 

DCXCIV.  La  véficule  ne  touche  point  1 ’ef- 
tfâmac,  mais  l’endroit  d’où  le  duodénum  com- 
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mence  à  defcendre.  Mais  lorfque  leftotaac 
diftendu  occupe  dans  le  bas-ventre ,  qui  eft 
déjà  très-plein  ,  un  plus  grand  efpace ,  il 
prelTe  le  foie  &  le  duodénum  ,  comprime  la 
véficule  du  fiel  &  en  exprime  le  fuc  qu’elle 
contient  ;  ainfi  la  bile  coule  de  la  véficule  pat  j 
un  chemin  libre  dans  le  canal  cholidoque  & 
dans  le  duodénum.  Cela  fe  fait  plus  facile¬ 
ment  dans  l’homme  couché ,  paree  qu  alors  1? 
fond  eft  en  haut.  De  là  il  fuit  que  pendant  la 
diette  la  véficule  fe  gonfle.  La  continuité  du 
conduit  cyftique  avec  le  canal  cholidoque  fait 
voit  qu’elle  coule  dans  l’inteftin  &  non  pas 
vers  le  foie  ,  l’angle  de  rencontre  de  ces  deux 
conduits  s’oppofant  à  ce  retour,  de  même  que 
la  réfiftançe  de  la  nouvelle  bile  qui  arrive  du 
foie.  A  peine  y  a-t-il  une  force  qui  puifle 
l’exprimer,  fi  on  en  excepte  le  diaphragme  & 
l’eftomac  j  car  celle  de  fa  membrane  propre 
mufculaire  &  contra&ibîe  eft  foible.  Labile 
hépatique  parcourt  continuellement  ce  che¬ 
min  ,  le-conduit  cyftique  étant  même  lié,  fi  ce 
n’eft  quand  il  fe  trouve  quelqu  obftacle ,  q1-11 
n’eft-  jamais  de  durée ,  vers  l’extrémité  du  ca¬ 
nal  cholidoque  ,  comme  l’air  ,  la  force  périt 
taltique.  Il  n’eft  pas  croyable  que  toute  labile 
qui  vient  du  foie  ,  fe  détourne  pour  entrer 
dans  la  véficule  ,  plutôt  que  d’aller  dans  )e 
duodénum.  Il  n’y  a  pas  un  obftacle  perpétuel 
qui  empêche  qu’ elle  ne  s’écoule  par  cet  en¬ 
droit ,  qui  rélifte  particuliérement  à  labile 
hépatique  &  qui  laifle  pafler  la  cyftique-  M 
pacage dans  le  canal  cholidoque  eft  plus  grand 
&  plus  droit  j  le  conduit  cyftique  eft  beau- 
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coup  plus  petit  que  l’hépatique  ;  il  n’eft  par 
conséquent  pas  Fait  pour  recevoir  toute  la  bile 
de  ce  conduit.  Le  canal  cholidoque  eft  beau¬ 
coup  plus  grand  que  le  cyftique  ;  il  n’eft  donc 
pas  fait  pour  ne  recevoir  feulement  que  la 
bile  de  ce  conduit.  Il-  y  a  plufieurs  animaux 
dans  lefquels  le  conduit  hépatique  s’ouvre 
dans  l’inteftin  ,  fans  avoir  aucun  commerce 
avec  le  cyftique  :  dans  les  animaux  vivans , 
le  canal  cyftique  étant  même  libre,  il  pafoît 
que  la  bile  defcend  continuellement  dans  le 
duodénum.  La  grandeur  de  l’organe  fécré- 
toire  &  du  conduit  excréteur,  qui  eft  beau¬ 
coup  plus  grand  que  les  falivaires ,  les  mala¬ 
dies  dans  Iefquelles  il  eft  forti  par  l’ouverture 
d’un  ulcère  du  côté  quatre  onces  de  bile  cyf¬ 
tique  ,  perfuadent  qu’il  s’y  en  fépare  une 
a  (fez  grande  quantité. 

DCXCV.  La  bile  hépatique  eft  à  la  vérité 
bien  amére  ,  mais  la  cyftique  l’eft  encore 
plus  ;  elle  eft  mifcible  avec  l’eau  ,  l’huile  Sc 
î’efprit  de  vin  ;  elle  fe  coagule  avec  les  acides 
minéraux  ;  elle  fe  diftout  par  les  fubftances 
..alkalines  ;  elle  eft  très-propre  à  difloudre 
l’huile ,  les  réfines  &  les  gommes  ;  elle  eft 
d’un  caraétére  favonneux  &  iixiviel,  mais  qui 
dégénéré  volontiers  en  odeur  de  mufc  par  la 
pourriture.  Son  analyfe  chymique  ,ou  les  ex¬ 
périences  que  l’on  fait  en  la  mêlant  avec  dif- 
férens  corps ,  font  voir  quelle  contient  beau¬ 
coup  d’eau  &  une  aflfez  grande  quantité  d’huile 
inflammable  ,  qui  en  fait  la  douzième  partie 
environ  ;  on  découvre  fort  bien  cette  huile 
dans  les  pierres  cyftique?;  Il  entre  aufti  une 
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allez  grande  quantité  de  fel  alkàli  Volatil  dans 
fa  compofition.  C ’eft  donc  un  fa  von,  mais  du 
genre  de  ceux  qui  font  compofés  de  féls  lifi. 
viels  volatils.  Intimement  mêlée  avec  les  ali- 
mens  réduits  en  pulpe  8c  exprimés  de :  l’efto- 
mac,  par  la  force  périftaltique  de  l’inteftin 
duodénum  8c  la  preiîion  des  mufcles  de  l’ab¬ 
domen  ,  elle  détruit  en  grande  partie  leurari- 
dité  naturelle  ;  elle  diflout  le  lait  caillé  &  dif- 
pofe  davantage  les  alimens  à  la  pourriture  ; 
elle  diiïout  les  huileux  ,  afin  qu’en  fe  mêlant 
facilement  avec  l’eau ,  ils  condiment  unepar- 
tie  du  chyle  ,  &  pafient  par  les  veines  ladées; 
elle  déterge  &;  atténue  le  mucus,  8c  enfin  elle 
excite  par  fon  acrimonie  le  mouvement  périf¬ 
taltique  des  inteftins.  Tous  ces  ufages  font 
confirmés  par  l’obfërvation  des  accidens  con¬ 
traires  qui  fuivent  le  défaut  de  la  bile.  La  bile 
cyftique  étant  fupprimée  ,  l’hépatique  n’eft 
pas  fuffifante  pour  débarraffer  le  bas- ventre; 

fon  utilité  eft  fi  grande ,  qu’il  eft  notoire 
que  le  cours  de  la  bile  vers  les  inteftins  étant 
fupprimé ,  la  véficule  étant  détruite ,  les  ani¬ 
maux  les  plus  robuftes  ont  péri  en  fort  peu 
de  tems. 

DCXCVI.  La  bile  altérée  8c  privée  de  fon- 
amertume  par  la  pourriture  ,  defcend  peu  a 
peu  avec  les  alimens  8c  fort  en  même  tems 
que  les  excrémens.  La -veine-porte  en  re- 
pompe  peut-être  quelque  partie  fine ,  aqueuie 
8c  moins  amére.  Elle  regorge  moins  dans 
l’eftomac  à  caufe  de  l’élévation  du  duodénum 
qui  eft  plus  bas'i  de  la  valvule  du  pylore  ,  du 
nouvel  abord  du  chyle ,  que  l’eftomac  ajoute 
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au  premier.  Elle  eft  douce  &  agréable  dans  le 
fqsrus  ;  car  alors  aucuns  excrémens  fœtides  ne 
fourniflent  une  vapeur  âcre  alkaline,  &l’huile 
n’en  eft  point  repompée.  Etant  vifqueufe  dans 
un  animal  tranquille  ,  gras  ,  de  même  dans 
l’homme  par  les  mêmes  caufes  ou  par  le  cha¬ 
grin  ,  elle  forme  très-facilement  des  caillots 
durs,  plâtreux  ou  réfineux  ,  &  beaucoup  plus 
fréquemment  que  l’urine ,  comme  nous  l’a 
appris  l’expérience.  Lorfque  fes  paftages  font 
bouchés  &  qu’il  furviënt  quelque  mouve¬ 
ment  convulfif  contraire ,  elle  retourne  dans 
le  foie  &  dans  |e  fang  }  elle  teint  toutes  les 
autres  liqueurs  humaines,  le  mucus  même  de 
Malpighi  ;  ainfi  elle  produit  l’ictére.  A-t-on 
jamais  trouvé  le  canal  cholidoque  inféré  dans 
le  pylore  ?  C’étoit  là  ou  on  le  plaçoit  dans  des 
fiécles  ou  l’anatomie  n’étoit  pas  trop  éclairée, 
&  il  n’y  a  parmi  les  Modernes  aucune  obfer- 
vation  qui  confirme  cette  tradition  ,  quoi¬ 
qu’on  life  dans  quelques  Auteurs  qu’il  s’infére 
près  le  pylore. 
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Du  Pancréas. 

DCXCVIÎI.  La  bile  eft  un  favon ,  mais  vif- 
queux  ,  qui  n’eft  pas  affez  coulant  &  qui  par 
conféquent  ne  fç  mêle  pas  fi  aifément  avec 
les  alimens ,  fur-tout  la  cyftique.  La  nature  a 
donc  ajouté  à  la  bile  le  fuc  pancréatique  9 
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aqueux,  infipide ,  fin ,  qui  n’eft  ni  acide  ni 
lixiviel ,  féparé  dans  le  même  lieu  pour  dé. 
layer  la  bile  ,  la  rendre  plus  mobile  en  s’y 
mêlant  par  le  mouvement  périftaltique  des 
inteftins  &  la  mêler  avec  la  pulpe  des  ali- 
mens  ,  aider  lui-même  à  dilToudre  la  malle 
chyleufe  &  faire  les  mêmes  fondions  que  la  I 
falive,dont  nous  avons  parlé,  DCVI.  avec  : 
laquelle  ce  fuc ,  la  glande  qui  le  fépare,  fon 
conduit  &  les  maladies  même  ont  un  grand 
rapport.  Il  eft  allez  naturel  de  p  enfer  qu’il 
tempere  l’acrimonie  de  la  bile  cyftique  ,  & 
cela  eft  confirmé  par  l’anatomie  comparée; 
car  les  animaux  qui  n’ont  pas  de  véficuledu 
fiel ,  ont  le  canal  pancréatique  fort  éloigné 
du  cholidoque. 

DCXCIX.  Le  Pancréas  eft  la  plus  grande 
des  glandes  falivaires  ;  elle  eft  oblongue,  pla¬ 
cée  fur  le  méfocolon  tranfverfe,  derrière  la 
partie  du  péritoine  qui  fe  prolonge  au-delà 
du  pancréas  à  travers  ce  méfocolon ,  derrière 
l’eftomac  &  la  rare  ,  fous  le  foie  ,  devant  la 
capfule  atrabilaire  gauche  &  l’aorte.  Elle  a 
la  figure  d’un  triangle  un  peu  applati  ;  frj1 
bordfupérieur  eft’ poli  ;  il  eft  couvert  du  pe- 
ritoine  ;  le  plan  poftérieur  de  l’eftpmac  vuide, 
s’appuie  fur  fon  bord  poftérieur  &  inférieur^ 
il  commence  vers  la  rate  &  fe  porte  prefqu? 
tranfverfalemenc  de  gauche  à  droite ,  en  de* 
vant ,  au-delà  des  vertèbres  ;  il  s’élargit  au 
côté  droit  des  vertèbres ,  il  s’infinue  entre  » 
lame  fupérieure  du  méfocolon  tranfverfe  & 
l’inférieure ,  DCXLIV.  &  il  s’unit  par  fc® 
extrémité  arrondie  au  duodénum,  de  fa$°n 
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qu’il  lui  fert  de  méfentere.  Sa  ftruéfcure  eft  la 
même  que  celle  des  glandes  falivaires  j  il  eft 
compofé  de  grains  ronds  &  allez  durs  ,  unis 
par  beaucoup  de  tifïu  cellulaire.  Il  reçoit 
plutôt  un  grand  nombre  de  vaiffèaux  que  de 
gros  ;  la  plupart  viennent  des  vaifleaux  fplé- 
niques  j  ceux  qui  font  le  plus  à  droite  vien¬ 
nent  de  la  première  duodenale  &  de  celle  qui 
eft  commune  au  duodénum  &  au  pancréas  ; 
cette  artère  s’ânaftomofe  avec  la  première  èc 
avec  la  méfenterique  qui  jette  aufli  quelques 
rameaux  allez  eonfidérables  à  cette  glande  ; 
la  capfulaire  &  la  phrénique  ne  lui  envoient 
que  de  petits  rameaux.  Les  nerfs  ne  font  pas 
eonfidérables;  auffi  le  pancréas  n’eft-il  pref- 
que  pas  fenfible  ;  ils  viennent  du  plexus  pof- 
térieur  de  l’eftomac ,  de  l’hépatique  ,  &c.  - 
DCC.  Il  y  a  le  long  &  prefque  au  milieu  de 
cette  glande  un  conduit  blanc ,  tendre ,  formé 
par  le  concours  d’une  infinité  de  petites  ra¬ 
cines  ;  c’eft  pourquoi  en  s’augmentant  peu  à 
peu ,  s’élevant  devant  la  veine-porte  &  l’ar- 
tére  méfenterique  ,  &  après  avoir  reçu  un 
gros  rameau  de  la  portion  la  plus  large  du 
pancréas  ,  il  arrive  à  l’endroit  du  duodénum , 
où  fe  rend  le  canal  cholidoque  ;  il  defcend 
en  changeant  de  route,  s’avance  &  s’ouvre  , 
DCXIIC.  dans  le  finus  fitué  entre  les  mem¬ 
branes  de  l’inteftin  &  poli  en  dedans  ,  après 
avoir  reçu  le  canal  cholidoque.  On  trouve  af- 
fez  ordinairement  l’orifice  de  ce  canal  féparc 
de  celui  du  canal  cholidoque  ,  ou  bien  il  s’ou¬ 
vre  par  deux  orifices  difïérens  dont  l’inférieur 
eft  diftingué  &  plus  petit  que  l’autre  r  il  s’ou- 
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vre  cependant  toujours  dans  le  voifina°e  du 

canal  cholidoque. 

DCCI.  Ou  ne  peut  pas  déterminer  la  quan¬ 
tité  de  la  liqueur  que  fépare  le  pancréas  ;  ce¬ 
pendant  il  s’en  filtre  allez  abondamment*,  en 
égard  à  celle  que  déparent  les  glandes  fli- 
vaires ,  parce  que  le.  pancréas  eft  trois  fois 
plus  grand  &  qu’il  eft  fitué  dans  un  lieu  un 
peu  plus  chaud.  Le  fuc  pancréatique  eft  pouf¬ 
fé  par  la  force  du  liquide  qui  circule ,  par  les 
vifcéres  qui  le  preftent ,  le  bas-ventre  étant 
plein,  par  le  foie ,  l’eftomac ,  la  rate , l’artére 
méfenterique ,  l’aorte  ,  la  fpléniquerL’exif- 
tence  confiante  de  ce  vifcére  dans  prefque 
tous  les  animaux  fait  voir  qu’il  y  eft  d’une 
grande  utilité  ;  &  le  peu  d’expériences  que 
l’on  a  fait  fur  des  animaux  robuftes,  au  moyen 
defquelles  on  s’eft  alluré  qu’on  pouvoir  ôter 
une  partie  du  pancréas  (  car  on  ne  peut  ôter  le 
tout  qu’avec  le  duodénum)  fans  qu’il  s’en- 
fuive  rien  . de  fâcheux  ,  ne  prouve  riën  contre 
xe  que  nous  avançons.  En  effet ,  on  vit  encore, 
lorfqu’on  a  une  partie  du  poumon  détruite', 
xette  partie  n’eft  cependant  pas  inutile.  On  ne 
parle  plus  depuis  long-rems  de  l’efferyefcence 
de  ce  lue  avec  la  bile. 


CHAPITRE  XXIX, 

Des  Inteflins  grêles. 

DCCII.  Les  Ânatomiftes  appellent  inteffin5 
grêles  un  tuyau  continu ,  prefque  cylind'd' 
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que ,  mais  dont  la  feftion  eft  de  figure  ovaie  - 
8c  le  foramet  obtus  eft  dans  la  partie  libre  de 
l’iriteftin.  Ce  tuyau  commence  ou  finit  l’efto- 
mac  qu’il  embrafte,  DCXXVI.  Il  fe  prolongé 
fort  loin  8c  finit  en  s’étendant,  dans  l’inteftin 
le  plus  gros.  Les  Anatomiftes  ont  coutume  de 
(compter  trois  inteftins  grêles  ;  mais  la  nature 
n’en  a  fait  qu’un.  Le  duodénum  a  cependant 
des  bornes  en  quelque  forte  confiantes  dans  la 
fin  de  la  partie  de  l’abdomen  qui  eft  fur  le 
méfocolon  tranfverfe ,  DCXLIV  ;  mais  cet 
inteftin  grêle ,  fitué  aulli  au-defïous  du  méfo¬ 
colon  ,  n’a  aucun  ca ratière  marqué  qui  puiile 
le  faire  diftinguer  de -ceux  qu’on-appelle  vul¬ 
gairement  jéjunum  8c  Y  iléon  \  fi  ce  n’eft  que 
le  jéjunum  eft  garni  d’un  plus  grand  nombre 
de  valvules  8c  de  vaiflèaux  ,  &  que  les  poils  : 
de  fa  membrane  veloutée  font  plus  longs  (çe 
qui  le  rend  un  peu  plus  ronge  ) ,  que  l’ileon 
,  renferme  plutôt  des  glandes,  8c  que  les  ramifi¬ 
cations  vafculaires  font  moins  fréquentes  ; 
cette  diftinétion  s’eft  cependant  infinuée  peu  i 
peu  ,  fans  qu’on  en  ait  affigné  de  raifon  cer¬ 
taine. 

DCCIII.  Le  duodénum  tire  fon  nom  en 
quelque  forte  de  fa  longueur.  Il  eft  lâche  8c 
plus  ample ,  fur-tout  dans  fes  premières  cour¬ 
bures,  parce  qu’en  partie  il  n’a  aucune  mem¬ 
brane  externe  ,  8c  que  d’ailleurs  cette  mem¬ 
brane  ne  l’environne  point  par-tout.  Il  eft 
rouge  &  pulpeux  ,  8c  il  a  quelquefois  des  fi¬ 
bres  charnues  plus  groftes.  Il  commence  au¬ 
tour  de  l’orifice  annulaire  du' pylore  ]  il  va  de¬ 
là  en  onde ,  mais  ii  eft  en  générai  tranfverfe  à 
II  Pan.  .1 
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droite  &  en  arriére  ,  quand  l’eftomac  eft 
vuide ,  vers  la  véhicule  du  fiel  dont  il  touche 
,1e  col ,  DCXCII.  Il  defcend  enfuite  oblique¬ 
ment  à  droite,  jufques  vers  la  lame  inférieure 
du  méfocoion  tk  l’entrée  du  canal  cholidoque, 

&  il  eft  reçu  en  chemin  entre  la  lame  fupé- 
rieure  &  inférieure  du  méfocoion.  De  là  en-»  ! 
core  tranfverfe,  mais  montant  en  même  rems  J 
derrière  le  pancréas  &  les  grands  vaifieaux 
méfenteriques  ,  il  revient  à  gauche  avec  la 
veine  rénale  gauche  ;  il  fort  de  la  duplicature 
du-  méfocoion  en  fe  coudant  vers  la  droite  des 
vaiffeaux  dont  nous  venons  de  parler .  par  un 
trou  particulier  dans  lequel  le  méfocoion 
tranfverfe  gauche  &  le  méfentere  lui  font 
unis ,  il  defcend  dans  la  partie  inférieure  du 
bas-ventre  j  il  s’y  infère  &  prend  le  nom  de 
jéjunum.  Sa  grandeur ,  fon  élévation  au- déf¬ 
ias  de  l’infertion  du  canal  choÜdoque ,  le  fe  • 
cond  pli  qu’il  fait  autour  de  la  racine  du  mé- 
fentere,  occafionnent  quelque  railentilfement, 
afin  que  là  bile ,  &  fur-tout  le  fuc  pancréati¬ 
que,  fe  mêlent  particuliérement  avec  la  maife 
des  àlimens  dans  cet  inteftin. 

DCCIV.  Le  refte  des  inteftins  grêles  n’a 
aucune  place  fixe  ;  mais  il  remplit  la  partie 
inférieure  du  bas-ventre  &  le  badin  ,  par  des' 
contours  indéterminés ,  nombreux  &  qu’on 
ne  peut  décrire  \  il  eft  entouré  par  le  colon 
qui  l’environne  ,  &  il  fe  place  entre  laveflie 
&'  la  matrice. 

DCCV.  La  ftruéture  des  inteftins  grêles  eft 
-à  peu  près  la  même  que  celle  de  l’eftomac  ou 
de  l’œfophage,  Le  péritoine  ou  le  méfentere 
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leur  fournit  une  membrane  externe ,  fi  on  en 
excepte  une  partie  du  duodénum  ;  cette  mem¬ 
brane  en  s’approchant  double  de  la  pointe 
obtufe  de  l’inteftin  -,  féparée  dans  cet  endroit 
parmi  tiflu  cellulaire  ,  ordinairement  gras, 
&  dont  le  refte  embrafle  fi  étroitement  les  in- 
teftins ,  que  leurs  fibres  mufculaires  font  ad¬ 
hérentes  à  la  membrane  externe  ,  qui  ne  dif¬ 
fère  point  de  celle  de  l’eftomac.  C’eft  donc  par 
cette  membrane  &  par  le  méfentere,  DCLIV. 
que  font  foutenus  les  inteftins  &  qu’ils  font 
affermis  avec  une  grande  mobilité  ,  de  ma¬ 
nière  qu’ils  peuvent  exécuter  tous  les  mouve- 
mens  qui  leur  font  néeëflaires. 

DCCVI.  Leurs  fibres  mufculaires  11e  font 
pas  les  mêmes  dans  toute  leur  étendue ,  &  ils 
n’ont  pas  -  tous  la  même  figure.  En  effet ,  la 
principale  couche  des  fibres  des  inteftins  eft 
circulaire  ,  environne  de  toutes  parts  leur 
tube  -  ces  fibres  affez  femblables  &  parallèles 
forment  des  cercles  compofés  d’arcs  impar¬ 
faits  j  elles  font  du  refte  pâles  &  très-fufcep- 
tibles  de  contra&ion.  Les  fibre?  longitudinales 
des  inteftins  grêles  font  en  plus  petit  nombre, 
difperfécs  dans  toute  leur  circonférence  ,  pla¬ 
cées  fur-tout  au  fommet  obtus  de  1 ’inteftin  ôc 
entrelacées  entre  les  premières. 

DCCVII.  Il  fe  trouve  entre  la  membrane 
ttiufcukire  Si  la  fui  vante  un  tiffu  cellulaire 
plus  étendu  femblable  à  celui  qui  s’obferve 
au-deffous  de  la  membrane  mufculaire  de 
ï’eftomac  répandu  fur  la  membrane  ner- 
veufe;  on  le  trouve  rarement  rempli  de  graifle 
dans  l’homme.  La  membrane  nerveufe ,  fem- 
Ii  j 
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blible  à  celle  de  l’eftomac  ,  forme  propte- 
ment  les  parois  de  tout  le  canal  inteftinal  • 
elle 'eft  compofèe  de  petites  fibres  ferrées'* 
que  le  fouffîe  peut  féparer ,  éloigner  ré- 
foudre  en  tiffu  cellulaire.  Celle-ci  eft  fuivie 
d’une  troifiéme  membrane  cellulaire  *,  ceft 
encore  un  tiffu  femblable  à  celui  qui  fe  trouve 
entre  la  membrane  mufculaire  &  la  nerveufe. 
■Enfin  la  plus  intérieure  de  toutes  ,  c’eft  la 
membrane  -veloutée  >■  elle  n’eft  pas  la  meme 
que  celle  de  ieftomac.  En  effet ,  elle  eft  d’a¬ 
bord  plicée  de  toutes  parts  pour  former  des 
rides  prefque  demi-circulaires ,  &  même  qui 
réunilfent  obliquement  ces  demi  cercles,  8c 
forment  différens  contours  ;  la  tunique  iier- 
veufe  pénétre  légèrement  ces  rides  j  la  troi- 
fiéme  cellulaire  eft  au-deffous  ,  & ainfi  inter- 
pofée ,  elle  remplit  la  dùpîicature  de  la  tnenv 
brane  veloutée.  Ces  plis  commencent  à  un 
pouce  environ  dü  pylore  Sc  fe  trouvent  en 
très-grande  quantité  dans  la  partie,  moyenne 
êc  intérieure  des  inteftins  le  nombre  en '  de¬ 
vient  peu  à  peu  moins  confidérabie  ,  &  il  fe 
trouve  fur  la  convexité  de  la  fécondé  cellu¬ 
laire  un  petit  tronc  d’artére  ■&  de  veine.  Les 
premières  fontconfufes  dans  le  duodénum  & 
fuivent  même  la  longueur  de  l’inteftin  ;  b 
.  préparation  anatomique  peut  leur  frire  for¬ 
mer  des  cerceaux  &  des  valvules.  Elles  font 
effectivement  molles  ,  faciles  à  retoütner  Se 
ïè  prêtent  en  conféqüence  au  paiTà^e fuit 
direct ,  foit  rétrograde  des  alimens  y_  elles  font 
cependant  en  fi  grande  quantité  qu’eUefles 
fiallentifipnt  dans  leur-  trajet  j  "elles  donnant 
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par  cette  raifon  plus  d’étendue  à  la  mem¬ 
brane  veloutée.  • 

DCCVIII.  Ce  n’eft  pas  fans  raifon  que  no  :;sK 
donnons  le  nom  d zy doutée  à  cette  membrane, 
pmfqu’elle  poufie  dans  toute  la  fur  face  in¬ 
terne  des  inteftins  ,  tant  fur  les  valvules  que 
dans  leurs  intervalles ,  un  nombre  infini  de 
flocons  libres  &  fiottans ,  femblables  à  ceux 
d’une  houppe  de  foie  ,  en  quelque  façon  co¬ 
niques,  mais  obtus,  formés  parla  membrane 
interne  des  inteftins ,  par  le  tiftu  cellulaire 
.  renfermé  dans  la  duplicaturë ,  par  les  petits 
vailfeaux  &:  les  petits  nerfs  renfermés  dans 
ce  tilfu ,  par  conféquent  affez  femblables  aux 
papilles  de  la  langue  ,  fi  en  excepte  leur 
molleflTe. 

DCCIX.Dans  la  furface  interne  de  la  mem¬ 
brane  veloutée  s’ouvre  un  nombre  infini  de 
pores  grands  &  petits.  Ces  pores  répondent  à 
des  glandes  fimples,  qui  fe  découvrent  facile¬ 
ment  ,  muquenfes ,  placées  dans  la  fécondé 
membrane  cellulaire ,  femblables  à  celles  qui 
s’obfervent  dans  la  bouche  &  le  pharynx  Y 
leurs  follicules  font  très-vafculeux  &  leurs 
orifices  eft  ouvert  dans  l’inteftiri.  Il,  y  "en  a 
quelques-unes  dans  le  duodénum  ,  affez  voi- 
fines ,  &  qui  cependant  né  fe  réunifient  pas , 
&  il  n’eft  pas  toujours  poflible  de  les  faire; 
voir.  Il  y  en  a  une  affez  grande  quantité  dans- 
l’inteftin  iléon  \  quelques  unes  font  ifolées  , 
on  en  trouve  peu  qui  foient  unies  enfèmble 
&  beaucoup  avec  leurs  femblables  font  ra- 
mafiees  de  manière  quelles  repréfentent  une 
tache  elliptique. 


* 


Ïp8  É  I  î  M  I  N  S 

DCCX.  On  trouve  dans  toute  la  furfaee  des 
inteftins  de  petits  pores  qui  environnent  la 
bûfe  des  poils  de  la  membrane  veloutée  ;bn  î 
les  voit  fur-tout  dans  les  gros  inteftins  &  on  j 
les  y  a  obfervés  depuis  long-tems ,  &  ce  n’eft 
çpie  depuis  peu  qu’on  les  a  découverts  dans  les 
inteftins  grêles.  Ils  paroiffent  aufli  féparer  une 
liqueur  muqueufe.  >  .  J 

DCCXI.  Les  vai  (féaux  des  inteftins  grêles 
font  très-nombreux.  Le  tronc  commun  leplus 
gros  de  cette  portion  d’inteftin  qui  eft  au-def- 
fous  du  jnéfocolon,  eft  l’artére  méfenterique, 
la  plus  confidérable  de  celles  que  pouffe  l’aorte 
dans  le  bas-ventre  ;  elle  en  fort  àu-deffus  des 
artères  rénales,  defcend  derrière  le  pancréas , 
à  la  droite  du  commencement  du  jéjunum ,  & 
outre  lés  artères  coliques  ,  prolongeant  fur- 
tout  fon  tronc  vers  la  partie  inférieure  du  me* 
fentere  &  l’extrémité  droite  del’inteflin  iléon, 
elle  jette  à  gauche  un  grand  nombre  de  ra¬ 
meaux  ,  dont  les  premiers  St  les  derniers  font 
lès  plus  courts,  Sc  les  moyens  font  très-longs. 
Ceux-ci ,  divifés  en  de  plus  petits  rameaux, 
s’anaftomofent  avec'  les  rameaux  voifins ,  foi" 
ment  des  arcs  convexes  ,  d’où  fe  détachent 
d’autres  artérioles  qui  s’anaftomofent  encore 
les  unes  avec  les  autres ,  forment  de  fembla- 
Lies  atcs ,  Sc  cette  même  difpofttion  fe  répété 
prefque  cinq  fois ,  jufqu’à  ce  qu  enfin  les  der¬ 
niers  arcs  pouffent  en  très-gf  aride  quantité  des 
rameaux  droits  ,  qui  embraffent  de  part  & 
d’autre  tes  inteftins. 

DCCXII.  Cette  divifion  des  rameaux  dans 
les  inteftins  eft  affez  confiante  ,  pour  qu’uiï 
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rameau  antérieur  arrive ,  du  méfentere  à  tra¬ 
vers  la  première  membrane  cellulaire  ;  l’autre 
pôftérieur,  après  avoir  jette  de  petits  rameaux 
à  la  membrane  externe  &  a  la  charnue  ,  fe 
diftribue  dans  la  fécondé  membrane  cellu¬ 
laire.  Là  le  petit  tronc  antérieur  fe  portant 
vers  le  fommet  obtus  de  la  courbure  du  canal 
inteftinal ,  va  tout  droit  en  fe  ramifiant  ga¬ 
gner  un  femblable  rameau  pôftérieur  ,  &  il 
fournit  à  proportion  de  ce  qu’il  eft  gros ,  des 
rameaux  déplus  en  plus  petits,  en  forme  d’ar- 
brifTeaux  ,  qui  s  anaftomofent  avec  une  infi¬ 
nité  d’autres  petits  rameaux  d’arté  res  oppofées. 
Ce  réfeau  jette  par  la  membrane  nerveufe  à 
la  troifîémë  membrane  cellulaire  &  dans  la 
cavité  de  la  membrane  veloutée  des  petits 
rameaux  qui  enfin  s’ouvrent  &  exhalent  leur 
liqueur  dans  Pinteftin ,  dont  1 ’injedion  d’eau, 
de  colle  &  enfin  de  mercure ,  imite  facile¬ 
ment  le  cours.  L’induftrie  des  modernes  a  dé¬ 
couvert  de  plus  que  les  artères  fe  terminent 
dans  la  petite  cavité  du  follicule  ,  &  quelles 
y  dépofent  leur  liqueur  qui  s’écoule  par  l’o¬ 
rifice  commun  de  ce  follicule-  Au  refte  la 
.ftruéture  réticulaire  des  artères  &  leur  nom- 
breufes  anaftomofes  font  que  les  inteftins  font 
à  couvert ,  autant  qu’il  eft  poflible ,  de  toute 
obftruétion,  &  que  les  molécules  arrêtées  peu¬ 
vent  rentrer  facilement  dans  le  tronc  des  ar¬ 
tères  par  le  moyen  de  ces  anaftomofes. 

DÇCXIII.  Le  dernier  tronc  de  Partére  mé- 
fenterique  s’anaftomofe  avec  l’ileo-colique. 
Le  duodénum  a  différentes  artères.  La  pre¬ 
mière  fupéric-ure  ,  droite  ,  fournie  par  l’hé- 
Iiv 
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patique  fe  diftribue  à  la  partie  convexe  de  la 
courbure  de  cet  inteftin  ,  au  pancréas ,  & 
fournit  à  cet  inteftin  }  elle  communique  avec 
la  gauche,  inférieure,  appellée  pancréatico- 
duodenale,  qui  forme  un  arc  femblabie  dans 
le  pancréas  &:  la  partie  concave  de  la  courbure 
du  duodénum ,  &  s’anaftomofe  enfin  avec  les 
artères  duodenales  les  plus  inférieures,  qui 
font  produites  par  la  méfenterique  dans,  fou 
paftage  devant  cet  inteftin.  Je  pâlie  volontiers 
fous,  filence  la  defcription  des  artérioles,  que 
les  artères  fpermatiques  &  capfulaires.  jettent 
au  duodénum. 

DCCXIV.  Les  veines ,  fort  femblables  aux 
artères,  fe  rendent  toutes  au  tronc  méfenreri- 
que  de  la  veine-porte ,  fi  l’on  en  excepte' la 
duodenale  droite  qui  fe  rend  au  tronc  meme 
de  la  veine-porte ,  &  les  petites  qui  accompa¬ 
gnent  les  artérioles  ,  DCXIII.  &  fe  rendent 
auffi  dans  les  veines  fpermatiques  &  lom¬ 
baires.  Je.  n’en  ai  pas  encore  vu.  aautres  venu 
de  la  veine- cave.  Elles  ont  toutes  cela  de  ÇQ®- 
îrmn  qu’elles  n’ont  pas  de  valvules  &  quelles 
communiquent  librement  avec  les  arteres. 

Elles  repompent  de  la  membrane  vejqutee  des 

inteftins ,  dont  la  plus  grande  partie  eftvei" 
neufe  ,  une  humeur  fine  -,  comme  il  le  paroit 
parles  inje&ions  d’eau  faite,dans  ces  veine8  ». 
^laquelle  paffe  facilement  dans  les  inteftins  > 
par  l’analogie  des  vieillards  ,  dans  lefquels 
les  glandes  méfenteriquss  &  les  ouvertures  des 
vaiffeaux  la&és  s’effacent  très-fouvent  j  P^ 
l’exemple  des  oifeaux  qui  n’ont  point  de  vei¬ 
nes  ladées  ;  par  la  vîteffe  avec  laquelle  les  W. 
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queurs  aqueufes  font  portées  dans  le  fang  5c 
vers  les  urines ,  comparée  avec  la  petitdTe 
du  canal  thorachique. 

DCCXV.  Les  nerfs  font  en  très-grand  nom¬ 
bre  j  petits ,  5c  rendent  cependant  les  inteftins 
très-fenfibles.  j  ils  font  produits  par  les  plexus: 
moyens  du  nerf  fphanchnique ,  qui  envionne 
la  tronc  de  l’artére  méfenterique  5c  fe  répan- 
.  dent  autour  d’elle ,  fortement  attachés  par  un 
tiïîli  cellulaire  dur-  Les  nerfs  du  duodénum 
viennent  auflî  du  plexus  poftérieur  de  la  hui¬ 
tième  paire  5c  du  plexus  hépatique.. 

DCCXVI.  Les  artères  exhalantes  répandent: 
dans  la  cavité  des  inteftins  une  liqueur  fine  * 

-  aqueufe  femblable  au  fuc  gaftrique ,  5c  qui 
n’eft  pas  âcre;  la  grande  quantité  de  cette  li¬ 
queur  peut  s’évaluer  par  £a  grandeur  de  l’ori¬ 
fice  excréteur  5c  de  l’artére  qui  la  fépare  > 
grandeur  qui  furpafle  celle  de  toutes  k-s  au¬ 
tres  parties  ;  par  le  relâchement  qui  fe  trouve- 
dans,  une  partie  continuellement  hume&ée  5c 
chaude  ,  5c  pat  les  diarrhées  ou  par  les^  dé¬ 
jections  aqueufes  qui  fuivent  les  purgations.- 
Le  mucus  produit  par  ces  fources ,  DCC1X- 
&  DCCX.  enduit  la  furface  interne  de  la 
membrane  veloutée  &  met  les  nerfs  fenfibies» 
à  couvert  des  impreffions  des. chofes  âcres  5c 
fpiritueufes.  C’eft  pourquoi  il  s’en  trouve  une- 
plus  grande  quantité  au  commencement  des- 
gros  inteftins ,  parce  que  la  maflfe  corrompue 
des  alimens  commence  à  être  plus  âcre  5c  plus; 
tenace  dans  ces  parties..  - 

.  DCCXVI1  Le  mouvement  des  mufcîe^quîi 
1er  ment,  les  parois  deLabdomeu-j.  mêle  capm: 

J  i-  ; 


liqueur  avec  îa  maiïe  des  alimens  réduits  eu 
pulpe,  avec  la  bile  &  avec  le  fuc  pancréati¬ 
que  ,  &  fur-tout  le  mouvement  périftaltiqui 
plus  fenfible  &  plus  fort  dans  les  inteftins. 
grêles  ,  que  dans  toute  autre  partie }  caria 
partie  de  l’inteftin  follicitée  par  les  vents, 
par  les  matières  âcres  &  âpres ,  fe  contraire 
très- fort ,  même  après  la  mort ,  dans  l’endroit 
où  on  applique  ces  matières  ;  elle  fe  débats 
l'affe  d’un  corps  qui  la  diftend  Sc  l’incom¬ 
mode  ,  Sc  le  pouffe  dans  la  portion  voifine  & 
relâchée  de  l’inteftin ,  qui  ,  contrariée  à  fort 
tour  par  la  même  force  irritante ,  le  repouffe 
de  part  &  d’autre.  Ce  mouvement  a  heu  tan¬ 
tôt  dans  une  partie  de  l’inteftin ,  tantôt  dans 
une  autre ,  fans  aucun  ordre  déterminé  &  par¬ 
tout  où  l’air  &  les  alimens  produifent  quel- 
qu’effet.  L’aptitude  au  mouvement  eft  11  forte 
dans  les  inteftins,  qu’ils  balancent  l’irritabi¬ 
lité  du  ccèur  ,  îa  furpafl'ent ,  ou  au  moins  es 
font  difficilement  furpafles.  Cela  fe  fait  par 
fin  mouvement  vermiculaire  merveilleux  » 
.&  par  la  révolution  des  inteftins,  qu’ont  dé¬ 
montré  la  diffeéHon  des  animaux  vivans,  & 
de  rriftes  accidens  dans  l’homme  ,,  à  la  fuite 
des  plaies  du  bas-  ventre  Sc  des  hernies.  Le 
poids  des  alimens  pouvant  bien  n’entrer  pour 
rien  dans  cette  aélion  par  rapport  aux  diffé¬ 
rons  plis  Sc  replis  des  inteftins  ,  lorfqu’ils 
font  irrités  ,  ils  ^évacuent  en  haut  comme  en 
bas.  Ônconçoit-parià  ce  que  c?eft  que  1 e  ntour 
vement  anûpériftaltiqüe  qui  expofe  plus  long-- 
teins  la  maffe  des  alimens  à  l’adion  douce 
des  inteftins,  du  fuc  qui  fe  diffout ,  Sc  asus 
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orifices  des  vèines  abforbantes.  Tout  ce  qui  - 
eft  renfermé  dans  le  canal  inteftinal  eft  enfin 
pouffe  vers  les  gros  inteftins ,  parce  que  la 
Force  fti raillante  a  fon  principe  dans  l’orifice 
gauche  de  l’eftomac }  les  alimens  nouveaux 
qui  y  arrivent  continuellement ,  excitent  en 
l’irritant  une  nouvelle  contradion  dans  la  par-; 
tie  fupérieure  des  inteftins  ,  pendant  que  le 
colon  qui  ne  fe  contrade  point  vers  la  partie 
inférieure  de  l’ileon ,  diminue  l’adion  ftimu- 
lante  j  en  conféquence  le  colon  relâché  reçoit 
ce  qui  vient  fupérieurement  &  s’évacue  plus 
facilement  dans  le  cæcum  qui  eft  grand  &  en 
repos,  plutôt  qu’il  ne  repouffe  en  haut  les  ali¬ 
mens  qu’il  a  reçus ,  mouvement  auquel  s’op- 
pofe  la  preffion  de  l’inteftin  qui  y  pouffe  de, 
nouveaux  alimens.  Il  y  a  des  Obfervateurs 
qui  prétendent  que  ce  mouvement  détermine 
plus  fortement  les  alimens  en  bas  qu’en 
haut. 

DCCX VIII.  Les  fibres  circulaires  excitent 
par  leur  contradion  ce  mouvement  périftal- 
tique  qui  reffert  l’inreftin  ,  vuident  fi  exade- 
ment  ce  canal,  quelles  pouffent  en  avant  les 
plus  petits  corps ,  les  épingles  &  les  petites 
pouftiéres.  Les  fibres  longitudinales,  que  nous 
voyons  d’ailleurs  dilata:  la  portion  fui  van  rç 
de  l’inteftin  &  la  rendre  capable  de  recevoir 
les  alimens  qui  y  font  pouffes,  lorfque  ces  fi¬ 
bres  fe  cbntradent  â  l’accafion  de  l’adion  des 
alimens  qui  les  follicitent,  forment  les  révo^^ 
luttons  de  l’inreftin  retiré  en  haut  ou  en  bas_,? <  ~ 
&  courbent  la  partie  droite  del’inteftin  ,  tan->  ' 
dis  quelles  redreffent  celle  qui  eft  courbe, 

1  ¥i  'ih 
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comme  on  le  voit  fenliblementdans  les  brutes 
Cette  même  contradion  prelfe  la  membrane 
veloutée  dans  la  cavité  de  l’inteftin  ,  rend  les 
plis  plus  longs  &  exprime  le  mucus  pour  pé¬ 
nétrer  la  quantité  des  alimens  proportionnée  à 
l’irritation  &.  à  la  force  qui  la  produit.  Elles 
rendent  les  introfufcepûons  fréquentes  ,& fou- 
vent  fans  caufer  aucun  dommage ,  lorfqmelles 
retirent  la  portion  de  l’inteftin  voifme  qui  eft 
contradée ,  &  qui  par  ce.  moyen  renferment 
la' première  dans  celle  qui  eft. plus  lâche. 

DCCXIX.  La  pulpe,  des  alimens  diftbute- 
par  le  fuc  pancréatique ,  parle  fuc  inteftinal, 
mêlée  avec  la  bile ,  arrofée  par  le  -  mucus , eft- 
donc  exadetnenr  pétrie-  &  beaucoup  mieux 
que  dans  l’eftoraac,  àmiefure  que  les  parois, 
des  inteftins  grêles  fe  rapprochent  plus;  les- 
unes  des  autres  ,  que  la  fuite  de-  l’adion  du 
mouvement  périftaîtique  eft  plus  longue ,  &: 
qu'il  s’y  mêle  une  plus  grande  quantité  dé  li¬ 
queur.  Cette-  pulpe  vifqueufe  mêlée  avec 
l’air,  devient  àinft  écumeufe  fans-  eftervef- 
cence  ;  &  l’air  continue  à  produire  fur  les 
alimens  dîtrs- les  inteftins  les  mêmes  effets 
qu’il  a  produits  dans  f eftomae ,  de  forte  ce¬ 
pendant  que  leur  acidité  eft  entièrement  dé¬ 
truire  -dans  les  inteftins»  La  partie  huileufe  & 
graftè  des  alimens  -,  diftbute  par  la  bile  , 
DCXCV.  mêlée  avec  les  fucs  aqueux ,  prend 
ordinairement  la  couleur  blanche  ,  comme 
«ne  émulfion ,  vive  dans  le  duodénum,  mani- 
fèfte  au-deftbus  de  Pinfertion  du  canal  choli- 
4oque ,  Sc  qui  enfuite  fe  communique  à  la 
æa^mbraae  veloutée  le  long  des  inteftins.  gr®" 
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•les.  Les  Pu  es  gélatineux  des  chairs  ?!  diflbus. 
par  une  grande  quantité  d’eau  qui  s’y  eft  mê¬ 
lée  y&  qui  font  naturellement  un  peu  vif- 
queux  j  s’attachent  à  la  membrane  veloutées. 
&  font  préparés  à  être  repompés.  Les  veines 
abforbent  très-rapidement  l’eau  &  tout  ce  qui, 
eft  aqueux;  cependant  la  maffe  pulpeufedes- 
alimens.nesépaiflit  jamais  beaucoup  dans  .les. 
inteftins  grêles ,  autant  que  je  l’ai  pu  voir,., 
parce,  que  l’eau  qui  eft  abiorbée ,  eft  réparée 
par  la  liqueur  produite  par  les  artères  8c  par 
le  mucus  ,  &  elle  ne  fent  pas  extrêmement- 
mauvais ,  tant  à  caufe  delà  grande  quantité  - 
du  liquide  qui  la  tient  en  diftolution  ,  qu’à, 
caufe  du  peu  de  tems  quelle  y  refte,  8c  qui- 
ne  lui  permet  pas  de  fe  pourrir.  La  mafte  qui 
eft  blanche  au  commencement  du  jéjunum*, 
eft  toute  muqueufe  à  la  fin  de  l’ileon.  Le  refte 
qui  eft  plus  terEeux-&  groffier  ,  âpre âcre  8c 
quia  palfé  fur  L’orifise  des  vaiffeaux abfor- 
bans  fans  pouvoir  y  entrer  ,  defeend  par  fon. 
propre  poids  ou  pouflè  par  une  force  iembla- 
bte  à  celle  d’un  Iphinder  dans  les  gros  intef- 
tins  y  il  eft  infenfiblement  pouffé  ,  de  forte 
qu’il;  parcourt  prefque  tout  le'  chemin  dans 
l’efpace  de  vingt-quatre  heures.  Prefque  tout 
Je  chyle  en  eft  exprimédans  î'efpace  de  trois- 
ou  quatre  heures,  ou  un  peu  plus. 

.  DGCXX.  La  longueur  des  inteftins  grêlès- 
eft-confîdérable  ;  elle  eft  cinq  fois  8c  plus  aufli 
grande  que  le  corps.  La  furface  de  là  mem¬ 
brane  veloutée  augmentée  par  les  rides  quelle 
forme  ,1a  forceincroyable  des  vaifteaux  exr 
ialans  &  abforbans,  le  long  féjour:  des  ali- 
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mens  en  parcourant  les  gros  inteftins ,  |a  j 
grande  quantité  du  liquide  inteftinal  répandu  t 
lur  la  mafle  des  alnnens ,  font  qu’il  fe  trouve 
abondamment  dans  les  inteftins  grêles  tout  ce 
qui  eit  nécellaire  pour  la  diffolution  des  ali- 
mens  avec  nos  lues ,  pour  leur  réforption  par 
les  veines  méfenteriques  &  les  veines  ladées, 
pour  nétoyer  les  matières  vifqueufes  des  in¬ 
teftins  j  pour  empêcher  qu’il  ne  fe  forme  des 
caillots  &  des  adhérences ,  pour  ôter  la  vertu 
venimeufe  de  plufieurs  fucs ,  qui  tuent  fubi- 
tement  lorfqu’ils  fe  mêlent  tout  à  coup  avec 
le  fang  &  qui  peuvent  être  avalés  impuné¬ 
ment.  C’eft  pourquoi  les  animaux  qui  vivent 
d’alimens  de  difficile  digeftion  ont  les  intef¬ 
tins  longs,  que  ceux  qui  vivent  de  chair  les 
ont  courts ,  &  que  ceux  qui  ne  prennent  que 
des  fucs  pour  toute  nourriture  ,  les  ont  très- 
courts.  Le  peu  de  longueur  des  inteftins  dans 
les  hommes  les  a  rendus  fnjets  à  la  faim  &  à 
avoir  des  excrémens  puans  &  fluides. 


CHAPITRE  XXX. 

Des  Vaijjeaux  du  Chyle. 

BCCXXI.  L  e  chyle  eft  un  fuc  blanc  , 
DCCXIX.  exprimé  des  ali  mens  qui  eft  porte 
dans  le  fang.  Il  paroît  être  d’une  nature 
aqueufe  &  oléagineufe  ,  comme  on  le  voit 
par  fa  faveur  douce  ,fa  difpofition  acefcente, 

h  couleur  blanche*  Par  ces  qualités  il  a»® 
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tapport  merveilleux  avec  les  émulfions.  Il  pa- 
foît  compofé  de  la  farine  des  végétaux  ,  de  la 
lymphe  &  de  l’huile  des  animaux  -y  il  retient 
en  partie  le  caradére  des  alimens  volatils  Sc 
huileux  j  il  fe  tourne  en  lait  fans  changer 
beaucoup.  C’eft  alors  qu’on  voit  plus  mani- 
feftement  fa  férofité  gélatineufe  ,  tranfpa- 
rente,  coagulable  en  nneefpéce  de  gelée  dans 
une  grande  chaleur  ,  ou  lorfque  la  partie 
aqüeufe  qui  la  tient  en  diffolution»  s’eft  éva¬ 
porée. 

DCGXXII.  On  connoît  depuis  long-rems 
que  le  chyle  pafle  de  la  membrane  veloutée  » 
àlaquelle  il  s’attache  »  dans  les  veines  iadées , 
comme  on  ’e  confirme  par  l’experience  dans 
laquelle  oh  fait  palier  dans  cés  vaiffeaux  une 
liqueur  colorée  qui  fuit  la  route  du  chyle  ,  par 
la  reffembiarrce  du  ffuide  blanc  que  fan  voit 
dans  les  veines  lactées  &  hors  de  ces  veines  y 
de  même  que  par  le  rapport  que  les  vaiffeaux 
ladés  ont  avec  les  veines.  Des  expériences 
plus  récentes  nous  ont  appris  quelque  chofe 
de  mieux.  Le  chyle  eft  abforbé  par  un  orifice 
ouvert  à  l’extrêmiré  du  canal  de  chaque  petit 
poil ,  de  la-  même  façon  que  par  des  tuyaux 
capillaires.  Il  pafîe  dans  ce  poil  creux  &  relâ¬ 
ché  ,  lorfque  l’inteftin  eft  lâche  y  mais  lorf¬ 
que  ce  petir  vaiffeau  eft  comprimé  par  le 
mouvement  cohrradil  &  fucceflif des  fibres 
des  mteftins  ,  il  eft  pouffé  dans  le  conduit  qui 
commence -à  paroure  dans  la  fécondé  mem¬ 
brane  celluiairé.  Il  y  a  deux  couchés  différent 
tes  de  ces  petits  troncs,  un  antérieur  &  un  po£ 
térieur ,  commç  on  la  dit  des  vaiffeaux  s&srf 
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ges  ,  DCCXI.  Chaque  vaiffeau  lafté  paflt 
donc ,  en  fe  réuniffant  pour  former  uti  pllls 
gros  canal,  dans  la  première  membrane  cel¬ 
lulaire  ,  &  fuit  en  général  les  artères  ;  il  ac¬ 
compagne  même  les  arcades  quelles  forment, 

&  s’unit  avec  fes  femblables  en  réfeaux  à  an¬ 
gles  fort  obliques.  Les  v  aideaux  ladés  font 
valvulaires ,  à  leur  fortie  des/inteûins,.de  me¬ 
me  que  les  lymphatiques  garnis  de  -valvules 
placés  deux  à  deux  &  parallèlement  en  for¬ 
me  de  croiflant  ,  LU.  qui  biffent  palier  le 
chyle  des  inteftins  dans  ces  vaiffeaux  &  l’em¬ 
pêchent  de  rétrograder..  Pendant  tout  ce  che¬ 
min  y  le  mouvement  périftaltique  des  inteftins 
preffe  le  chyle ,  &  la  force  périftaltique  des 
vaifTeaux,  dépendante  entièrement  de  l’irri¬ 
tabilité,  qui  pouffe  le  chyle  même  apres  la 
mort ,  &  la  grande  prefïion  des  mufcles  du 
bas-ventre,  le  font  avancer  félon  la  détermi¬ 
nation  des  valvules.  U  y  en  a  beaucoup  qui 
naiffentdu  commencement  des. inteftins  gr_e^ 
les  au-deffpus  du  méfocolon  j  quelques-uns 
partent  du  duodénum  &  quelques-uns  des 
gros  inteftins.  r 

DCCXXIII.  On  trouve  une  infinité  de 
glandes ,  du  genre  desconglobées CXVIC- 
vers  la  divifion  des  vaiffeaux,  entre  les  lames, 

du  méfentere.  Elles  font  cependant  plus  mol' 

les ,  fpongieufes,,  faites  d’un  tiffu  cellulaire 
rempli  d’un  fuc ,  revêtues  d’une  membrane 
externe  ,  moins  dure  que  par- tout  ailleurs# 

colorées  d’une  infinité  de  petits  rameaux  artef 

riels.  Chaque  vaiffeau  bété  fe  porte  à  Ifune 
de.ce$.  glandes  ,  après  s’être  divifé  enplk- 
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fleurs  branches ,  verfe  le  chyle  dans  les  cel¬ 
lules  de  eetre  glande.  Le  chyle  exprimé  de  là 
par  k  contraction  des  vaiffeaux  &  fur- tout 
par  Ta&ion  des mufcles  du  bas-ventre,  eft 
chaiTé  dans  le  vaifleau  laiteux  qui  en  fort,, 
dont  les  petits  rameaux  vont  former  un  trône 
plus  gros 8c  il  pafle  jufqu  à  deux  ,  trois  ou 
.quatre  fois  .dans  différentes  glandes  ,  quoi¬ 
qu’il  ne  ■'faffe  quelquefois  qu’en  côtoyer 
quelques-unes  fans  y  entrer.  On  s’affure  par  la 
ligature  que  c’eft  iàja  route  que  le  chyle  tient 
8c  qu’il  continue  à  fe  mouvoir  des  inteflins 
vers  les  glandes  du  méfeptere ,  puifque  les 
veines  lactées  fe  gonflent  entre  la  ligature  8c 
les  inteftins  :  les  fchirres  des  glandes  du  mé- 
fenrere  ,  à  la  fuite  defquels  ces  vai fléaux  comr 
primés  font  fenfibles  ,  &  k  difpofition  des 
valvules  qui  empêchent  le  retour  du  chyle 
dans  les  inteflins  -,  confirment  k  même  chofe.- 
DÇGXXIV.  On  n’eft  pas  abfolument  sûr 
de  ce  qui  arrive  au  chyle  répandu  dans  les  cel¬ 
lules  de  ces  glandes.  Il  paroît  cependant  qu’il 
k  fépare  dans  ces  glandes  une  liqueur  fine 
qui  en  fe  mêlant  an  chyle ,  le  délaie.  En  effet,, 
on  a  obfervé  que  le  chyle  étoit  plus  aqueux  à 
la  fortie  de  routes  ces  glandes  8c  que  les  li¬ 
queurs  fines  injectées  dans  les  artères ,  paflent 
de  ces  artères  flans  les  cellules  des  glandes  8c 
fe  mêlent  avec  le  chyle. 

'  DCCXXV.  Il  ne  fort  des  dernières  glandes 
qui  font  placées  plus  près  les  unes  des  autres 
dans  le  centre  du  méfentere ,  que  peu  de  vaif- 
feaux  lactés  des  plus  grands ,  au  nombre  de 
quatre  ,  cinq  ou  plus  ;  ils  moment  avec  l’air 
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tére  méfenterique  &  fe  mêlent  au  plexus 
lymphatique  qui  vient  des  parties  inférieures 
du  corps  ,  &  rampe  au-delà  de  la  veine  ré¬ 
nale  ,  enfuite  avec  celui  qui  va  fe  rendre  ,  en 
paffant  derrière  l’aorte ,  aux  glandes  lombaires  ‘ 
&  avec  l’hépatique.  Ce  conduit  ainfi  formé  , 
cependant  fufceptible  de  variations,  fe  gonfle 
le  plus  ordinairement ,  fous  la  forme  d’une 
petite  bouteille  d’une  groffeur  remarquable  j 
à  côté  de  l’aorte ,  entre  cetre  artère  &  le  pi¬ 
lier  droit  du  diaphragme  ;  elle  eftlonguede 
deux  pouces  &  au-delà  -,  elle  fe  prolonge 
très-fréquemment  dans  la  poitrine  au-deffus 
du  diaphragme  ;  elle  eft  conique  départ  & 
d’autre  ,  &  on  l’appelle  le  réfervcir  du  chyk . 
La  lymphe  gélatineufe  des  extrémités  &  dit 
bas-ventre  fe  mêle  avec  le  chyle  dans  ce  re- 
fervoir  &  afFoiblit  fa  blancheur.  Il  y  a  cepen¬ 
dant  des  fujets  dans  lefquels  deux  ou  trois 
conduits  j  même  petits  &  étroits  ,  tiennent 
lieu  de  réfervoir.  Il  fe  trouve  cependant  affez 
ordinairement  ;  &  comprimé  par  le  dia¬ 
phragme  ,  battu  par  l’aorte ,  il  pouffe  le  chyle 
d’autant  plus  vite  que  fon  orifice  eft  plus  large 
que  le  conduit  dans  lequel  il  fe  décharge. 

DCCXXVI.  Le  Canal  thorachifi\  ^ 
appellé  à  calife  de  fon  paffage  dans  le  thorax , 
eft  fouvent  unique  ;  s’il  eft  quelquefois  don* 
ble,  il  snnit  &  n’en  forme  plus  qu’un ,  apres 

avoir  parcouru  un  petit  efpace  ;  il  monte  der¬ 
rière  la  pleure,  entre  la  veine  azigos  &  l’aorte, 
en  fe  tortillant  ;  il  reçoit  les  vaiffeaux  lym' 
phatiques  de  l’eftomac,  de  l’œfophagc  &  des 
poumons  ,  qui  viennent  à  travers  les  glandes 
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conglobées  ,  placées  auprès  en  grand  nombre. 
Il  eft  en  général  cylindrique  ;  il  forme  fré¬ 
quemment  des  ifles ,  ôc  après  s’être  partagé 
il  revient  fur  lui-même,  fur-tout  à  la  partie 
fupérieure.  Il  a  fort  peu  de  valvules  ,  &  dif¬ 
ficiles  à  voir  ;  il  fe  porte  ordinairement  à 
gauche  vers  la  cinquième  vertèbre  derrière 
l’œfophage;  de-là  il  monte  vers  la  partie  gau- 
che  de  la  poitrine,  derrière  la  veine  fous-cla- 
viére  jufqmà  ce  qu’il  foit  parvenu  à  peu  près 
vers  la  fîxiéme  vertèbre  du  col. 

DCCXXVII.  Alors  recourbé  &  divifé  fou- 
vent  en  deux  branches,  dont  chacune  fe,  di¬ 
late  un  peu ,  il  defcend  ,  ôc  les  orifices  de  ces 
branches  étant  réunies  ou  même  diftin&es ,  il 
entre  dans  la  fous-claviére  à  l’endroit  où  fe 
rend  la  jugulaire  interne  ;  entré  obliquement 
il  tend  des  parties  poftérieures ,  fupérieures, 
droites ,  en  bas ,  vers  la  gauche ,  en  devant  & 
par  un  feul  rameau  ou  par  deux ,  il  pénétre 
dans  la  fous-claviére  ,  plus  extérieurement 
que  cette  union.  Cet  orifice  a  une  vraie  val¬ 
vule,  flottante,  demi-circulaire,  pofée  au 
devant ,  &  même  pendant  quelle  eft  écartée , 
elle  empêche  que  le  fang  ne  s’y  porte.  Il  eft 
rare  que  cela  foit  autrement;  on.  le  trouve 
très-rarement  divifé  en  deux  parties  ,  dont 
chacune  fe  rende  à  l’une  des  fous-claviéres  de 
chaque  côté  -,  Sc  il  eft  encore  plus  rare  de 
trouver  quelques-unes  de  ces  branches  s’ou¬ 
vrir  dans  la  veine  azigos.  Il  reçoit  près  de  fon 
infection  un  gros  va  i  fléau  lymphatique  & 
ttanfverfe  qui  vient  des  extrémités  fupérieuresa 
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&  un  autre  qui  defcend  de  la  tête  ,  unique  | 
ou  au  nombre  de  plufieurs. 

DCCXXVIII.  Le  chyle  mêlé  avec  le  fàng 
ne  change  pas  aufli-rôt  de  nature ,  comme  ou 
le  fçait  par  l’exemple  du  lait  qu’il  produit. 
Cependant  cinq  heures  après  avoir  mangé  & 
même  au-delà  jufqu’à  la  douzième  heure  , 
tems  où  la  femme  peut  donner  tout  fondait, 
alors  après  avoir  circulé  environ  quatre-vingt 
mille  fois  dans  toute  l’habitude  du  corps  , 
échauffé  par  la  chaleur  naturelle, ‘raclé  avec 
les  autres  liqueurs ,  il  eft  change  de  telle 
forte  ,  que  l’on  voit  en  partie  la  graifTe  fe  dé- 
pofer  dans  le  tiffii  cellulaire  ,  qu’il  paraît  en 
partie  figuré  en  globules  rouges,  que  la  par¬ 
tie  gélatineufe  forme  la  férofité  dit  fang,  la 
partie  aqueufe  fe  diffipe  en  partie  par  les 
urines  &c  l’infenfible  tranfpiràtion,  &  délaie 
en  partie  le  fang.  Il  n’eil  pas  rare  de  voir  dans 
les  veines  la&ées  d’un  animal  moribond  une 
liqueur  tranfparente  fuccéder  à  la  iiqueur 
laiteufe  qui  s?y  remarque  ordinairement ou 
de  voir  une  liqueur  blanche  dans  un  endroit 
des  inteftins  &  une  limpide  dans  un  autre  ; 
toutes  ceschofes  s’accordent  avec  la  ftru&üre. 
de  ces  parties.  Il  n’y  a  donc  pas  deux  genres 
de  vaifleaux  des  inteftins ,  donc  l’un  foit  défi 
tiné  à  charier  particuliérement  la  lymphe  , 
l’autre  le  chvle  feulement.  4? 

DCCXXIX.  Après  le  tems  de  la  digefttoa 
complette,  les  vaifTeaux  ladés  repompent  des 
inteftins  une  humeur  aqueufe  j  ils  font  traru- 
parens ,  &  le  canal  thoraehique  rapporte  fo^' 
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tout  alors  dans  le  fang  la  lymphe  au  bas-ven¬ 
tre  &  de  prefque  toutes  les  autres  parties  du 
corps ,  LL 


CHAPITRE  XXX  L 

Des  gros  IntejUns. 

DCCXXX.  Ce  qui  refte  après  l’expreffion 
du  chyle,  eft  formé  en  partie  d’une  portion 
de  bile ,  mais  qui  a  beaucoup  dégénéré  &  eft 
devenue  muqueufe  ,  de  1  quelque  partie  de 
mucus  &  d’une  grande  partie  de  la  terre  donc 
les  alimens  étoient  chargés ,  de  toutes  les  par¬ 
ties  âcres  qui  ont  été  rejettées  par  les  orifices 
des  v  aideaux  ab  forbans ,  DCCXIX.  de  toutes 
les  fibres  metnbraneufes  folides ,  que  la  force 
périftaltique  des  inteftins  &  la  macération 
n’ont  pu  détruire. 

DCGXXXI.  Toute  cette  malfe  pafte  de 
l’inteftin  ileori  dans  le  cæcum  ,  où  ellefé- 
journe  ;  car  l’extrémité  des  inteftins  grêles  fe 
termine  au  côté  droit  deî’inreftin  colon ,  qui 
eft  placé  fur  les  os  des  ifies  &  furie  mulcle 
iliaque  du  côté  droit  ;  elle  s’y  applique  fi 
obliquement ,  qu’en  général  elle  monte  un 
peu  plus  .vers  le  côté  inférieur  &  moins  vers 
lefupéneut,  qui  eft  prefque  tranfverfe.  La 
dernière  partie  de  la  membrane  nerveufe  8c 
veloutée  de  Tinteftin  iléon  ,  fe  prolonge  de 
telle  forte  entre  l’écartement  des  fibres  char¬ 
nues  & nerveufes du  colon ,  quelle  refte  fuf- 


114  Ê  L  É  M  E  N  S 

pendue  en  dedans  de  la  cavité  de  ce  gros  in- 
teftin  j  elle  y  eft  mobile ,  molle  &  forme  deux 
plis  faiilans ,  qui  font  compofés  de  la  mem¬ 
brane  nerveufe  &  de  la  veloutée  du  gros  in¬ 
teftin  ,  &  de  la  membrane  nerveufe  &  ve¬ 
loutée  de  l’inteftiri  grêle,  unies  par  beaucoup 
de  tiffu  cellulaire.  Le  pli  fupérieur  eft  tranf- 
verfe  &  plus  court  ;  l’inférieur  eft  plus  grand , 
plus  long  ,  &  monte.  Ils  fe  réunirent  par  un 
lommet  lice  &  femblable ,  fur-tout  à  la  droite 
où  ils  fe  touchent.  Entre  ces  deux  plis  fe 
trouve  l’embouchure  de  l’ileon  femblable  à 
uné  fente  tranfverfe.  Lefouftle  change  fingu* 
îiérement  cette  ftru&ure ,  &  fait  appercevoit 
deux  valvules  fermes  &  membraneufes.  Lorf- 
que  tout  le  tiffu  cellulaire  eft  détruit ,  Tileon 
fort  du  colon  ,  &  les  valvules  difparoiffent, 
lorfqu’on  en  a  tiré  une  grande  partie ,  de  fa¬ 
çon  qu’il  y  en  refte  encore  à  fon  infection; 
il  a  la  figure  d’un  fphynder  mulculeux. 

^  DCCXXXII.  Au-deffous  de  l’entrée  de 
l’ileon  ,  le  gros  inteftin  defcend  à  -quelques 
pouces ,  &  s’attache  dans  la  région  des  ifles 
par  un  cul-de-fac  appellé  cæcum.  De  fa  partie 
baffe  à  droite  part  une  appendice  ,  grêle  dans 
l’adulte ,  plus  large  dans  le  fœtus ,  longue  & 
conique  ,  qui  a  la  figure  d’un  petit  inteftin  \ 
elle  eft  différemment  recourbée  en-deffus  > 
quelquefois  en  bas ,  remplie  de  glandes  rnu- 
queutes  ,  quiverfent  leur  gluten  fur  les  excre- 
mens.  Le  colon  même  fe  termine  dans  le  fœtus 
par  une  fin  conique  à  l’appendice.  Le  poid? 
des  excrémens  qui  font  couchés  deffus  &  qui 
rétrécit  l’efpace  vers  la  droite  de  l’appendice , 


d  s  Physiologie.  215 
îa  force  du  tiftu  cellulaire  qui  unit  la  partie 
du  cæcum  avec  l'ileon ,  la  force  cofltraétile 
des  ligamens ,  font  que  l’appendice  ,  éloignée 
de  la  partie  moyenne,  fort  de  l’extrémité  gau¬ 
che  du  colon  ,  &  ainfi  eft  formée  la  bolfe 
droite,  épaifte  &  pendante  du  colon  ,  propre 
aux  adultes.  Quand  le  réfidu  des  alimens  eft 
parvenu  par  f  iléon  dans  l’inteftin  colon,  cette 
mafte  tombe  par  fon  propre  poids  dans  le  cæ¬ 
cum  ,  elle  y  féjourne,  &  y  pourrit  tant  parce 
quelle  y  eft  difpofée  qu’à  caufe  de  la  chaleur 
de  cet  endroit,  &  c’eft  là  fur-tout  que  les  ex- 
crémens  commencent  à  fentir  mauvais. 

DCGXXXIÏI.  On  appelle  colon  cet  inteftin 
qui  eft  entièrement  continu  avec  le  cæcum  , 
&  qui  eft  le  même.  Ce  gros  inteftin  eft  très- 
ample  &  beaucoup  plus  fort  que  les  inteftins 
grêles;  il  commence  vers  les  ifles,  DCCXXXI. 
Il  monte  le  long  du  rein  &  pafle  dans  l’angle 
de  l’hypocondre  droit  fous  le  foie ,  &  il  s’at¬ 
tache  à  l’un  &  à  l’autre  de  ces  vifcéres  au 
moyen  du  péritoine.  Enfuite  il  fe  porte  fou- 
vent  tranfvérfalement  fous  le  foie  &  l’eftomac 
vers  la  rate ,  fous  laquelle  il  eft  étendu  , 
DCLXII.  &  fe  retourne  fouvent  fur  lui- mê¬ 
me  dans  un  enfoncement  profond  au-deiïous 
des  côtes  gauches.  Alors  il  defcend  une  fé¬ 
condé  fois  ,  &  après  avoir  fait  une  grande 
courbure  vers  l’ifle  droite ,  DCXLIII.  la  par¬ 
tie  inférieure  de  cet  arc  fe  termine  dans  Je 
baffin  &  forme  l’inteftin  rectum. 

.  DCCXXXIV.  La  ftrudure  des  gros  intef¬ 
tins  eft  en  général  la  même  que  celle  des  iri- 
teftins  grêles  ;  elle  a  cependant  bien  des  dif- 
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férences.  D’abord  toutes  leurs  fibres  îiàjfgiruî  ; 
dinales  fe  réunifient  en  trois  paquets  qui  fe 
diftribuent  dans  toute  la  longueur  de  ces  in- 
teftins  ;  l’un  de  ces  paquets  eft  mid,  &  c’eftle 
plus  grand  ;  l’autre  eft  recouvert  dans  fon  ori¬ 
gine  par  l’épiploon,  &  le  rroifiéme  eft  renfer¬ 
mé  dans  leméfocolon.  L’épiploon  &  le  tsé- 
focolon  font  plus  courts  que  l’inteftin  &  ils  le  | 
raccourcifient  tellement  que  la  membrane  1 
nerveufe  &  la  veloutée  forment  des  éminen¬ 
ces  intérieurement.  Ces  fibres  font  unies  très* 
exadement  avec  la  tunique  externe  de. fin-, 
teftinj  mais  dans  les  endroits  intermédiaires,  : 
&  fur-tout  vers  le  méfocolon  ,  la  première 
membrane  cellulaire  s’y.  trouve  avec  > de. la  . 
graille.  Ces  fibres ,  d’abord  écartées ,  s’atta-  J 
client  à  l’appendice  vermi-forme.  Vers  la  fin 
du  colon  K elles  ne  forment  fouvent  que  deux  •  ' 
ligàmens ,  les  deux  plus  petits  paquets  étant  s 
.réunis  en  un.  ;•  I 

DCCXXXV.  La  tunique  nerveufe,  la  trbi-  i 
fiéme  cellulaire  &  la  membrane  veloutée  fies  1 
gros  inteftius  forment  des  rides  beaucoup  plus 
grandes  dans  des  endroits  intermédiaires  en¬ 
tre  les  ligàmens  ,  fouvent  élevées  en  ,  trois 
rangs ,  lesquelles  appuyées  par  les  ligàmens, 
peuvent  foutenir  un  peu  la  malle  alimentaire  . 
&  s’oppofer  à  fon  retour.  Elles  font  alfezar- 
tiftement  rangées  trois  à  trois  au  commence¬ 
ment  du  colon  y  elles  varient  de  plus  en  plus1 
mefure  quelles  s’en  éloignent;  elles  font p- 
rites ,  doubles  ôc  folitaires  ;  les  grandes 
confondent  avec  les  petites  &  enfin  elles  dit 
paroilfent.  Les  ligàmens  qui  refterren^b 
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colon  étant  détruits  ,  elles  s’évanouiiïent 
prefqu’entiérement.  Enfin  la  membrane  ve¬ 
loutée  eft  plus  tendre  ,  &  fans  tiflfu  velouté , 
cependant  ridée  &  poreufe  :  fes  grands  pores 
communiquent  avec  des-  grands  follicules 
ronds  &  foiitaires  }  les  petits  font  innombra¬ 
bles  &:  conduifent  à  des  petits  follicules*  Cha¬ 
que  genre  de  ces  glandes  verfe  une  grande 
quantité  de  mucus. 

DCCXXXVI.  Les  vaifleaux  des  gros  in- 
teftins  viennent  des  deux  méfenteriques.  L’ar- 
tére  colique  moyenne  vient  du  grand  tronc 
méfenterique  ,  lorfqu’il  defcend  derrière  le 
méfocolon  tranfverfe.  Elle  a  un  ,  quelquefois 
deux- ou  trois  rejettons  qui  fe  diftribuent  au 
méfocolon  tranfverfe  ,  &  elle  s’anaftomofe  a 
droite  avec  l’ileo-colique  ,  à  gauche  avec  la 
méfentërique  inférieure  ,  en  formant  un  arc 
très-grand  ,  &  c’efi:  la  plus  grande  de  toutes 
les  anàftomofes  des  artères  du  corps.  En  fui  te» 
au-defius  du  méfocolon,  fort  de  cette  même 
grande  méfenterique  un  grand  rameau  qui  fe 
porte  droit  vers  le  pli  que  l’ileon  fait  avec  le 
colon  &  s’unit  en  haut  vers  la  portion  droite 
du  colon  avec  la  colique  moyenne ,  &  à  gau¬ 
che  avec  la  méfenterique  ;  elle  fournit  du 
milieu  du  méfentere  un  rameau  qui  fe  diftri- 
bue  dans  le  méfocolon  de  l’appendice  vermi- 
culaire  ,  &  fe  termine  dans  l’un  &  l’autre 
plis  antérieur  &  poftérieur  de  I’ileon  avec  le 
colon.  Enfin  la  méfenterique  inférieure  vient 
par  un  tronc  particulier  entre  les  artères  ré¬ 
nales  ôc  la  divifion  de  l’aorte  ,  &  fe  porte  à 
gauche  vers  le  colon.  Elle  communique  en 
Part.  II.  K 
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haut  par  un  grand  arc  avec  la  colique  moyenne* 
elle  jette  en  bas  trois  ou  quatre  branches  au 
repli  du  colon  fitué  fur  les  ifles,  &  defcend 
julqu’au  rectum.  CetMnteftin  reçoit  dans  cet 
endroit  différens  rameaux  de  l’hémorrhoïdale 
moyenne ,  produite  par  le  dernier  tronc  des 
hypogaftriques  ,  qui  communiquent  avec  les 
premiers.  Les  derniers  viennent  du  même 
tronc,  mais  hors  du  baflin.  Je  pafle  fousfi- 
lence  la  defcriptkm  des  petites  coliques  four¬ 
nies  par  lesfpermatiques,  par  les  intercoftales, 
par  celles  de  l’épiploon  ,  par  des  artères  cap- 
fulaires  &  par  les  lombaires.  Les  veines  font 
femblables  aux-artéres  &  fe  vuident  dans  la 
gaftro-colique,  dans  l’hémorrhoïdale  interne, 
dans  la  moyenne  &  dans  l’externe. 

DCCXXXVII.  La  diftribution  des  vaif- 
feaux  dans  les  gros  inteftms  eft  fort  différente 
de  celle  des  inteftins  grêles,  Les  arcs  font  moins 
fréquens  &  ne  font  pas  fi  multipliés  j  les  troncs 
fuivent  au  loin  le  trajet  de  l’inteftin  j  les  glan¬ 
des  qui  font  placées  deffus  font  moins  nom* 
breufes  ;  les  rameaux  imitent  moins  dans 
leur  diftribution  celle  d’un  arbre,  ils  font  plus 
tortueux  ,  &  ils  forment  plus  rarement  un 
réfeau  dans  le  tiffu  cellulaire.  Les  artères  ex¬ 
halent  cependant  une  liqueur  dans  la  cavité 
de  l’inteftin ,  &  les  veines  abforbent  de  mê¬ 
me  des  excrémens  une  liqueur  ténue  # 
fétide. 

DCCXXXVIII.  Les  vaifTeaux  lymphati¬ 
ques  naiCent  aufli  de  toute  la  longueur  du 
colon ,  &  même  du  rectum  &  s’anaftomofent 
avec  les  lombaires.  On  a  quelquefois  vû  ces 
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vaifleaux  lymphatiques  venus  du  colon ,  rem¬ 
plis  de  chyle  au  lieu  de  lymphe  ,  ce  qui 
prouve  qu’il  y  a  encore  dans  ces  parties  quel¬ 
que  fubftance  utile  ,  qui  peut  être  portée  au 
jfang  avec  avantage.  De  là  dépend  la  force  des 
lavemens  nourrilfans  &  des  fébrifuges. 

DÇCXXXÏX.  Les  nerfs  viennent  du  ple¬ 
xus  j  formé  par  les  rameaux  defcendàns  de 
l’un  &  l’autre  plexus  rénal  j  d’autres  du  tronc 
intercoftal  dans  le  thorax  &  vers  les  lombes , 
&  d’autres  du  grand  plexus  méfenterique.  Ils 
accompagnent  l’artére  méfenterique  infé¬ 
rieure  Sc  fe  diftribuent  au  colon.  Les  infé¬ 
rieurs  viennent  de  ce  même  plexus,  du  coli¬ 
que  gauche  &  dans  le  badin  ils  vont  à  l’intef¬ 
tin  reétum  ;  d’autres  viennent  des  intërcof- 
taux  inférieurs ,  &  d’autres  des  facrés  au  mê¬ 
me  inteftin.  Ils  font  en  plus  petit  nombre  ,  & 
l’inteftin  eft  moins  fenfible ,  afin  qu’il  s’habi¬ 
tue  aux  excrémens  acres  &  dures. 

DCCXL.  Les  excrémens  retenus  dans  l’in- 
teftin  cæcum  ,  DCCXXXI.  rendus  fecs  pat 
la  liqueur  fine  qui  en  eft  repompée,  &  moulés 
dans  le  colon  rond ,  Iorfqu’il  fe  contsaéte  , 
montent  du  fond  du  cæcum,  élevés  parles 
ligamens  longs,  qui  fe  réunifient  fur  l’appen¬ 
dice  vermiculaire.  On  voit  mieux  là  ,  que 
dans  les  inteftins  grêles  même  ,  comment  les 
fibres  circulaires  pouftentles  excrémens,  lorf- 
qu’elles  fe  contractent.  Les  fibres  longitudi¬ 
nales  emmenées  vers  cette  partie  contractée 
de  l’inteftin  ,  comme  vers  un  point  fixe  ,  ti¬ 
rent  en  haut  la  partie  inférieure  de  l’inteftin 
&  le  dilatent  ;  alors  la  nouvelle  partie  de  l’in.- 
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teftin  ,  où  la  maffe  excrémenteufe  arrive 
étant  irritée  fe  contracte  ;  les  fibres  longitudi¬ 
nales  fe  contractent  aufli  vers  elle  j  &  tandis 
que  cela  fe  fait  à  plufieurs  reprifes ,  lesexcré- 
mens  achèvent  tout  le  chemin  par  les  gros 
inteftins.  On  voit  à  l’œil  le  mouvement  périfi. 
taltique  des  gros  inteftins  dans  les  animaux 
vivaris  &  dans  les  hommes,  lorfqu’ils  font 
bleftes  au  bas-ventre  :  on  voit  le  mouvement 
anti-périftaitique  par  le  même  moyen  ,  aufli- 
bien  que  par  les  cly  Itères  que  Ton  rend  par  la 
bouche.  La  contraction  du  bas- ventre ,  au 
moyen  de  fes  mufcles ,  peut  y  faire  quelque 
çhofe. 

DCCtXL.  Pendant  que  les  gros  excrémens 
montent  à  droite  le  long  des  rides,  DCCXXXI. 
ou  des  valvules  qui  fe  trouvent  à  l’entrée  de 
Tinteftin  iléon, ils  détournent  fur  la  gauche 
la  ride  inférieure  ,  ils  rabattent  ce  qui  retient 
ces  deux  valvules  &  ils  pouffent  en  bas  la 
fupérieure  f  le  chemin  eft  ain fi  fermé  fi  exac¬ 
tement,  qu’il  ne  rentre  rien  dans  l’inteftin 
iléon  ,  çe  qui  n’arrive  pas  de  même  lorfque 
les  excrémens  font  plus  fluides.  Les  excré¬ 
mens  pouffés  vers  la  partie  fupérieure.  venant 
à  retomber ,  abaiffent  la  valvule  fupérieure  & 
par  eux-mêmes  ferment  plus  exactement  le 
paffage  dans  l’ileon.  Les  excrémens ,  de  plus 
en  plus  fecs,  moulés,  font  mus  lentement  pat 
les  mêmes  caufes ,  DCCXL.  dans  tout  le  co- 
Ion,  qui  fait  deux  conteurs ,  qui  eftlong  de 
cinq  à  fept  pieds ,  &  dans  lequel  ils  refteüt 
affez  long-temspourne  pas  déranger  les  fonc¬ 
tions  vitales  &  d’autant  moins  4e  vingt-qna- 
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tre  heures ,  que  les  alimens  relient'  plus  long- 
tems  dans  les  inteftins  grêles* 

DCCVII1L.  Les  excrémens  enfin  arrivent 
dans  l’inteftin  rtcium ,  qui  d’abord  eft  incliné 
en  bas ,  puis  Un  peu  en  devant,  devient  large 
Seapplati,  placé  au-deffous  delà  veffie,  ou 
du  vagin  avec  lefquels  il  eft  attaché',  cepen¬ 
dant  plus  au  vagin  qu’à  la  veffie*  Les  excré-  . 
mens  féjournent  long-tems  &  fouvent  en 
grande  quantité  dans  cet  endroit  lâche  ,  en¬ 
vironné  de  vifcéres  mois,  de  mufcles  6c  de 
beaucoup  de  graille. 

DCCVilL.  La  ftructure  de  cet  inteftin  eft 
Fort  différente  de  celle  de  tous  les  autres.  Il 
n’a  uniquement  en  devant  pour,  membrane 
•  externe  que  le  péritoine,  &  il  eft  arrêté  en  ar¬ 
riére  vers  Los  facrum  par  un  tiffu  cellulaire 
fort  étendu  &  rempli  de  plusieurs  glandes 
conglobées  &  de  graiffe.  Ses  .fibres  mufcu- 
leüfes  font  beaucoup  plus  fortes  que  par- tout 
-ailleurs ,  les  longitudinales  fur-tout ,  qui  , 
faites  de  l’expanfion  de  trois  ligamêns  ,  fe 
diftribuent  d  abord  à  la  face  antérieure,  en- 
fuite  à  tout  l’inteftin ,  quelles  dilatent,  lorf- 
que  les  excrémens  fe  préfeïitênt ,  &'  qu’elles 
refïerrent,  lorfqu’ils  font  fortis.  Il  a  auffi  des 
fibres  tranfverfes ,  fortes ,  &  leur  dernier  an¬ 
neau  ovale  &  gonflé  forme  ce  qu’on  appelle 
le  fphincler  interne  ,  qui  ferme  exactement 
l’orifice  de  l’anus. 

DCCVIL.  La  membrane  veloutée ,  très-- 
poreufe&  inégalepar  fes  rides  tendres,  dif- 
pofées  en  polygones  ,  réticulaires  ,  a  suffi 
quelques  finu  s  particuliers  j  caria  partie' de 
K  ii j 
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l’inteftin  la  plus  proche  de  la  peau  &  de  l’o¬ 
rifice  inférieur  forme  un  cercle  blanc  ,  ferme 
&  valvulaire.  Les  rides  longitudinales  fe  ter¬ 
minent  fur  cet  anneau ,  cependant  en  s’y  cour¬ 
bant  &  s’approchant  les  unes  des  autres,  en 
forme  de  cercle.  Des  finus  creux  dans  leur 
partie  fupérieure  font  renfermés  entre  ces 
plis  ;  ils  font  plus  profonds  à  la  partie  infé¬ 
rieure.  C’eft  dans  leur  cavité  que  s’ouvrent 
les  canaux  de  greffes. glandes  muqiieufes  -.  les 
glandes  fébacées  qui  environnent  l’anus  rem- 
pêchent  que  les  excrémens  ne  le  blelfent  par 
leur  dureté  &  leur  âcreté. 

DCCVL.  L’anus  a  encore  des  mu  fcles  pro¬ 
pres.  Le  Sphincter  externe  eft  large ,  charnu, 
compofé  de  deux  plans  de  fibres  demi-ellipti¬ 
ques,  qui  fè  croifent  vers  le  coccyx  &  les  par¬ 
ties  génitales ,  &  fe  jettent  en  eet  endroit  par 
des  faifeeaux  charnus ,  dans  une  fubftance  li- 
gamenteufe  &  cellulaire  qui  defeend  du  coc¬ 
cyx.  Ils  fe  perdent  de  même  par  des  trouf- 
feaux  femblables  dans  la  peau  de  périne  & 
par  trois  autres  paquets  plus  forts ,  un  moyen 
.  &  deux  latéraux  ,  fur  l’accélérateur  &  Ie 
bulbe  de  l’uretere  ,  dont  les  latéraux  fervent 
autant  de  releveurs  que  de  fphinéler.  Les  h* 
bres  du  fphincter  venant  donc  à  fe  redreuer 
entre  la  partie  antérieure  &  poftérieure  qj11 
leur  fert  de  point  d’appui  ,  elles  ferment  l  a' 
nus  qui  eft  placé  entre  elles.  Le  fphinder  in¬ 
terne  eft  uni  à  l’externe  par  quelques  fibres , 
afin  qu’il  agiffe  avec  lui.'  Cette  aéfcion  eft  vo- 
Jontaire'&  n’eft  pas  continuelle..  En  effet  la 
petitelfe  de  l’orifice  de  l’anus ,  comparée  avec 
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k  grandeur  4e  l’inteftin ,  les  rides  qui  fe  ré¬ 
pondent  les  unes  aux  autres  *  DCCVIIL.  la 
force  des  fibres  tranfverfes  du  fphincter  in¬ 
terne  &  la  vefiie  qui  eft  defius,  paroifienr  ref- 
ferrer  naturellement  l’anus. 

DCCIVL.  Les  releveurs  ont  un  autre  ufagè. 
Ce  font  des  mufcles  très-  larges  &  compofés 
de  différens  plans  de  fibres ,  qui  defcendent 
par  un  plan  large  entre  les  os  ifchion  oppofés, 
&  placés  au  defious  de  l’inteftin  reétum  &  de 
la  veffie,  foutiennent  l’un  &  l’autre  pour  em¬ 
pêcher  le  reétum  de  dèfcendré  &  de  refter 
ouvert.  Ces  mufcles ,  outre  cela ,  réunis  avec 
le  fpin&er  par  des  fibres  qui  s’y  perdent  f 
peuvent  écarter  fes  fibres  ,  ouvrir  Fanus  ; 
mais  ils  peuvent  l’élever  en  même  te  ms 
&  le  foutenir  pour  l’empêcher  de  tomber 
pendant  que  les  excrémens  font  rendus. 
Ces  mufcles  tirent  leur  origine ,  comme  on 
le  fçait  j  de  l’épine  de  l’ifchion ,  de  la  fyncon- 
drofe  des  os  pubis ,  de  la  partie  de  cet  os  qui 
environne  le  trou  ovale  ,  &  enfin  de  la  partie 
de  l’ifchion  qui  eft  antérieurement  au-defius 
de  fa  tubérofité.  Ils  fe  réunifient  au-deflous 
du  coccyx,  &  s’y  attachent  par  plufieurs  fi¬ 
bres. 

DCCIIIL.  Toutes  les  fois  donc  que  les  ex¬ 
crémens  feront  en  grande  quantité  dans  le 
re&um ,  qu’ils  l’incommoderont  en  l’irritant 
par  leur  poids  &  par  leur  âcreté  ,  qu’ils  feront 
pareillement  incommodes  aux  vifcéres  voi- 
fins ,  un  mouvement  volontaire  les  forcera  de 
fortir  par  l’étroit  paflage  de  l’inteftin  en¬ 
trouvert  ,  DCCVL.  de  même  que  Faction  da 
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diaphragme ,  qui  concourt  à  l’effort,  en  ce 
que  porté  vers  le  bas  par  une  grande  force,  îi 
détermine  en  bas  les  vifcéres  du  bas-ventre 
rempli ,  auxquels  les  mufcles  du  bas-ventre 
-  auffi  contractés  oppofent  une  réfiftance,'  &  il 
pouffe  ce  qui  eft  contenu  dans  la  veffie  &  le 
rectum  dans  l’ouverture  inférieure  formée  en¬ 
tre  les  os  du  baffin ,  où  il  y  a  moins  de  ré¬ 
fiftance.  Lorfque  les  excrémens  ont  forcé  le 
paffâge  étroit  de  l’anus ,  l’adion  du  diaphrag¬ 
me  ceffe  &  ils  font  pouffés  au  dehors  par  je 
feul  mouvement  périftaltique  de  l’inteftin. 
Les  excrémens  pouffés -dehors  ,  l’inteftin  fe 
retire  au  moyen  de  fes  fibres  longitudinales  , 
.&  l’anus  refferré  par  l’un  &  l’autre  fphincter , 
.  ferme  fon  orifice  auffi  exactement  qu’il  letoit 
■  avant  cette  aCtion. 


■  :  CHAPITRE  XXXII. 

Des  Reins,  de  la  VeJJîe ,  de  l'Urine. 

DCCIIL.  Le  chyle  réforbé  dans  le  fang  con¬ 
tient  beaucoup  d’eau,  dont  la  proportion  feroit 
-trop  grande  dans  le  fang,  &  qui  feroit  trop 
promptement  dépofée  dans  le  tiffu  cellulaire^ 
fi  -elle  n’étoit  évacuée.  Une  partie  s’exhale 
donc  par  la  peau,  CCCXL.  &  une  autre, 
auffi  grande  &  quelquefois  plus,  fe  filtre  par 
les  reins  &  fort  du  corps  par  cette  voie. 

DCCIL.  Nous  appelions  reins  deux  vif" 
ccres  placés  derrière  le  péritoine ,  fur  les  par- 
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lies  latérales  de  l'épine  du  dos ,  couchés  fous 
le  diaphragme  Sc  fur  le  pfoas  Sc  le  quarré  des 
lombes ,  de  forte  cependant  que  le  rein  droit 
eft  ordinairement  un  peu  plus  bas  &  un  peu 
plus  poftérieur.  Le  rein  droit  a  à  fa  partie  an¬ 
térieure  le  foie  fupérieurement ,  DCLXXII. 
puis  le  colon  Sc  les  inteftins  j  le  gauche  a  la 
rate ,  l’eftomac ,  le  pancréas  Sc  le  colon.  Us 
font  attachés  par  des  replis  du  péritoine  au 
colon  ,  au  duodénum,  au  foie,  à  la  rate.  Leur 
figure  eft  convexe  extérieurement,  chacune 
de  leur  face  eft  applatie  ,  demi-elliptique  , 
concave  intérieurement ,  inégalement  divi- 
fée  en  extrémité  fupérieure ,  plus  épailfe  Sc 
longue,  Sc  en  inférieure  plane  &  grêle.  Leur 
membrane  externe ,  ferme  Sc  folide,  eft  extrê¬ 
mement  adhérente.  Il  y  a  toujours  entre  cette 
membrane  Sc  le  péritoine  de  la  région  lom¬ 
baire,  une  très-grande  quantité  de  graiffe  qui 
environne  par-tout  le  rein ,  comme  une  ef- 
péce  d’écorce. 

DCCL.  Les  vaiffeaüx  des  reins  font  très- 
gros,  tant  les  artères  qui  prifes  enfemble  font 
plus  grolïes  que  la  méfenterique  fupérieure  , 
que  les  veines.  Les  artères  fGrtent  de  1  aorte 
àu-delfous  de  cette  méfenterique.  j  elles  ne 
font  pas  toujours  les  mêmes  ;  la  gauche  eft 
cependant  plus  courte,  la  droite  plus  longue , 
î’une  Sc  l’autre  font  aftèz  fréquemment  dou¬ 
bles  ,  triples  ,  quadruples.  De  ces  artères 
naiflent  les  artères  capfulaires  inférieures ,  les 
adipeufes  qui  fe  diftribuent  à  l’écorce  grade 
du  rein ,  DÇCIL.  Sc  alfefc  fréquemment  les 
fpertnatiques.  Cette  grailfe  reçoit  plus  ordi- 
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nairement  de  petits  rameaux  des  fpermati-  I 

ques  &  des  lombaires ,  que  le  rein  même. 

DCCLI.  Les  veines  font  groflfes,  fur-tout  . 
la  gauche  j  elLes  varient  moins  que  les  artères* 

Là  droite  ne  fournit  fouvent  aucun  rameau,  1 
elle  eft  courte  8c  cachée  y  la  gauche  reçoit 
toujours  la  veine  fpermatique  ,  la  capfulaire 
&  la  dernière  ramification  de  la  veine  aÿgos 
de  ce  côté.  Elle  eft  très-groffe  &  tranfvetfe 
dans  une  grande  étendue  ,  elle  fuit  i’inteftin 
duodénum  devant  L’aorte.  L’une  èc  l’autre 
artères,  8c  l’une  8c  l’autre  veines  viennent-des 
grands  vai (féaux  ,  en  formant  un  angle  aigu  I 
en  bas  ,  &  avant  quelles  fe  diftribuent  au 
rein  ,  elles  fe  divifent  en  plufîeurs  rameaux. 

Le  paifage  très- libre  du  fang  des  artères  réna¬ 
les  dans  les  veines,  eft  démontré  par  la  facilité  j 

avec  laquelle  l’eau ,  la  cire  ,  l’air  palfent  par  i 
cette  voie.  On  trouve  des  veines  lymphatiques 
;  a  fiez  grofles  dans  la  région  des  veinés  rénales  y 
ellesdonnent  naifiance  au  réfervoir  du  chyle ,  1 

DCCXXV.  5c  paifent  pour  recevoir  les  ra-  ! 
meaux  qui  fe  diftribuent  fous  la  membrane  ; 
externe  du  rein. 

DCCLII.  Les  nerfs  qui  fe  diftribuenr  aux 
reins  font  petits  8c  nombreux.  Ils  viennent  j 
du  grand  plexus ,  parfemé  de  part  8c  d’autre  I 
de  ganglions,  que  forment  les  filets  du  grand  j 
ganglion  femi -lunaire,  8ç  s’unifient  avec  des  j 
rameaux  de  la  branche  rhorachique  du  nerf  j 
intercoftal.  Ils  entrent  dans  les  reins  avec  l’ar-  ] 
tére,  &  ils  fourniffènt  aufiî  les  nerfs  méferi-  i 
ïeriques  moyens ,  DCCXIL.  &  les  fpermati' 
•ques  Ces  nerfs  étant  petits  ,  les  reins  on1 
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peu  de  fentiment.  Comme  ils  environnent 
l’artére  en  formant  autour  d’elle  un  plexus , 
on  comprend  facilement  commenta  l’occa- 
fion  de  certaines  pallions ,  il  fe  fépare  en  peu 
-déteins  beaucoup  d’urine,  &  comment  celle 
qui  étoit  naturellement  épaiflfe  &  en  petite 
quantité ,  fort  en  grande  abondance  &  fort 
aqueufe. 

DCCLIII.  On  remarque  à  la  partie  fupé- 
rieure  du  rein  une  capfule  rénale  glanduleufe, 
du  genre  des  conglomérées  ,  triangulaire  , 
adhérente  au  foie  ,  à  la  rate  ,'au  pancréas ,  au 
diaphragme  &  au  rein  par  autant  de  filets , 
cave  en  dedans ,  comme  une  efpéce  de  ven¬ 
tricule  qu’on  en  peut  féparer ,  remplie  d’un 
liquide  d’un  jaune  rouge ,  fluide  ,  prefque 
fanguin  ;  elle  e  fi  grande  dans  le  fœtus  &  plus 
grande  que  le  rein  ;  elle  ne  croît  pas  de  mê¬ 
me  dans  l’adulte.  Ces  capfules  ont  plufieurs 
artères  ,  qui  font  de  trois  fortes  ;  lesfupé- 
rieures  viennent  des  diaphragmatiques ,  les 
moyennes  de  l’aorte ,  les  inférieures  des  ré¬ 
nales.  Elles  ont  une  grande  veine  de  chaque 
côté  ;  la  droite  fe  vuide  dans  la  veine-cave , 
la  gauche  dans  l’émalgente.  Cette  veine  en 
formant  plufieurs  rameaux ,  fe  porte  nue  fur 
la  furface  polie  du  petit  ventricule ,  dans  le 
filon  qui  divife  la  capfule.  On  ne  fçait  pas 
leur  ufage,  quoique  leur  proximité  des  reins, 
fi  confiante  dans  plufieurs  animaux ,  perfuade 
quelles  font  de  quelque  ufage  pour  les  reins, 
lur-tout  dans  le  fœtus.  Elles  n’ont  aucun  con¬ 
duit  excréteur  &  en  ne  voit  point  de  Dores  au 
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moyen  defquels  leur  fuc  put  fie  patfer  dans  les  ' 
veines. 

DCCLIV.  La  ftruéture  interne  des  reins  eft 
afiezfimple&  aftez  connue.  Les  vaifieaux  fe 
diftribuent  entre  leurs  parties  fupérieure  Se  in-  j 
férieure ,  &  fe  plongent  dans  leur  chair  ;  ils 
font  enveloppés  d’une  gaine  cellulaire ,  &fe 
divifent  en  plufieurs  rameaux ,  qui  fe  termi¬ 
nent  dans  ceux  du  baflïnet.  De  là  ces  vaifieaux 
fe  portent  aux  papilles ,  &  après  avoir  fait 
des  arcs  entre  elles ,  elles  fe  diftribuent  à  l’ori¬ 
gine  dés  papilles  ,  d’où  part  une  infinité  de 
petits  rameaux  ,  dont  les  uns  vont  entre  les 
intervalles  des  papilles,  &  aux  papilles,  les 
autres  fe  portent  vers  la  circonférence  externe 
du  rein  &  quelquefois  même  à  la  graifle.  en 
perçant  la  membrane  du  rein  ,  &  s’y  changent 
en  rameaux  menus  ,  ferpentans,  qui  en  fe 
réfléchjfiant  vers  cet  endroit  diftincfc  du  rein, 
où  le  petit  tronc  de  l’artére  prend  n  ai  fiance , 
s’étendent  infenfiblement  en  petits  vaifieaux 
droits ,  mais  vifibles  ,  dans  lefquels  ils  dépo¬ 
nent  Purlne.  La  cire  ,  l’eau  &  l’air  imitent  af-  j 
fez  facilement  la  fécrétion  qui  fe  fait  par  ces 
artères  ,  &  pafie  des  artères  rénales  dans' 
l’uretère-  Dans  ces  papilles ,  &  vers  leur  ori¬ 
gine  ,  font  des  petits  corps  arrondis,  que  des 
Ànatomiftes  modernes  regardent  comme  des 
glandes ,  qui  produifent  les  conduits  propres, 
urinaires  ,  plus  étroits  que  les  artères.  Plu- 
feurs  artères  fe  portent  parallèlement  entre 
ees  petits  conduits, 

BÇCLŸ.  Ces  vaiffèaux  urinaires  convet- 
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gent  infenfibiement  en  forme  de  rayons ,  & 
le  ramaffent  en  un  troulfeau  qui ,  gagnant  la 
cavité  du  rein ,  fe  termine  en  papille  ronde  , 
dont  la  convexité  eft  remplie  de  pores,  c’eft- 
à  dire,  des  orifices  des  vailfeaux  dans  lefquels 
luririe  féparée  defcend.  Le  nombre  de  ces  pa¬ 
pilles  eft  indéterminé  ;  elles  font  cependant 
quelquefois  au  nombre  de  treize  &  plus  j  ôc 
on  les  a  vues  fimples ,  triplés  ,  &  enfin  quar 
druples.  Elles  font  fi  diftin&es  dans  le  fœtus,, 
que  le  rein  paroît  fait  d’autant  de  petits  reins, 
unis  par  un  tiffu  cellulaire  lâche ,  dont  chacun 
a  fou  écorce  compofée  par  de  petits  vailfeaux 
ferpentans  &  a  un  amas  de  vailfeaux  urinaires 
Tedilignes.  Les  papilles  font  réunies  par  un 
tilfu  cellulaire  plus  ferme  dans  l’adulte  &  ne 
forment  qu’un  feul  rein  ;  cependant  le  rein 
recouvre  à  peu  près  là  ftrudure  qu’il  avoir 
dans  le  fœtus  ,  fi  on  rend  le  tiffu  cellulaire 
plus  lâche  j^en  inje&ant  de  l’eau  dans  fes 
vailfeaux.  Le  rein  elf ,  toutes  chofes  d’ailleurs 
égales ,  plus  grand  dans  le  fœtus. 

DCCLVI.  On  remarque  autour  de  la  fail¬ 
lie  que  fait  chaque  papille  une  membrane 
lâche ,  diftin&e  &  fpatieufe  qui  lui  fert  d’en¬ 
veloppe,  de  forte  que  la  papille  eft  placée 
dans  le  tuyaux  creux  de  cet  entonnoir  cylin¬ 
drique.  Deux  &  quelquefois  trois  de  ces 
tuyaux  concourent  avec  leurs  femblâbies ,  & 
il  fê  produitde  cette  façon  trois  troncs  creux, 
qui  par  leur  réunion  ,  mais  au-delà  du  rein , 
forment  un  feul  canal,  conique ,  qu’on  ap¬ 
pelle  le  baftiner. 

DCCLYII.  Le  fang  de  I’artére  rénale  eft 
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regardé  comme  moins  mobile  que  celui  da 
cerveau,  &  il  eft  peut-être  rempli  d’une  plus 
grande  quantité  d’eau  }  porté  par  les  petites 
artérioles  rempantes  du  rein  ,  il  dépofe  une 
grande  partie  de  fou  eau  dans  les  vailTeaux 
redilignes  des  papilles ,  de  même  que  l’huile 
qui  eft  intimement  unie  à  cette  eau  ,  les  fels, 

&  ce  qu’il  y  a  de  liquidé  plus  atténué.  Le 
diamètre  des  conduits  urinaires  dans  leur 
origine  &  leur  ferme  réfiftance  paroiftent  ex¬ 
clure  l’huile  groflîére,le  chyle  &  la  lymphe  coa¬ 
gulable.  C’eft  ce  qui.  fait  que  lorfque  le  mou¬ 
vement  du  fang  eft  accéléré,  la  partie  rouge  j 
paflfe  facilement  par  ces  tuyaux,  &  que  lorf- 
qu’4  la  fuite  de  quelque  maladie  ils  devien¬ 
nent  lâches,  ils  laiftent  pafler  la  graifte  ,  le 
lait  même  j  les  fels  des  ali  mens  &  les  boit¬ 
ions-.  Le  feu  &  la  pourriture  font  devenir  l’u¬ 
rine  alkaline  &  enfin  volatile.  Elle  eft  intime¬ 
ment  unie  avec  une  huile  en  partie  empireu- 
matique,  /aune,  volatile  ,&  en  partie  très-te-  ; 
nace ,  qui  s’en  fépare  lorfqu’on  vient  à  poul- 
fer  le  feu  au  dernier  degré  ,  &  forme  le  phof-  | 
phore  ;  &  enfin  d’une  quantité  de  terre  plus 
confidérabie  que  dans  aucune  autre  liqueur 
humaine.  L’urine  récente  contient  auffi  du 
fel  marin  ,  &  après  une  longue  pourriture  , 
on  le  découvre  encore  dans  le  phofphore  , 
quoiqu’une  grande  partie  foit  convertie  en 
alkali  volatil.  Il  y  a  aufli  un  acide  ,  analogues 
l’acide  vitriolique ,  <k  dans  l’homme  ,  &  dans 
les  animaux.  Par  la  chaleur  l’urine  fournit 
aufli  un  fel  fufible.  Pendant  la  fièvre  la  portion 
d’huile  &  de  fel  &  l’acrimonie  augmentent. 
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DCCLVIII.  L’uretere  continue  aubaffinec, 
fait  avancer  l’urine  quelle  a  reçue  par  la  force 
des  vifcéres  qui  fonc  fitués  deifus  ,  par  celle 
des  mufcles  du  bas-ventre  &  des  lombes ,  & 
par  le  mouvement  du  fang  qui  la  prelfe  par 
derrière ,  8c  enfin  par  fon  poids.  L’uretere  eft 
recouverte  par  le  péritoine  ;  elle  eft  enfuite 
formée  d’un  tiffii  cellulaire ,  d’une  membrane 
mufculaire  foiblé  8c  difficile  à  appercevoir  ÿ 
d’une  fécondé  membrane  cellulaire  ,  d’une 
membrane  nerveufe  blanche  &  ferme,  d’un 
troifiéme  nlfu  cellulaire,  8c  d’une  membrane 
interne  qui  eft^ttès-polie ,  peut-être  poreufe 
&  glanduleufe(  intérieurement ,  8c  en  géné¬ 
ral  médiocrement  irritable  dans  toute  fon 
étendue.  Le  diamètre  des  uretères  eft  différent 
dans  différentes  parties.  Elles  defcendent  le 
long  du  pfoas  au-delà  des  grands  vaiffeaus 
iliaques ,  viennent  dans  le  baffin  derrière  la 
veffie  ,  au  point  de  réunion  de  la  partie  def- 
eendante  de  la  veflie  avec  la  tranfverfe ,  8c 
obliquement  entre  fes  fibres  charnues  8c 1  la 
tunique  nerveufe ,  en  fe  continuant  intérieu¬ 
rement  entre  cette  membrane  8c  la  veloutée  \ 
elledefcend  au  loin  en  dedans  8c  s’ouvre  dans 
la  veffie  par  un  orifice  coupé  obliquement. 
Elles  n’ont  aucune  valvule  dans  leur  trajet 
ni  à  leur  embouchure.  Il  defcend  de  l’endroit 
où  elles  s’inférent  vers  le  verumontanum  un 
repli  épais  formé  par  la  membrane  nerveufe. 

DCCLIX.  L’urine  ne  paroît  pas  tenir  d’au¬ 
tre  route;  car  quoiqu’il  foit  certain  qu’il  fe 
falfe  une  exhalation  à  travers  l’eftomac  >  de 
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même  qu’à  travers  les  autres  membranes ,  & 
que  les  expériences  femblenr  prouver  que  la 
veffie  foit  fufceptible  d’inhalation, &  quoi¬ 
que  l’eau  &  les  liqueurs  aigrelettes  patient 
très-promptement ,  il  n  y  a  cependant  pas 
pour  cela  d’autre  voie  que  les  uretères  ,  qui 
portent  l’eau  des  alimens  à  la  veffie.  En  effet, 
la  veffie  eft  féparée  de  toutes  parts  de  la  cavité 
de  l’abdomen  par  le  péritoine;  &  il  n’eft  pas  j 
certain  que  les  vapeurs  qui  fortent  de  lavef* 
fie  ou  qui  doivent  la  pénétrer ,  trouvent  dans 
le  péritoine  des  pores  ouverts  ;  d’ailleurs  les 
membranes  déjà  mouillées  &  faulées  d’hu¬ 
meurs  n’en  attirent  pas  beaucoup  ;  &  l’obfer- 
vation  fcrupuieufe  de  la  manière  dont  les 
eaux  médicamenteufes  fe  féparent  par  les  uri¬ 
nes  ,  fait  voir  que  cela  ne  fe  paffe  pas  aufli 
vite  qu’on  l’auroit  crû  d’abord.  Le  froid  que 
caufe  cette  eau  par  fa  préfence,  produit  le  mê¬ 
me  effet  que  le  froid  extérieur  fur  la  peau;. 
&  la  veffie  en  eft  excitée  au  point  quelle  lâ¬ 
che  l’urine  non  pas  celle  qui  vient  de  ce 
qu’on  a  bu  en  dernier  lieu,  mais  l’urine  an¬ 
cienne  &  qui  a  été  féparée  auparavant.  La 
grandeur  des  vaiffeaux  des  reins  fait  voir  qu’il 
fe  préfente  aux  reins  prefque  la  huitième  par¬ 
tie  de  tour  le  fang,  &que  par  cOnféquent  il 
fe  porte  plus  de  mille  onces  de  fang  vers  les 
reins  dans  l’efpace  d’une, heure  ;  enforte  qu’il 
ne  doit  donc  pas  paroître  ■  étonnant  qu’il, 
puiffe  fe  féparer  du  fang:  pendant  ce  tems 
environ  foixante  &  dix  onces  d’eau-  H  & 
d’ailleurs  confiant  que  l’homme  &  les  ani- 
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maux ,  dont  les  uretères  font  liées  &  obf- 
truées ,  ,périftent ,  &  qu’il  ne  fe  trouve  pas 
alors  d’urine  dans  la  veffie. 

DCCLX.  La  veffie  eft  placée  dans  le  petit 
baffin  ,  qui  eft  comme  une  appendice  de  l’ab¬ 
domen  3  elle  eft  environnée  d’os  prefque  par¬ 
tout  ,  bornée  cependant  inférieurement  8c 
fur  les  côtés  uniquement  par  des  mufcles. 
Elle  eft  placée  dans  cette  Cavité  ,  de  façon 
qu’elle  eft  unie  par  beaucoup  de  tiflu  cellu¬ 
laire  avec  les  os  pubis ,  d’où  elle  reçoit  le  pé¬ 
ritoine  ,  qui  la  recouvre  un  peu  à  fa  partie 
antérieure  &  defcend  tout  le  long  de  fa  par¬ 
tie  poftérieure ,  prefque  jufquau  commence¬ 
ment  de  l’uretére,  d’oùéllè  va  gagner  le  rec¬ 
tum  ,  ou  la  matrice  dans  les  femmes.  On  re¬ 
marque  derrière  la  veffie ,  l’inteftin  reétum, 
les  véficulês  feminaiies ,  les  proftates  8c  les 
releveurs  de  l’anus.  Elle  eft  très- longue  8c  co¬ 
nique  dans  le  fœtus  3  elle  fe  préfente  au-deftus 
des  os  pubis  3  à  peine  la  voit-t-on  au-deftus 
de  ces  os  dans  les  adultes  ,  même  -lorfqu’on 
l’a  foufflée ,  parce  qu’alors  le  baffin  eft ,  pro¬ 
portion  gardée,  plus  grand  &  plus  profond. 

.  DCCLXI,  Ce  réfervoir  eft  en  général  d’une 
figure  ovale,  cependant  il  eft  plus  plat  anté¬ 
rieurement  ,  plus  convexe  poftérieurement , 
fon  extrémité  inférieure  eft  obtufe ,  fort  ap- 
platie  &  large  dans  l’endroit  où  elle  s’appuie 
fur  l’inteftin  rectum.  C’eft  la  figure  de  la 
veffie  dans  l’adulte  ;  elle  eft  prefque  cylindri¬ 
que  dans  le  fœtus  8c  dans  les  femmes  qui  ont 
eu  beaucoup  d’enfans ,  elle  s’élargit  fi  fort  fur 
les  côtés,  qu’elle  reprélente  une  efpéçe  de 
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tétraèdre  tond  dont  la  fedion  eft  triangulaire,  j 
Ce  changement  paroît  produit  par  le  poids  dé 
l’urine  qui  comprime  les  parties  inférieures 
de  la  veffie  ,  l’étend  en  largeur  ,  &  la  rend 
ainfi  plus  courte  &  plus  large. 

DCCLXII.  Sa  ftrudure  eft  la  meme  que 
celle  de  tous  les  grands  réfervoits.  La  pre¬ 
mière  membrane  eft  cellulaire  ,  lâche  &  gratîe 
en  devant,  un  peu  moins  dans  fa  partie  pofté- 
rieure,par  laquelle  elle  s’unit  auffi  avec  le 
redum.  On  remarque  au-deftbus  de  ceriftula 
membrane  mufculaire ,  qui  eft  très-difficile  a 
décrire,  faite  de  fibres  capables  de  fe  contrac¬ 
ter  ,  pâles  &■  rangées  par  différens  paquets  en 
forme  de  réfeau ,  non  continus ,  mais  inter¬ 
rompus  par  différens  efpaces  ,  dans  lefquels 
on  voit  la  membrane  nerveufe  nue.  Les  fibres 
de  la  principale  couche  font  longitudinales, 
viennent  de  la  partie  antérieure  de  la  proftate 
&  font  quelquefois  fi  bien  unies  à  la  fyncon- 
drole  des  os  pubis ,  quelles  paroiffent  en  tirer 
leur  origine.  Elles  montent  en  s’élargiffant 
vers  l’extrémité  fupérieure  conique  de  la  vef- , 
fie;  elles  paffent  de  là  vers  la  partie  pofte- 
rieuré  ,  ou  elles  s’élargiffent  confidérable-^ 
ment ,  &  fe  terminent  enfuite  dans  la  'prof- 
tate-;  elles  s’écartent  cependant  diverfement 
fur  les  parties  latérales  de  la  veffie ,  &  le* 
plans  antérieur  &  poftérieur  s’y  confondent. 
Ces  fibres  doivent  néceffairement  abbaiffer  la 
veffie  &  par  conféquent  pouffer  l’urine  vers  le 
fond. 

DCCLXIII.  La  diredion  des  autres  fibres 
eft  difficile  à  déterminer  ;  elles  remplirent  les 
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intervalles  des  premières  ;  elles  viennent 
poftérieutement  des  proftates  ;  elles  montent 
en  fe  courbant ,  St  forment  une  couche  tranf- 
verfale  profonde  ,  tant  antérieurement  que 
poftérieuremént. 

DCCLXIV.  On  remarque  au-deffious  de  la 
membrane  mufculaire  un  beau  tiffiu  cellu¬ 
laire  ,  quon  peut  fouffler ,  qui  eft  plus  tendre 
&  plus  mol  que  dans  les  inteftins.  Au-delfous 
eft  la  membrane  nerveufe  ,  continue  à  la 
peau  ,  femblable  à  celle  de  l’eftomac  ;  la 
membrane  veloutée  eft  moins  apparente  ,  plus 
difficile  à  féparer  de  la  nerveufe ,  très-mu- 
queufe  ,  plifTee  en  différentes  rides  d’une  di¬ 
rection  indéterminée.  On  apperçoit  dans  cette 
membrane  ,  non  pas  toujours  facilement,  les 
pores  des  cryptes  qui  verfent  un  gluten  vif- 
queux  &  doux. 

DCCLXV.  Les  vaiffeaux  St  les  nerfs  qui  fe 
diftribuent  à  la  veffie ,  viennent  des  mêmes 
endroits  que  ceux  des  parties  génitales;  nous 
en  parlerons  en  en  faifantla  defcription.  Le  ré- 
feau  principal  eft  fitué  dans  le  premier  tiiïu 
cellulaire  ;  on  en  remarque  un  autre  dans  le 
fécond.  Les  artères  exhalent  St  sduvrent  dans 
la  membrane  veloutée  ;  on  en  a  une  preuve 
par  les  injeétions  anatomiques  ;  les  veines 
abforbantes  s’ouvrent  de  même ,  St  ce  font 
elles  qui  caufent  l’épaiffiffiement  de  farine 
confervée  dans  la  veffie  ,  de  même  que  fa 
plus  grande  couleur..  La  veffie  eft  d’un  fenti- 
ment  alfez  délicat ,  de  forte  qu  elle  fent  tou¬ 
tes  les  liqueurs  qu’on  y  injeéte,  St  quelle  ne 
fouffre  que  l’urine  faine.  On  fait  voir  facile- 
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ment  des  vaifîeaux  lymphatiques  dans  le  pre¬ 
mier  tiffiu  cellulaire  ,  mais  ils  prennent  peut* 
être  leur  origine  d’ailleurs ,  &  de  l’inteftin 
qui  en  eft  voinn. 

DCCLXVI.  L’urine  tombe  infenfiblement, 

par  un  fil  continu ,  dans  la  veffie }  on  en  a  eu 
des  exemples  dans  des  maladies  &  dans  des 
cas  extraordinaires  dans  lefquels  l’extrémité 
de  l’uretere  étoit  vifible  j  elle  y  féjourne  & 
devient  plus  âcre  &  plus  rouge  ,  une  portion 
de  fon  eau  étant  repompée ,  julqu’à  ce  qu’irri¬ 
tant  par  fa  maffie  &  par  fon  acrimonie  la  tex¬ 
ture  fenfible  de  la  veffie,  elle  eft  chalfée pre¬ 
mièrement  par  le  mouvement  du  diaphragme 
&  des  mufcles  de  l’abdomen  ,  qui ,  lorfque 
l’homme  eft  debout ,  comprime  &  pouffe  les 
inteftins  contre  la  veffie  ;  l’urine  fe  fait  jour 
par  un  paffage  étroit  &  embarraffé  ;  &  enfuire 
au  moyen  du  mouvement  périftaltique  des 
fibres  mufculaires  contractées  de  la  veffie  , 
DCCLXIII.  Delà  l’ifchurie  par  la  trop  grande 
dilatation  de  la  veffie ,  le  reifort  de  fes  fibres 
mufculaires  étant  détruit. 

DCCLXVII.  Un  canal  continu  à  la  veffie  &  . 
qu’on  appelle  urethre  ,  dont  la  membrane  in-  _ 
terne  eftmanifeftement  continue  à  l’épiderme 
&  environnée  de  beaucoup  de  tiffu  cellulaire, 
formé. par  une  membrane  nervenfe  folide, 
fort  par  un  orifice  étroit  de  la  partie,  antérieure 
du  fond  de  l’extrémité  arrondie  de  la  veffie,* 
Le  diamètre  8ç  la  direéfion  de  ce  canal  van¬ 
nent  ;  il  fe  porte  antérieurement  en  fortant 
rentre  les  branches  écartées  des  os  pubis ,  en- 
fuite  il  remonte  contre  leurfymphife  ;  il  eft 


dePhysiologiï. 
fëmblable  à  la  trompe  d’un  éléphant  ,  &  il 
s’incline  enfuite  en  bas.  Ileft  courte  droit,  Sc 
tranfverfe  dans  les  femmes. 

DCCLXVIII.  La  Glande  proftate  renfer¬ 
me  d’abord  de  tous  côtés  l’urethre  ,  quelle 
laiffe  enfuite  nue  pendant  un  petit  eipace  i 
aprèsrquoi  on  obferve  inférieurement  d’abord 
le  bulbe  de  l’urethre ,  qui  enfuite  l’environne 
fupérieurement  de  foutes  parts.  Les  corps  ca- 
verneux  de  la  verge,  fitués  au- deiïus  &  laté¬ 
ralement  ,  forment  en  s’uniffant  un  fillon  in¬ 
férieur  ,  dans  lequel  l’urerhre  s’infinue  j  ils 
augmentent  fa  force ,  &  entretiennent  ainfi 
ce  canal  conftamment  ouvert.  •  L’urethre  eft 
très-large  en  fortant  de  la  veffie ,  elle  devient 
conique  en  approchant  vers  la  proftate  ;  elle 
eft  cylindrique  dans  fa  partie  libre ,  plus  large 
au  commencement  du  bulbe ,  enfuite  cylin¬ 
drique  le  long  de  la  verge ,  &  elle  s’élargit  un. 
peu  vers  la  fin. 

DCCLXIX.  Ce  canal  eft  dirigé  dans  fon 
aéfcion  par  des  mufcles  qui  lui  font  propres  j 
ouvoifins.  D’abord  dans  les  femmes  on  re¬ 
marque  manifeftement  vers  l’origine  de  l’u- 
rethredes  fibres  placées  tout  autour,  qui  en 
générai  font  tranfverfes ,  de.  façon  quelles 
s  entrecoupent  différemment  j  elles  ont  un 
point  d’appui  dans  le  vagin,  &  elles  font  ma¬ 
nifeftement  la  fondion  d’un  fphinder ,  c’eft- 
à-dire,  quelles  abbaiffent  le  canal  à  l’orifice 
duquel  elles  font  placées  &  qu’elles  le  ferment, 
malgré  la  réfiftance  quelles  trouvent  dans  la 
contra&ion  du  vagin  &  dans  le  fphincter  de 
l’anus.  On  remarque  dans  l’homme,  de  fera-* 
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blables  fibres  tranfverfes  ,  mais  qui  fe  con¬ 
fondent  dans  un  arc.  tourné  en  haut ,  elles  fe 
portent  vers  la  veille  dans  l’endroit  où  elle  eft 
unie  avec  la  proftate ,  recouvrent  fes  fibres 
longitudinales ,  &  la  proftate  }  elles  font  pro¬ 
pres  â  la  veille. 

DCCLXX.  Le  rckveur  de  l’anus  paroît  auffi 
élever  Furethre  vers  les  os  pubis  &  par  confé-  j 
quent  la  fermer  ;  &  F 'accélérateur ,  en  fe  çon- 
tradant ,  paroît  fermer  exactement  la  veffie 
dans  l’homme  vivant  ,  en  agiffant  avec  le 
fphindér  ,  &  arrête  l'urine  même  pendant  •- 
qu’elle  coule  ;  de  forte  qu’il  n’eft  pas  douteux, 
qu’une  tenfion  modérée  de  ce  mulçle  peut 
contribuer  à  retenir  l’urine. 

DCCLXXI.  Ces  caufes  &  le  poids  de  l’u¬ 
rine  qui  prefie  en  bas  plutôt  vers  le  fond,  i 
riére  l’orifice  de  l’urethre ,  &  contre  l’inteftin; 
fedum ,  que  vers  l’orifice  &C  l’origine  de  l’u- 
rethre  ,  font  que  l’urine  eft  retenue  dans  la  ’ 
veffie.,  même  dans  ..le  cadavre ,  &  quelle  ne  - 
s’en  écoule  que  par  un  effort  capable  de  com¬ 
primer  la  veffie.  Cette  force ,  DCCLXXVI. 
pouffe  lurine  avec  une  vîreffe  d’autant  plus  1 
grande  ,  quelle  fort  d’un  grand  réferv.oir  par 
un  petit  canal ,  &  quelle  foulage,  le  corps , 
lorfqu’eile  en  eft  fortie.  Les  dernières  gouttes 
qui  reftent  vers  le  fond  du  bulbe  &  qui  y  font 
arrêtées  par  leur  propre  poids ,  en  font  chaf- 
fées  par  les  mufcles  accélérateurs ,  qui  for-  ; 
ment  une  gaîne  mufculaire,  forte  ,  qui  envi-  j 
tonne  le  bulbe ,  dont  les  fibres  penni-forrnes 
fe  réunifient  vers  la  partie  baffe  &  moyenne  | 
du  bulbe  ,  fe  terminent  antérieurement  par 
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deux  tendons  fur  les  corps  caverneux  de  la 
-  verge ,  &  s’arrachent  au  fphinéter  de  lanus 
par  trois  trouffeaux ,  dont  deux  font  latéraux , 
&  un  moyen.  Ce  rnufcle ,  ayant  alors  affermi 
&  fermé  le  fphinéter  ,  éleve  en  haut  le  bulbe 
&  exprime  avec  force  par  des  fecouffes  alter¬ 
natives  fur  l’urethre  les  plus  petites  gouttes 
d’urine. 

DCCLXXII.  L’urine  étant  âcre  &  la  mem¬ 
brane  de  l’urethre  très-fenlible  ,  &  l’air  pou¬ 
vant  y  entrer  ,  la  nature  a  mis  ce  canal  à  cou¬ 
vert  de  ces  injures  par  une  grande  quantité  de 
mucus  qui  s’y  amaffe.  Outre  les  fources  de.  la 
velfîe,  ce  mucus  eft  encore  produit  par  deux 
glandes  conglomérées ,  limées  de  part  &  d’au¬ 
tre  dans  l’angle  du  bulbe  de  l’urethre  &  des 
corps-  caverneux  ,  dont  le  conduit  fe  porte 
obliquement  &  fort  au  loin  dans  l’urethre  , 
dans  laquelle  il  s’ouvre  au  devant  du  bulbe. 
L’urethre  eft  d’ailleurs  pleine  de  linus  mu¬ 
queux,. cylindriques,  dont  plulieurs  defcen- 
dent  yers  le  gland  ;  quelques-uns  ont  une  di¬ 
rection  contraire  ,  dans  les  parties  latérales 
defqueîs  de  petites  cryptes  paroiffent  dépofer 
un  mucus  fluide  &  doux.  Les  plus  grands  de 
ces.  linus  font  difpofés  le  long  de  la  partie 
fupérieure  de  l’urèthre  ,  avant  l’origine  du 
bulbe,  jufqu’au  gland.  Il  y  en  a  de  plus  petits 
qui  font  entremêlés  avec  les  grands ,  &  font 
mués  fur  les  parties  latérales.  On  en  remarque 
aulli  plulieurs  dans  les  femmes,  &  elles  font 
plus  grandes  ,  quoique  l’urethre  foit  plus 
courte,  fur-tout  dans  fa  fortie. 

DCCLXXIII,  La  propreté  néceffaire  pour 
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la  vie  humaine  demandoit  que  l’urine  féjour- 
nât ,  &  l’urine  ne  devoit  pas  feulement  répa¬ 
rer  du  fang  l’eau  fuperflue  des  alimens  qui  eû: 
une  urine  fournie  par  les  liqueurs  que  l’on  a 
bues ,  fine  ,  aqueufe  &  qui  retient  quelque¬ 
fois  un  peu  de  l’odeur  &  de  la  couleur  des 
alimens  ,  mais  qui  devoit  évacuer  l’huile 
rance  &  enfin,  la  terre  des  parties  folides  dé¬ 
truites.  Cette  urine  du  fang  eft  jaune,  fétide, 
âcre ,  lorfqu-’elle  .eft  rendue  long  -  rems  après 
avoir  bu  &  fur-tout  après  le  fommeil.  Cette  - 
urine  trop  long-tems  retenue  caufe  la  mort, 
le  cerveau  même  en  étant  corrodé.  Mais  l’une 
&  l’autre  utilités  qui  fê  trouvent  réunies  en  ce 
point,  n’ont  pu  nous  mettre  à  couvert  des 
maladies ,  parce  que  l’urine  fe  repofant ,  dé- 
pofe  continuellement  fa  terre ,  qui  s’unifiant 
avec  d’autres  nouvelles  couches  ,  forme  la 
pierre.  Il  paroît  cependant  par  l’exemple  de 
plufieurs  peuples  qui  ne  font  pas  fujets  à  la 
pierre ,  que  le  mucus  très-léger  de  la  veflie 
nous  en  met  afiez  à  couvert ,  à  moins  que  les 
eaux  ne  foient  fablonneufes  &:  pleines  de  ma¬ 
tière  plâtreufe ,  qu’on  ne  boive  trop  de  vin  , 
qu’on  ne  vive  d’alimens  trop  vifqueux ,  & 
qu’on  ne  foir  trop  oifif.  Les  urines  retenues 
trop  long-tems  contre  les  loix  établies  par  la 
nature^  &  enfin  les  maladies  des  reins ,  peu' 
vent  être  les  four  ces  de  la  quantité  de  la 
terre  qui  forme  la  pierre ,  &  de  la  réunion  de 
Tes  parties  tçrceftres. 
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CHAPITRE  XXXIII. 

Des  Parties  génitales  de  L'homme. 

DGCLXXIV.JL1  es  vailteaux  fpermatiques 
font  tort  ’voihns  dans  leur  origine  de  ceux  des 
reins ,  dans  prefque  tous  les  animaux.  Il  fal¬ 
lait  que. cela  fût  ainfij-i  caüfe  de  la  double  uti¬ 
lité  de  l’organe  propre  à  expulfer  l’urine  .&  la 
femènee  du  rapport  des  parties  génitales 
à  l’intervalle  de  la  partie  fupérieure  des  cuit 
fes. ,  relativement  à  la  propreté ,  à  la  pudeur  > 
a' là  facilité  de  l’accouchement ,  de  l’éjeétion. 
dés'  urines ,  &  a  la  force  dans  les  efforts. 

DCCLXXV.  La  femence  du  mâle  fe  forme 
dans -le  tefticule  ;  elle  eft  dépofée  dans  les 
véficules  féminaires  ;  elle  eft  dépofée  au 
dehors  par  ia.verge;  elle  eft  tranfmife  dans 
la  .  matrice  &  féconde  l’œuf  ';  nous  fuivrons 
cet  ordre  dans  l’expofition  dé  hufage  des  par¬ 
ties.  tes  tefticules  de  l’homme  font  petits , 
par  rapport  à  fon  corps  ;  ils  font  placés  dans 
Î’épaiïîeur  du  péritoine  dans  le  fœtus  ;  enfuite 
ils  s’avancent  peu  à  peu  dans  lame  ,  fous  le 
'  péritoine  ;  ;enfin  ils  defeendent  au-déflous  de 
lîaîhe,  f  qaai^i’-age  parfait ,  leur  fituation  étant 
changée,  j  .  peut-être  par  la  feule ’•  force  du 
poids ,  &ç  du  fang  qui  s’y  diftribue.  Ils  reftent 
cépëndant  ..  quelquefois  dans  l’aîné  ,  même 
dans  les  adultes/ Ils  ont  la  figure  d’un  œuf, 
II.  Pan.  L 
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dont  l'extrémité  fupérieur.e  eft  aigue  &  Uin.  j 
férieure  elt  obtufe. 

DCCLXXVI.  Les  tefticules  font  recouverts 
de  plufieurs  enveloppes  ,  &  premièrement 
par  le  fcrotum ,  qui  eft  fait  d’une  membrane 
cellulaire  ,  épaiffe,  vafculaire,  fortifiée  d’une 
membrane  folide  ,  extrêmement  adhérente  à 
kpeau ,  qui  par  le  froid  &  dans  lacté  véné* 
rien  paroît  avoir  quelque  reffort ,  fans  cepen¬ 
dant  qu’on  y  puifte  découvrir  aucune  fibre 
mufculaire  j  elle  fe  ride  ordinairement  lorf- 
qu’elle  eft  en  action  &  elle  éleve  les  tefticules. 
Cette  membrane  cellulaire  ,  qu’on  appelle 
vulgairement  Dartos  ,  environne  en  parti-  i 
cuiier  chaque  tefticule  ,  d’où  fe  forme,  une 
efpéce  de  cloifon  par  la  réunion  deres  deux 
facs ,  quand  on  les  defféche  ;  cette  cloifon  eft 
fou  vent  imparfaite  fupérieurement.  -  :  . 

DCCLXXVII.  On  remarque  au  dedans  du 
'dartos  un  tiffu  cellulaire  lâche,  qui  peut  fe 
gonfler  comme  dans  les  autres  parties  ,  mais 
dans  lequel  il  n’y  a  point  de  graiffe ,  fi  l’on 
en  excepte  la  partie  inférieure  du  fcrotum. 
Cette  membrane  étant  btée ,  on  découvre  un 
mufcle  ,  que  l’on  a  appelle  crémafltr  à  caufe 
de  fon  ufage ,  formé  par  quelques  fibres  du 
petit  oblique  du  bas- ventre  &  parle  tendon 
de  l’oblique  externe  ,  que  l’on  appelle  ligÿf; 
ment ,  &  quelquefois  par  d’autres  -fibres  qui 
viennent. xle  l’os  pubis  \  il  s’épanouit  pofté- 
rieurement  en  une  game  :  enfin  il  embraffe- 
de  tous  côtés  -le  tefticule  qu’il  comprime, 
élevé  8c  exprime. 
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DCCLXXV11I.  G 11  remarque  au  defîbüs 
ijn  autre  tiflu  cellulaire  continu  au  tiflu  fpon- 
gieux  qui  environne  le  péritoine,  on  l’appelle 
membrane  vaginale.  Elle  eft  eompofée  de  cel¬ 
lules  beaucoup  plus  "  grandes  que  par  tout 
ailleurs,  &  qui  peuvent  s’enfler  fucceflive- 
ment.  Elle  eft  tellement  féparée  de  l’autre  par¬ 
tie,  au  commencement  du  tefticule ,  au-deftiis 
de  l’épididime ,  qui  eft  fur  le  tefticule  proche 
î  anneau  des  mufcles  du  bas-ventre ,  que  l’air 
qu’on  y  fonffle  a  de  la  peine  à  s’inflnuer  juf- 
qu’àcet  endroit.  Il  y  a  entre  cette  membrane 
6c  la  fuivante  un  efpace ,  dans  lequel  il  s’ex¬ 
hale  une  vapeur  &  quelquefois  de  l’eau.  La 
.membrane  interne  eftappeilée  albugïnée } elle 
eft  forte  ,  blanche ,  fortifiée  par  la  membrane, 
qui  renferme  immédiatement  la  chair  du 
tefticule. 

DCCLXXIX.  Une  artère  ,  qu’on  appelle 
fpermatique ,  defcend  de  chaque  côté  vers  le 
tefticule  ;  elle  vient  de  l’aorte  au-deffous  de 
l’artére  renale ,  quelquefois  au-deflas ,  ou  de 
i’artére  renale  même  ,  ou  des  capfulaires. 
Cette  artère ,  qui  eft  d’ailleurs,  la  plus  petite 
dans  tout  le  corps ,  à  proportion  de  fa  lon¬ 
gueur,  defcend  en  dehors  devant  le  pfoas  , 
donne  des  rameaux  à  la  graifle  quienvironne 
les  reins  ,  à  l’uretere  ,  aux  glandes  lom¬ 
baires  ,  au  méfocolon ,  au  péritoine,  &  fur- 
tout  à  la  graifle  qui  fe  trouve  à  la  partie  in¬ 
férieure  du  rein  ;  <k  fans  cependant  être  deve¬ 
nue  plus  petite  ,  elle  fe  porte  par  un  trajet 
ortueux  derrière  le  péritoine ,  jufques  vers 
4’anneau  des  mufcles  du  bas-ventre.  Cet  an- 
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neaû  eft  uniquement  formé  par  les  fibres  tenr 
dineufes ,  defcendantes  du  grand  oblique ,  in-  ' 
ter  rompues  par  un  long  écartement  caché  en 
defious  j  plufieurs  des  plus  petites  &  inté¬ 
rieures  le  portent  en  s’élargiftant  vers. la  par¬ 
tie  moyenne  de  l’os  pubis ,  &  croifées  en  par¬ 
tie  avec  les  fibres  du  mufcie  de  l’autre  côté,  i 
elles  forment  le  pilier  interne.  Les  autres  fibres 
extérieures ,  plus  fortes  ,.diftinguées  des  pre-  » 
miéres  par  ljécartement,  s’implantent  pat  un 
gros  paquet  dans  la  partie  latérale  externe  de 
l’os  pubis  ;  on  les  appelle  les  piliers  exter¬ 
nes ,  dont  différentes  fibres  s’étendenr  fur  le 
fafcïa-iafa  $c  dans  laine.  La  partie  fupétieure 
de  cette  ouverture  eft  fermée  en  partie  par 
des  fibres  qui  viennent  du  pilier  externe, 
qui  font  courbes, &.  montent  vers  le  pilier 
interne  ,  qui  eft  plus  foible.  Au-defiTous  de 
ces  fibres  de  par  le.refte  de  la  petite  ouverture 
qui  eft  fouvent  divifée  par  un  paquet  de  fi¬ 
bres  tendineufes ,  defeend  l’artére  fpermati- 
que  avec  la  veine  &  le  canal  déférent  ,  la¬ 
quelle  réunie  par  beaucoup  de  fibres  cellu¬ 
laires  forme  un  cordon  cylindrique. ,  qui  fé 
prolonge  dans  l’aine ,  &  de- là  dans  le  fero- 
tuov,  fournit  plufieurs  rameaux  au  tnpfcle 
crémafter,  à  la  ,  membrane  cellulaire  ,  à  la 
cloifon ,  &  defeend  vers  le  tefticule  en  for-  - 
niant  deux  plexus ,  dbnt  le  principal  fe  rend 
à- la  partie  moyenne  &  inférieuredu  tefticule,; 
entre  l’épidîdime  &  I  origine  du  canaf  défé-y 
rent ,  &  jette  des  .rameaux  tranfverfe?,  à  la 
membrane  albuginée  }  l’autre  accompagne  le 
canal  déférent  &:  fe  termine,  de  même  a  la 
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partie  fupérieure  du  tefticule.  Les  artères  épi- 
gaftriques  jettent  d’autres  rameaux  plus  petits 
aux  enveloppes  du  tefticule  &  d’autres  des 
véftcules  fénàinaires  fuivent  le  canal  déférent* 
Elles  communiquent  l’une  5c  l’autre  avec  les 
vaifleaux-  fpermatiques. 

DCÇXXC.  Plufieurs  de  ces  petites  arté¬ 
rioles  fe  jettent  tout  autour  de  l’épididime  ; 
mais  les  plus  grandes  tranfverfes  paflent  à  tra¬ 
vers  l’albuginée,  vont,  après  l’avoir  percée  ça 
5c  là,  dans  l’intérieur  du  tefticule ,  "8c  fe  dif- 
tribuent  par-tout  dans  fa  fubftance  ,  en  par¬ 
courant  beaucoup  de  petites  cloifons  mem- 
braneufés-  Iln’yapas  iciplus  déconnexion,  ni 
d’anaftomofe  plus  grande  entre  Farrére-Nfper- 
inatique  &  la  veine  que  par-tout  ailleurs ,  & 
ôn  ne  trouve  point  de  fang  dans  les  rameaux 
placés  entre  l’albuginée  &  le  tefticule  ;  mais 
le  long  trajet,  le  petit  diamètre ,  les  flexions 
tortueulès ,  le  grand  rapport  des  rameaux  au. 
tronc  ,1a  fraîcheur  de  la  partie ,  font-voir  que 
le  fang  eft  porté  au  tëfticulfe ,  très-lentement 
&  en  petite  quantité. 

DCCXIXC.  La  veine  fpérmatique  droite 
rapporte  le  fang-  dans  la  veine-cave  ,  &  la 
gauche  fe  vuide  dans  l’émulgente  ou  dans 
l’une  &  Paurrc-  ;  la  veine  eft  confidérablemenc 
plus  grande  que  l’artére  ,  dans  fon  tronc  5c 
dans  fes  rameaux  ;  èfle  l’accompagne  ,  mais 
'elle  eft  compofée  de  plufieurs  troncs  tortueux, 
entrelacés  &  formant  un  pléxus  très -long  dans 
le  bas-ventre  même  j  qui  einbrafle  l’artére  & 
s’y  continue  jufqu’au  tefticule  en  devenant 
peu  à  peu  double  comme  l’artére.  On  trouve 
L  iLj 
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très- peu  de  valvules  dans  cette  veine.  Les  en¬ 
veloppes  externes  des  tefticules.  reçoivent  des 
artères  des  épigaftriques  &  le  fer  dru  m  des 
crurales  &  du  rameau  interne ,  qu’on  appelle 
fioméufe  externe  :  elles  fournirent  des  vei¬ 
nes  qui  accompagnent  les  artères  5 i  qui  fe 
vnident  dans  la  faphene  de  dans  la  crurale, 
DCCXVIIIC.  Le  tefticuie  a  plufieurs  nerfs, 
qui  font  particulièrement  d’un  fendaient 
très-vif,  de  forte  que  les  bleffures  des  tefti¬ 
cules  font  fubitement  fuivies  de  défaillances 
ci  de  convulfions.  Les  uns  profonds  viennent 
du  plexus  rénal  &  fui  vent  les  vailfeaux  fper- 
matiques.  Les  autres  plus  fupetficiels  fe  dif- 
rribuent  aux  enveloppes  du  tefticuie  èc  vien¬ 
nent  de  la  troifiéme  paire  lombaire  &  des 
fui  van  tes..  J’ai-  fouvent  vu  des  vailfeaux  lym¬ 
phatiques  dans  le  cordon  fpermatique  j  on 
croit  qu’ils  prennent  leurs  origines  du  tefti? 
t  u  le  &Hs  fe  mêlènt  avec  ceux  qui  accompa¬ 
gnent  les  vailfeaux  de  l’aine. 

DCCXVIIC.  Le  fang  mu  lentement  & 
en  petite  quantité ,  porté  dans  l’intérieur  du 
tefticuie  par  fes  artères,  DCXXC-  fe  partage 
dans  les  plus  petits  vailfeaux  auxquels  nous 
imaginons  par  analogie  que  les  vailfeaux  qui 
portent  la  femence  font  continus ,  &  dont  les 
pelotons  forment  le  tefticuie.  Ils  font  petits, 
tortueux ,  allez  folides  ;  leurs  orifices  font 
dans  un  très-petit  rapport  avec  leurs  mem¬ 
branes  ,  &  ils  forment- plus  de  vingt  pelor 
tous,  diftingués  par  des  cloifons  cellulaires 
qui  viennent  de  l’albuginée  au  tefticuie  ^ 
conduifent  les  artères  &  les  veines.  Il  y  a  dans 
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chaque  cloifon  un  conduit  qui  reçoitda  fe- 
mence  des  vaiffeaux  fpermatiques.  Ces  con¬ 
duits  ,  qui  font  au  nombre  de  vingt  &  plus , 
compofent  un  réfeau  qui  eft;  adhérent  à  la 
■membrane  albuginée  ,  &  ils  s’uniffent  par 
différentes  anaftomofesv  De  ce  réfeau  s'élè¬ 
vent  vers  la  partie  fupérieure  de  lepididime 
dix  ,  douze ,  vingt  vaiffeaux  ,  qui  en  fe  con¬ 
tournant  endifférens  plis ,  forment  autant  de 
cônes  vafculajres  :  joints  par  un  tiffu  cellu¬ 
laire,  intermédiaire  &:  pofés  les  uns  fur  lés  au¬ 
tres  j  ils forment  la  tète  de  l’épididime  5c  ils 
concourent  peu  après  dans  unfeul  conduit. 

.  DÇGXVIC.  Cevconduit  unique  ,  embar- 
raffépar  une  infinité  de  plis  &  de  détours  fer- 
pentins  y  dont  on  ne  trouve  aucun  autre 
exemple  ,  attaché  par  beaucoup  de  tiffu  cel¬ 
lulaire,  lâche  &  réuni  par  une  membrane  que 
lui  fournit  V albuginée  ,  forme  l’épididime  , 
qui  eft  un  acceffoire  dutefticule,  qui cotoïe 
fon  bord  externe  poftérieur  ,  eft  adhérent 
au  tefticule  par  la  partie  la  plus  épaiffe  de  fa 
tète  &  par  beaucoup  de  tiffu  cellulaire  ;  il  lui 
eft  en  partie  adhérent  par  fa  partie  inférieure  , 
moyenne  ,  plus  mince;  il  eft  en  partie  libre 
&  forme  avec  le  tefticule  un  cul-de-fac.  Le 
conduit  dont  l’épididime  eft  compofé ,  s’élar¬ 
git  peu  à  peu  en  defcendant  ;  il  eft  très- large 
dans  le  bas  du  tefticule  ,  de-là  il  monte  fur 
lui-même  dans  la  face  poftérieure  dutefticule, 
il  étend  infenfiblemenr  fes  fpirales  qui  font 
déjà  beaucoup  plus  épaiffes  &  prend,  alors  le 
nom  de  canal  déférent.  Tel  eft  le  chemin  que 
la  femence  parcourt ,  lorfqu’elle  eft  pouffée 
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par  le  mouvement  du  liquide  qui  la  fuit  de¬ 
puis  le  tefticule  &  peut-être  par  le  crémafter , 
mais  très-lentement ,  comme  on  a  lieu  de  le 
préfumer  par  les  replis  merveilleux  de  l’épi- 
didime-qui  empêchent  prefque  toute  efpéee 
d’injeéUon  d’y  pafler  ,  &  par  le  long  tems 
qu’il  faut  pour  réparer'  la  femence  ,  lorfque 
les  véficules  féminaires  font  épuifées. . 

DCCXVC.  Le  canal  déférent  cylindrique 
eft  formé  d’une  fubftance  très-épailïe  ,  fpon- 
gieufe ,  contenue  entre  deux  membranes-,  per¬ 
cé  par  un  très-petit  conduit  ,il  monte  vers  le 
.cordon  des  vaifleaux  fpermatiques ,  palfe  par 
l’anneau,  DCCLXXIX.  defeend  dans  le  baf- 
fni ,  s’applique  à  la  veflîe  ,  palfe  entre  les 
uretères  ,  où  il  trouve  un  réfervoir  au-delfousi 
compofé  des  deux  parties ,  droite  &  gauche^ 
qu’on  appelle  véjîcules fiminkires.* Ce  canal 'eu 
couché  intérieurement  fur  elles,  jufqu’àiâ 
glande  proftate  ,  &  dilaté  dans  fon  trajet, 
courbé  par  un  conduit  ferpentin  ,  il  paroît  cel¬ 
lulaire.  Il  s’unit  â  angle  très-aigu  , -près  de  la 
proftate  ,  avec  un  conduit  conique  qüi  vient 
de  la  véfîcule  fémiriaire  ,  &  il  fe  déchargé 
enfemble  dans  Un  conduit  conique ,  qni'  le 
plongeant  à  travers  la  proftate  ,  écarté  de  fon 
femblable  en  dehors ,  rétréci ,  s’ouvre  dans 
l’uréthre  par  les  deux  orifices  latéraux  & 
très-étroits  d’une  petite  éminence  cave ,  gon¬ 
flée  ,  à  longue  queue  ,  appellée  veru-montü- 
num.  La  liqueur  que  fon  inje&e  dans  le  canal 
déférent  d’un  cadavre  ,  palfe  da'n's  l’uréthre  & 
dans  les  véficules  féminaires ,  mais  ordinaire¬ 
ment  plus  prômptement  dans  les  véficules- 
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Pendant  la  vie  ,  la  femence  ne  s’écoule  jamais 
que  dans  l’acte  vénérien ,  &  -en  conféquence 
le  conduit  déférent  porte  toute  la  femence 
dans  les  véficules,,  fans  que  l’angle  rétrograde 
qu’il  forme  avec  elle ,  la  retarde. 

DGCXIVC.  On  appelle,  véhicule  féminaire 
un  petit  inteftin  membraneux  ,  ferme ,  fitué 
au-delTous  de  laveffie,  à  laquelle,  il  eft  uni 
par  beaucoup  de  tiffu  cellulaire ,  duquel  Por¬ 
tent  dix  intêftins  aveugles  .,  &  même  plus,- 
dont  quelques-uns  font  divifés  en  différentes 
loges ,  mais  qui  fe  termine  par  un  cul-de-fac 
conique.  Ce  petit,  inteftin  e.ft  tellement  ref- 
ferré  par  beaucoup  de  tilTu  cellulaire  ferme  , 
par  les  vaiffeaux  qui  y  font  fitués ,  &  par  le 
péritoine  qui  -le  recouvre,  qu’il  êft  ramalfé  en 
un  pelptpn  court  <§£  tortueux. .,  Am  refte  ,  la 
ftruélure  de  la  mem.br  aqe  externe  paroi t  avoir 
quelque  ehofe  de  mufculairey  la  membrane 
interne  eft  ridée  &  femblable  à  la  membrane 
veloutée  des  vaiffêaùxbiiiaires  ;  '  oii  dit  quelle 
a  des  pores  &  des  glandes  ,  mais  je  ne  les 
connois  pas;  cependant  elle  a  certainement 
différ.en$  enfoncemens. 

DÇCXÎIIC.  La  liqueur  qui  y  eft  dépofée  , 
fort  jaunâtre ,  fine  &.aqt}eivfe:  du  tefticule; 
elle  conferve  ce  même  caractère-  dans  les  vé¬ 
hicules  ,  cependant  elle  y  eft  plus  vifqueüfe  Sc 
plus  jaunè?  fflle  a  une'  odeur , particulière  & 
forte  -  dans  chaque  animal  ;  Ion  poids  "eft  le 
plus  confidérabîe  de  toutes  les  liqueurs  hu¬ 
maines.  Aucun  animal-,  dont ify  a  deux  fexes, 
ne  peut  être  fécondé  ,  fans  que  la  femence* ne 
fqit  introduite  dan*  la  matrice.  On  en  a 
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ignoré  la  raifon,  jufqu  a  ce  que  les  microf- 
copes  nous  euflent  appris  que  cette  liqueur 
dans  l’homme  &  dans  tout  autre  animal  étoit 
remplie  .d’animaux  vivans ,  femblables  à  des 
anguilles  à  grolfe  tête ,  qui  le  trouvent  cbiil- 
tamment  dans  la  femence  des  animaux  lains 
depuis  lage  de  puberté  &  jamais  avant  ce 
terns  ;  on  n’en  trouve  point  dans  la  femence 
de  ceux  qui  font  impuilfans.  On  conçoit  que 
-ce  font  de  petits  animaux ,  par  le  mouvement 
différent ,  pat  la  façon  dont  ils  évitent  de  fe 
rencontrer ,  parle  mouvement  rétrograde  ,& 
le  changement  de  vîtefie.  On  dit  qu’ils  dimi¬ 
nuent  en  vieil  liffant ,  &  qu’ils  perdent  leurs  ! 
queues. 

DCCXIfC.  On  a  beaucoup  clouté  de  la 
vraie  utilité  dê  ces  petits  animaux,  dont  ôa 
ne  trouve  point  de  femblables  dans  aucune 
liqueür  humaine  ;  mais  préfentement  on  en 
a  trouvés  dans  la  liqueur  du-  corps  jaune ,  & 
quelquefois  dans  les  décodions  8c  les  infin  1 
fions  des  parties  des  animaux;  pkfîenrs  ont  en- 
feign  é  qu’ils  fervent  à  l'irritation-  &  à  l’éguilloft  | 
vénérign  ;  d’autres  allèguent  d’autres  raifonsr. 

-  Cependant  la  plus  grande  partie  des  Anatomn- 
tes  s’accordent  fur  cette  hypothéfe,  que  le  Ver  1 
féminal  e(l  1  origine  de  l’homme  ,  à  peuplés  * 
de  même  que  le  ver  l’eft  de  la  mouche.  L*  ‘ 
grande  refi'emblance  de  l’animalcule  avec  les 
premiers  linéamens  du  fœtus  fécondé ,  linea- 
mens  qui  ne  paroiffent  pointa  moins  que  la 
femelle  h’ait  été  fécondée  par  le  male  ,  ert 
font  une  preuve.  Ce  qui  confirme  encore  cette 
opinion ,  c’efi  que'  dans,  les  animaux  produis 
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par  ^accouplement  de  deux  efpéces,  le  fœtus 
a  plus  de  rapport  avec  le  pere  qu’avec  la merey 
de  façon  même  quelquefois  que  les  maladies 
&  les  vices  du  corps  le!  confér vent  long- tems 
dans  les  Familles  en  paflant  ainû  de  génération 
en  génération ,  depere  en  fils.  Ajoutons,  que 
les  infectes  fe  développent  affez  communé¬ 
ment/de  cette  façon  telle,  que  celle  dans  la¬ 
quelle  le  ver  (e  change  en  fœtus  &  de-là  en 
homme  y  que  les  vers- font  les  principes  domi- 
nans  dans  tout  le  régné  animal ,  &  que  par 
conféquent  ils  doivent  avoir  quelque  fonc¬ 
tion  ttès1nobîe. 

DCCXIC.  On  dit  beaucoup  de  chofes  con¬ 
tré  ce  fentiment ,  dont  les  principales,  font 
tirées  des  preuves ,  qui  feront  expofées  ail¬ 
leurs  ,  fur  la  génération  des  parties  du  corps 
humain  qui  ne  fe  fait  pas  fubitement  ,  mais 
peu  à  peu  y  &c  l’exemple  des  animaux  qiii 
tiennent  de  deux  genres ,  dans  lefquels  il  y  a 
beaucoup  de  chofes ,  &  du  pere  ,  &  de  la 
mere  ,  de  forte  néanmoins  que  le  corps  en¬ 
tier  ne  paraît  pas  avoir  été  tracé dans  quelque- 
partie  qui  fe.  fçpare  de  l’un  des  deux  produi- 
fans.  On  a  établi  des  doutes  par  rapporta  la' 
"grande  quantité  de  vers  qui  croient  inutiles 
&  defqueîs  Un  feul  fur  un  million  eft  fécondé, 
&  pat  rapport  à  la  petirefiô-  du  ver  en.com- 
paraifon  du  fœtus  &  de  les  membranes.- 

DCCXC.  Tout  bien  examiné  ,  la  chofe 
parojt  être  entièrement  obfçure  ,  &  il  y  a 
peut-être  plus  de  vérité  dans  l-’hypothéfe  de  la 
formation  fucceffive  ,  comme  on  le  voit  par  le 
changement  certain  qui  fe  fait  dans  des  par- 

'  !L  w 
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ries  de  grande  importance  qui  font  fort  diffé¬ 
rentes  dans  le  fœtus ,  &  dans  l’enfant  naif- 
iànt  ;  du  cœur  fur-tout,  qui  d’un  canal  qu’il 
étoir ,  prend  la  forme  de  deux  ventricules  & 
de  deux  oreillettes  j  de  forte,  qu’un  nouveau 
poumon  ,  une  nouvelle  artère  pulmonaire  & 
une  nouvelle  veine ,  fe  trouvent  entre  la  jonc-  j 

tion  de  l’aorte  primordiale  &  la  veine-cave. 

Les  polypes  que  l’on  trouve  dans,  l’eau  douce,  | 

■  les  vers ,  les  écreviffes ,  des  cornes,  de  cerf  qui 
-tombent  &  fe  réparent  les  autres,  animaux 
font  voir  que  différentes  parties  de  I’aninfal  \\ J  ; 
les  plus  nobles  &  même  aflêz-  compofées  ,  peu¬ 
vent  être  réparées  fans  le  fecours  d’aucun  éiér 
ment  préparé  pour  cette  fin.  On  tire  encore 
une  forte  preuve  de  la  formation  très,  certaine 
par  un  vrai  fluide  ,  comme  on  l’obferve  dans 
les  animaux  dans:  lefquels.  l’humeur,  gélati- 
neufe  s’cpaifM’ant  peu  à  peu  fe  change  en 
dents ,  en  mufcles,  ou  des  ferres  de  l’écrêvi m. 
L’analogie  des  plantes  s’accorde  en  ce  point 
il  eft  en  effet  confiant  que  leur  bois  &  les  au- 
ires  différentes  parties  fe  forment  peu  à  peu 
au  moyen  d’un  fluide  qui  s’épaifïit  en  forme 
de.  riiîti  cellulaire.-  Cette-  vertu-  pour  réparer  la 
,  plante  fe  trouve  f  non-feulement  dans  la  fe- 
mence,  mais  même  dans  toutes  les  parties  de 
l’arbre ,  de  forte  que  chaque  particulé  peut 
'réparer,  la  racine  &  la  fleur. 

DCGIXÇ.  De  quelle  utilité  peuvent  donc 
erre  ces  vers  féminaires .?.  Sont-ils  les  élcmens  j 
de  l’homme  ?  Mais  de  façon  qu’à  la  fuite  de 
beaucoup  de  changemens ,  parl’accroifTement 
-  de  certaines  parties  f  le  développement  àe  ■ 
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quelques-unes,  la  perte  de  quelques  au&res, 
ils  acquiérent  enfin  la  figure  Jiumaine  ,  en  fe 
développant  peu  à  peu.  Cette  invention  n ’efi- 
elle  qu’une  chimère  ?  Mais  ces  vers  que  l’on 
a  apperçus  ,  font  naturels  à  la  femence  de 
l’homme  ,  comme  le  font  dans  lé  vinaigre 
ceux  qui  s’y  trouvent,  comme  les  autres  ani¬ 
malcules  que  l’on  trouve  dans  les  infufions  des 
herbes  ,  dans  un  lieu  chaud  ,  cxpofé  à  la 
pourriture  des  excrémens  voifins,  dans  l’intef- 
tin  rectum  ,  &  de  1  urine  voifine  ? 

.....  DCCVIIIC.  Cette 'femence  eft  gardée  dans 
les  véfîculës  féminaires  ,  tant  que  l’homme 
éveillé  ne  fe  livre  pas  au  plaifir  de  l’amour, 
.&  que  lesfonges  ne  lui  procurent  aucune  illu— 
fion..  Pendant  tout  ce  tems  la  quantité  qui  s’y 
■en  trouve f  excite  ranimai  à  l’acte  vénérien  ; 
mais  une  grande  quantité  de  la  femence  la 
plus  volatile  ,  la  plus  odorante ,  qui  a  plus  de 
force ,  efi;'  repbmpée  dans  le  ïang  St  elle  y 
produit  en  y  entrant  des  changemens  bien 
furprenans ,  la  barbe  ,  les  poils ,  les  cornes  ; 
.elle  change  la  voix  &  les  moeurs  ;  car  l  agë -ne 
produit  pas  dans  les  animaux  ces  changemens, 
la  femence  feule  les'  produit ,  &  on  ne  les  re¬ 
marque  jamais  dans  les  eunuques.  La  force  & 
l’accroiflement  des  animaux  châtrés  diminue  ; 
la  férocité  &  l’odeur  féminale  répandue  dans 
toute  la  chair  des  animaux  entiers  devient 
plus  forte.  La  femence paroît  être  retenue  par 
le  pafifage  étroit  du  canal  féminaî ,  par  la  du¬ 
reté  des  proftates  &  par  d’autres  caufes  qui  ne 
font  pas  affez  connues.  Mais  il  efi  certain 
qu’il  fort  auffi  de  petits  vaifièaux  de  l’épidi- 
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dirne ,  qui  s’étendent  au,  loin  dans  le  cordon  , 
des  vaiflêaux  fpermatiques  &  font  probable¬ 
ment  de  petites  veines  abforbantes.  ;  ; 

DCCVTIC.  La  quantité  de  la  fe mente  qui 
fort  en  une  fois  des  vélicules  dans  F  ho  mine  eft 
petite  ,  fur-tout  s’il  ne  s’eft  abftenu;  pendant 
long-tems  de  l’aéle  vénérien.  Une  nouvelle 
humeur  produite  par  la  proftate  ,  s’y  joint 
donc  pour  que  la  femence  puiffe  être  poulfée 
plus  loin  avec  une  plus  grande  force/La prof¬ 
tate  en  forme  de  cœur  ,  plus  mince  en  de¬ 
vant,  environne  l’urethre  à  fon  origine  Scia 
contient  j  mais  elfe  eft  plus  proche 'de  la  fur- 
face  fupérieure.  C’eft  la  plus  denle  &  la  plus 
folide  de  routes  les  glandes  ;  elle^  eft  d’une 
ftru&ure  particulière  ;  elle  ne  pa.roît  pas  évi¬ 
demment  conglomérée  p  elle^prépare  une  hu¬ 
meur  blanche,  épaiife,  douce,  abondante  ,  qui 
fe  répand  dans  une  petite  déprellion  creufée 
aux  parties  latérales  des  orifices  dés  vélicules 
Séminaires ,  par  les  mêmes  caufes  que  la  fe¬ 
mence  avec  laquelle  elle  fort  &  dans  laquelle 
elle  domine  par  fa  blancheur  Sc  fà  vifçofite. 

.  <■  D.QCVIC.  Mais.  il.  fallait  que  cet  urethrè 
fut  ferme  &  droite  ,  afin  que  la  femence  fut 
éjaculée  avec  quelque  force  dans  la  matrice 
qui  en  eft  éloignée  ;  c’eft  donc'  là  pourquoi 
elle  eft  environnée  des  trois  corps  caverneux. 
Le  premier  ,  qui  lui  eft  propre  ,  commence 
dans  l’endroit  où  ce  conduit  fort  de  la  prof¬ 
tate  ,  pat  un  principe  cpai.s  ,  qui  a  ta  figure 
d’un  cœur  :  il  eft, d’abord  placé  au-deffous  de 
F urethre  &:  ;  enfuite  au-deftus ,  mais  il  eft  p&s 
mince  dans  cet  endroit  j  il  fe  continue 
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toüte  l’étendue  de  la  verge ,  jufqua  ce  qu'il 
fe  termine  inférieurement  dans  le  gland  & 
que  revenant  fupérieurement  de  l’extrémité 
de  l’urethre ,  il  retourne  contre  le  pénil  en  fe 
dilatant,  s’appuie  fur  les  .corps  caverneux  de^ 
la  verge  en  s’élargiiTant ,  &  fe  termine  par  un 
bord  large  ,  mince  &  arrondi.  La  ftrudure  de 
ce  corps  eft  cellulaire ,  mais  lâche  ,  de  forte 
qu’elle  paroît  plutôt  compoféede  lames  entre¬ 
lacées  en  réfeau ,  placées  entre  deux  mem¬ 
branes  fortes ,  que  de  fibres. 

DCCVC.  Le  fang  artériel  fe  répand  dans 
ce  corps  caverneux  &  vient  des  artères  pro¬ 
fondes  produites  par  fhémprrhoïdale  externe, 
DCCXCIX  ;  c’eft  ce  que  fait  voir  l’injedion 
d’une  matière  quelconque  qüi  paiTe  facile¬ 
ment  de  ces  artères  dans  les  cellules  qui  en¬ 
vironnent  furethrei  Cependant  le  fang  arté¬ 
riel  ne  la  fait  pas  gonfler  naturellement,  par¬ 
ce  qu’il  y  a  des  veines  qui  font  pareillement 
ouvertes  &  qui  en  repompent  le  fang,  à  me¬ 
sure  qu’il  s’y  répand.  Lorfque  ces  veines  vien¬ 
nent  à  être  comprimées  par  l’adion  des  forces 
dont  nous  avons  parlé  ,  DCCCCII.  le  fangeftr 
retenu  dans  ces  efpaces  cellulaires ,  pendant 
que  les  artères  plus  fortes  continuent  d’en  ap¬ 
porter  de  nouveau.  Le  fang  par  fon  féjour  di¬ 
late  le  bulbe  de  l’urethre  ,  fon  corps  caver¬ 
neux  &  le  gland  même  }  cela  arrive  prefque 
toujours  lorfque  les  autres  corps  caverneux 
delà  verge,  avec  lefquels  celui-ci  ne  commu¬ 
nique  point  du  tout ,  font  roides. 

DCCIVC.  Les  Corps  caverneux  de  la 
verge  tirent  leur  origine  des  branches  des  es 
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ifchium,  avec  lefquels  ils  font  réunis  par  une 
matière  blanche,  cellulaire'.,  mais  denfe& 
ferme.  De  -  là  inclinés  en  dedans  l’un  vers  l’au¬ 
tre,  ils  renferment  l’urethre  devant  le.  bulbe  • 

&  là  changeant  de  direction  ,  iis  deviennent 
parallèles,  &  réunis  au-delfus  de  Lurethrequi 
eft  placée  au  delfous  dans  leur  milieu  \  ils  fe 
portent  en  devant  &  fe  terminent  par  un 
bout  émouffé  dans  le  gland.  Ces  corps  font  \ 
eompofés -d’une  enveloppe  très-forte  &  en 
dedans  d’une,chaire fpongieufe  ,  comme  dans 
Turerhre,  DCCVC.  qui  peut  pareillement  fe  ' 
-gonfler  par  le  fang  qui  y  eft  porté.  Il  y  a  entre  j 
eux  une  cloifon  mitoyenne  faite  de  fibres  ter i-  | 
dineufes ,  fermes ,  parallèles ,  plus  étroites  en 
bas  ,  qui  ne  font  point,  continues  de:  forte  I 
qu’il  s’y  rencontre,  plufieurs  efpaces  moyens-, 
d’autant  plus  grands  qu’ils  font  plus  antérieurs 
&  qui  biffent  une  communication  libre  entre  ! 
le  corps  caverneux  droit  &  le  gauche.  D’au¬ 
tres  fibres  de.  cette  efpéce  fe  portent  de  la 
-cloifon  vers  l’un  &  l’autre  corps  caverneux  , 
s  infèrent  dans  leur  enveloppe  trèsrfer me ,  &  , 
empêchent  la  trop  grande  diftenfion ,  &  i’ane- 
vrilrne  de  la  verge. 

DCCIIiC.  Ces  corps  font  environnés  pat  .. 
beaucoup  de  tiflu  cellulaire  très-tendre.  La 
partie  de  ce  tilfu  la  plus  prochaine  des  corps 
caverneux  ,  eft  terfdue ,  ferme  8c  femblabb  , 
à  une  membrane  j  la  portion  la  plus  extérieure 
•eft  un  tiflu  cellulaire  plus  tendre,  continu 
avec  celui  dufcrotum,  environné  immédiat®, 
ment  par  la  peau  fans  aucune  graiffe.  Lq  gland, 
DCCXCIV.  eft  naturellement  recouvert  pat 


Physiologie.  25 7 
la  peau ,  de  façon  que  continue  à  celle  delà 
verge  ,  réfléchie  fur  elle-même  ,  comme  dans 
.les  paupières  ,  recouverte  de  part  &.  d’autre 
de  fon  épiderme  &  garnie  d’un  tiflu  cellulaire 
moyen,  elle  forme  ce  que  l’on  appelle pré¬ 
puce ;  elle  peut  être  retirée ,  &  elle  revient 
enfuite  en  devant  fur  le  gland  ,  où  elle  fe 
change  en  un  corps  rendre  ,  mol,  fpongieur, 
couvert  de  fon  épiderme  ik  de  tiffu  cellulaire, 
couché  fous  le  corps  caverneux  réfléchi  de 
l’urethre  &  enfin  continu  avec  la  membrane 
même  de  l’urethre.  Ce  même  prépuce  eft  lié 
par  un  double  ligament  triangulaire  ,  au 
moyen  duquel  la  peau  eft  unie  avec  l’enve¬ 
loppe  cellulaire  de  la  verge.  On  remarque 
dans  le  petit  enfoncement  qui  eft  àu-deftous 
de  la  couronne  du.  gland  &  autour  de  la  cou¬ 
ronne  même,  de  pëtits  follicules  Amples  ,  fe- 
bacés  ,  qui  féparent  une  matière  ondueufe , 
fétide  par  rapport  au  lieu  ou  elle  jfe  trouve , 
dé  même  que  dans  les  autres  parties  du  corps 
qui  font  expofées  au  frottement.  La  verge  eft 
foutenue  par.  un  tiflu  cellulaire  ferme  ,  qui  a 
la  formé  d’un  ligament  triangulaire ,  qui  def- 
,cend  de  la.fy.ncondrofedes  os  pubis  &  fe  con¬ 
tinue  avec  ce  tiflu  cellulaire  épais  &  dur  qui 
environne  les  corps  caverneux, 

DCCIIC.  Le  fang  étant  porté  dans  les  ar¬ 
tères  pendant  lè  coït ,  &  étant  retenu  dans  les 
•veines  ,  les  corps  caverneux  fe  gonflent,  fe 
tendent,  fe  roidiflent  &  foutiennent  l’urethre 
flafque  ,  ou  qui  feroit  trop  foible ,  fi  elle  fe 
roidiffoit  toute  feule  ,  de  forte  que  la  femence 
puifle  par  ce  moyen  parvenir  dans  la  matrice. 
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On  en  a  une  preuve  par  les  difie&ions  des 
animaux  morts  pendant  le  coït ,  & par  l’érec¬ 
tion  artificielle  produite  par  une  injedion 
d’une  matière  liquide  dans  les  vaiifeaux  de  la 
verge  j  mais  on  ne  fçait .  pas  encore  la  caufe 
de  cette  ére&ion.  Oa  ne  peut  pafter  ici  fous  fi- 
lence  la. description  des  vaiifeaux  delà  verge, 
afin  qu’il  paroi  fie  combien  il  eft  difficile  d’ex¬ 
pliquer  ,  comment  les  veines  peuvent  être 
comprimées.  ' 

DGCIG.  L’aorte  étant  parvenue  à  la  qua¬ 
trième  vertèbre  des  lombes la  veine-cave 
à  la  cinquième  V  elles  fe  divifént  en  deux  par¬ 
ties  }  l’artère  eft  antérieure  &  la  veine-cave 
eft  poftétieure.  Les  branches  iliaques  commu¬ 
nes  ,  étant  parvenues  à  la  partie  fupérieute  du 
bafiin  ,  jettent  en  bas  &  en  dedans  i  artère 
hypogaftrique  ,  qui  eft  plus  grofie  que  l’artère 
iliaque  externe  dans  le  fœtus-,  &  à  laquelle 
elle  eft  à  peu  près  égale  dans  l’adulte.  Elle 
defeend  dans  le  bafiin  &  fe  divife  en  quatre , 
cinq  ou  fîx  rameaux  principaux.  La  première 
branche  eft  11  iliaque  anterieure  qui  jette  des 
rameaux  à  la  dure-mere  ,  à  la  queue  de  che¬ 
val,  en  haut  vers  les  lombes  &;  en  bas  dans 
l’os  facrum.  La  fécondé  eft  la  facré'e  latérale, 
qui  fe  porte  au  meme  os  &  '  à  là  queue  de 
cheval  (ce  n’eft  quelquefois  qu’une  branche 
de  la  première  ).  La  troifiéme  eft  M  iliaque  pof¬ 
térieure  ,  qui  fe  diftribue  prefque  route  dans 
les  mufcles  fefliers.  La  quatrième  eft  \,ifchiadir 
que  defeendante  qui  fe  j  ette  à  différens  mufcles, 
aux  nerfs  &  aux  releveurs  de  l’anus.  La  cin¬ 
quième  ©u  le  tronc  forme  Xhémorrhoïdale'k' 
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férieure  ou  la  honteufe  commune  qui  fournit 
dans  le  baffin  des  rameaux  remarquables  à  la 
veffie  ,  à  finteftin  re&um&s’anaftomofe  avec 
les  méfenterïques  ;  en  fortant  du  baffin ,  elle 
rampe  le  long  du  mufcle  obturateur  ,  jette  les 
hémorrhoïdales  externes  au  fphincter  &  à  la 
peau  de  l’anus  ,  fe  diviffi  en  deux  rameaux 
dont  Y  interne  fe  termine  au  bulbe  de  Purethre 
&  à  la  proftate;  V externe  partagée  de  nouveau 
fë  jette  profondément  dans  le  corps  caverneux* 
de  là  verge parcourt  fa  longueur ,  &  dé-là3 
par  un  autre  rameau  fouvent  joint  avec  les  ar¬ 
tères  des  véficules ,  elle  fe  porte  le  long  du  dos 
de  la  verge ,  &  fe  termine  par  des  rameaux 
qu’elle  fournit  aux  corps  eaverneux&  à  la  peau. 
La  fixiémeeft  Yobturatrice  qui  fe  diftribue  à 
l’articulation;  du  fémur  &  a  quelques  mufcies. 
L’artére  ombilicale eft  le  dernier  rameau  (on 
en  parlera  dans  i’hiftoire  du  fœtus  )  ;  elle  four¬ 
nit  dans  l’adulte  quelques  raméaux  a  la  veffie, 
de  fa  gaine  épaiüe  &  calleufe  \  quelquefois 
quelques-uns  de  ces  rameaux  partent  d’un 
trcmc  commun.  La  peau  de  la  verge  &  du 
fcrotum  reçoit  des  artères  de  1  epigaftrique, 
de  la  crurale  8c  de  l’un  dé  fes  rameaux  inter¬ 
nes.  Les  artères  externes  communiquent  çà  ÔC 
la  avec  les  internes. 

DCCC.  Lés  veines  font  en  général  fembîa- 
bles  aux  artères,  deviennent  îouventde  l’ilia¬ 
que  par  deux  troncs  ,  qui  fe  terminent  en  ré- 
feau._  Enfuite  la  veine  hémorihoïdale  reve¬ 
nant  autour  des  os  pubis ,  forme;  dans  la  prof¬ 
tate  avec  les, veines  des  véficules  féminaires 
qui  naifiênt  dans  le  baffin ,  un  grand  plexus  . 
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duquel  naît  la  veine  delà  verge,  fouvent  feule 
&  garnie  de  valvules  qui  déterminent  le  cours 
du  fang  vers  la  veine-cave.  Les  veines  exter¬ 
nes  de  la  verge  &  du  fcrotum  fe  terminent 
dans  la  faphene  ,  dans  la  crurale  ,  &  commu¬ 
niquent  dans  plufieurs  endroits  avec  les  in¬ 
ternes ,  fur-tout  à  la  bafe  du  prépuce.  ,  | 

DCCCI.  De  grands  hommes  ont  dit  que 
les  v  ai  ([eaux  lymphatiques  de  la  verge  fë  por- 
toient  fous  la  peau  de  la  verge.  Elle  a  plu¬ 
fieurs  grands  nerfs  qui  accompagnent  les  ar¬ 
tères  }  iis  viennent  du  grand  tronc  ifehiadi- 
que.  La  velue  ,  l’inteftin  redam ,  ôc  la  ma¬ 
trice  reçoivent  le  plexus  méfenterique  infé¬ 
rieur,  produit  par  le  moyen,  DCCLXV.  8 c 
qui  defeend  dans  le  baffin. 

DCCCII.  Pour  que  la  verge  s’enfte ,  il  faut  1 

que  la  grande  veine  ,  DCCCI. , fo.it  compri¬ 
mée  ,  ou  qu’une  force  empêche  les  petites 
veines,  qui  font  ouvertes  par- tout  dans  les 
corps  caverneux ,  de  repomper  le  fang  qui  y 
ell  portépar  les  artères.  Le  releveur  de  l’anus 
qui  pouffe  en  haut  la  proftate  ôc  la  veffie ,  peut 
en  partie  faire  cette  fondions  mais  il  eft  pro¬ 
bable,  comme  on  le  voit  dans  la  papille  des 
mammelles  des  femmes ,  par  la  peau  qui  el 
fous  le  col  du  coq  d’inde ,  par  la  rougeur  du. 
vifage  à  l’occafion  de  certaines  pallions  de 
Lame,  par  l’exemple  des  animaux  qui  s  ac¬ 
quittent  de  l’ade  vénérien  fans  aucun  rnulçle 
éredeur  ,  qu’il  peut  arriver,  fans  qu’il  loi| 
néceffaire  d’aucun  mufcle  ,  que  les  veines 
reprennent 4e  fang  plus .  lentement  ,  Se  quS 
cela  fe  peut' faire  en  conféquence  de  l’adio0 
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d’une  quantité  des  cordes  nerveufés  qui  fe 
diffribuent  dans  l’intérieur  de  ces  corps ,  qui 
refferrées  par  la  force  du  plaifir ,  compriment 
les  veines,  dè  forte  que  devenues  plus  étroites, 
elles  reportent  moins  de  fàng  au  tronc  que 
quand  elles  étoient  libres,  &  que  les  artères 
elles-même  apportent  alors  le  fang  avec  plus 
de  force  &  de  vélocité.  Là  caufe  de  cette  con- 
vulfion  exifte  donc  dans  les  fpinders  nerveux, 
&  elle  dépend  de  la  différente  irritation  des 
nerfs  dek  verge  &  de  l’urethre  ,  foit  quelle 
foit  produite;  par  quelque  fridion  externe , 
foit  par  les  penfées  ou  les  fonges  amoureux , 
foit  par  l’abondance  d’une  bonne  femence  , 
foit  par  la  quantité  de  l’urine ,  foit  par  le 
fang  qui  après  rie  repas  fe  porte  en  plus 
grande  quantité  dans  le  bas-ventre  ,  foit  enfin 
par  les  diffé rens  effets  des  remedes  -diuréti¬ 
ques  ,  purgatifs 0  venimeux  ,  par  les  coups  de 
fouets  &  l’épilepfie  ,  &c. 

DCCCIII.  Enfin  une  éredion  forte  &  lon¬ 
gue  eft  ordinairement  accompagnée  de  l’ex- 
pulfion  de  la  femence  ,  lorfque  lesefpaces  cel¬ 
lulaires  de  l’uretbre',  &  rie  gland  qui  lui  eft 
continu ,  font  fi  exadement  gonflés  par  le 
fang ,  que  remplis  de  ce  fluide  chaud  &  fura- 
bondant  ',  les,  papilles  nerveufes  redreiïees 
font  en  conféquence  très-fortement  affedées 
par  lacaüfe  du  plaifir.  Les  releyeurs  de  l’anus 
qui  preffent  les  véficules  courre  la  veille  qui 
leur  ré  fille  ,  les  évacuent,  étant  mis  en  mou¬ 
vement  par  le  feul  ébranlement  qnils  reçoi¬ 
vent  de  l’imagination  échauffée-  ou  par  le 
chatouillement  des  nerfs  du  gland,  fur-tout 
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vers  la  partie  inférieure,  yoifiuè  du  frein 
.C’eft  ce  qui  fait  que  la  femence  ne  s’écoule 
jamais  avec  l’urine  pendant  qu’on  eft  en 
Tan  té  j  car  il  faut  que  la  veflie  foit  fermée 
pour  que  la  femence  foit  éjaculée & 
d’ailleurs  elle  ne  feroit  point  de  réfiftance  aux 
véficuies ,  fi  elle  étoit  lâche.  Les  mufcles  tranf- 
verfes  qui  font  au  nombre  d’un ,  de  deux  ,  de 
trois ,  qui  fortent  de  l’os  ifchium  dans  le  mê¬ 
me  endroit  que  l’éredeur  ,  qui  fe  réuni¬ 
rent  par  un  faifceau  principal  entre  l’anus  & 
le  bulbe  de  l’urethre  ,  qui  s’inférent  quel¬ 
quefois  dans  l’accélérateur  même  ,  paroif- 
fent  propres  à  dilater  l’urethre  &  à  recevoir 
la  femence  exprimée  des  véfïcules. 

,  DCCCIV.  Peu  après  l’urethre  fenfible 
étant  irritée  par  la  femence ,  les  forces  qui  la 
contractent  fe  mettent  en  adion.  L’accéléra¬ 
teur  ,  DCCLXXI.  y  concourt  le  plus ,  en  don¬ 
nant  des  fecouffes  violentes  au  bulbe  &  à  la 
partie  voifrne  de  l’urethre ,  il  chaffe  ayec  d’au¬ 
tant  plus  de  vîteffe  les  liquides  qu’il  renferme 
que  le  diamètre  du  bulbe  furpaffe  le  diamètre 
4e  l’urethre  devenue  plus  étroite.  Il  faut  pour 
qu’il  puilfe  agir  avec  fermeté,  que  le  fphinc- 
ter  de  l’anus  &  de  la  veffie  foit  auffi  contrade. 
Ce  mufcle  paroît  être  aufli  un  des  principaux 
éredeurs ,  en  comprimant  les  veines  du  corps 
caverneux  de  lurethre.  Dans  le  même  rems 
les  érecteurs  de  la  verge. ,  comme.on  les  appelle 
ordinairement,  qui  viennent  de  la  mbérofij» 
de  l’os  iïchion  ,  qui  font  forts  &  s’inférent 
dans  les  corps  caverneux ,  foutiennent  la  verge 
4ans  une  dire  dion  moyenne  entre  la  perpe»' 
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fiiculaire  &  la  tranfverfe.  C’eft  ainfi  que  la 
femence  eft  pouffce  dans  le  vagin  ,  ou  enfin 
dans  la  matrice,  dans  un  coït  fécond.  Cette 
adion  eft  très-violente  &  fort  proche  dé  la 
eonvulfion  ;  c’eft  pourquoi  elle  affoiblit 
d’une  façon  furprenante  &  devient  très-nui- 
fible  au  fyftême  nerveux. 


CHAPITRE  XXX  IV. 

De  la  Matrice. 

DCCCV.  La  matrice  eft  placée  dans  la  partit 
fupérieure  du  bafiin,  de  forte  que  la  veifie  eft- 
à  fa  partie  antérieure,  &  l’inteftin  rectum  à  fa 
partie  postérieure  3  elle  eft  dégagée  de  ces 
deux  parties.  Le  péritoine  -defcend  dans  les 
femmes  des  os  pubis  dans  lëbaffin,  &  paftant 
par  derrière  la  veflîe,  il  fe  prolonge  jufqu’au 
bas  de  la  matrice.  De-là  il  remonte  le  long  de 
la  matrice,  &  fe  portant  aude-là,  il  defcend 
une  fécondé  fois  le  long  de  fa  partie  pcfté- 
rieure  &  s’étend  fur  le  vagin  jufqrt’à  l’endroit 
©u  il  eft  fi  tué  tranfverfalement ,  d’où  en  for¬ 
mant  des.  plis  femi-Junaires ,  il  embrafte  l'in-» 
teftin  rectum;  fa  Structure  eft  tout-à-fait  la 
même  que  dans  l’homme.  Mais  ce  même  pé¬ 
ritoine  qui  vient  des  vaifleàux  iliaques  dans 
le  bâlïin  &  s’étend  plus  au  large  fur  la  matrice  ÿ 
fur  fes  parties  latérales  &c  fur  le  vagin ,  reve¬ 
nant  fur  lui- même,  il  divife  le  bafiin  comme 
par  une  efpéçe  de  cloifon  en  deux  régions* 
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Tune  antérieure  &  l'autre  poftérieure,  &0J1 
l’appelle  ligament  large.  Il  eft  aufli  exactement 
uni  à  la  matrice  fans  qu’ilyait  de  grailFe in- 
terpofée,  &  luifert  de  membrane  externe.' 

DCCCVI.  La  figure  de  là  matrice  eft  telle, 
quelle  eft  convexe  antérieurement ,  &  pofté- 
rieürement  un  peu  appiatie  ;  fes  plans  dans 
leurs  contours  forment  des  bords  aigus;  le 
bord  fupérieur  eft  un  peu  convexe  ;  les  laté¬ 
raux  font  d’abord  converge’ns  &'  deviennent 
enfuite  parallèles.  Elle  eft  d’une  ftru&urepar- 
ticuliérë  ,  faite  d’un  tiflu  cellulaire  épais , 
ferré,  un  peu  dur,  cependant  fucculent  ;  on  y 
remarque  ,  fur-tout  dans  les  nouvelles  accou-  i 
chées,  quelques  fibres  femblables' aux  fibres 
méfculaires ,  différemment  difpofées  en  pe¬ 
tits  cercles ,  fur- tout  dans1  le  fond  dé  la  ma¬ 
trice  ; ;  &  entre-  les  -  tré  mp'ès-. ;  Je  n’ai-  jamais 
rrouvéles  finus  muqueux  j  branëhus  diffé¬ 
remment  divifés  dans  le  corps  de  la  matrice . 
quoique  je  les  aie  particuliérement  cherches; 
mais  j’ai  aufli  obfer-vé  quelques  veines  envi¬ 
ronnées  d’un  tiflu  cellulaire  dont  lés  diamc- 
uës  s’appuient  les  uns  fur  les  autres.  On  a  de 
la  peine  à  diftinguër'  lra;  membrane  interne^ de 
la  matrice;  elle  eft  cependant  continue  à  l’ep1' 
derme  &  difpofée  par  flocons  dans  la  partie 
•  fupérieure  de  fa?  cavité,  calleufe  inférieure-- 
ment  Sc  valvulaire.  La  cavité  de  la  matrice  eft 
petite  ;  elle  eft-  d’abord  prefque'  triangulaire 
ëtifuite  éllé  s’ap'plâtit-ëh-  cylindre.  ^Btfe  :Par' 
tie  ,  quon  àppëll è^côl-dé  là  màtYice ,  eft  toute 
inégale  ,  remplie  de  rides  ,  calleules ,  flül 
deviennent  tranchantes  &  dont  le  tranchant 
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eftineliné  vers  le  vagin ,  qui  s’étendent  fur  les 
côtés_depuis  la  ligne  antérieure  jufqu’à  lapof- 
térieure ,  &  font  unies  par-dès  rides  plus  pe¬ 
tites,  dans  l’intervalle  defquelles  on  remarque 
.  des  finus  muqueux  ou  il  y  açà  &  là  des  bulles 
rondes  ,  remplies  d’un  liquide  très-tranfpa- 
rent  ;  on  les  trouve  dans  la  partie  fupérieute 
du  coi  de  la  matrice ,  &  elles  varient  quant  à 
la  grolfeur  &  au  nombre,  La  matrice  eft  afiez 
fréquemment  divifée  par  une  éminence  fi- 
tuée  dans  fon  milieu.  L’orifice  interne  de  la 
matrice  termine  le  col  par  une  fente  tranf- 
verfe  retenue  par  des  levres  gonflées  j  il  fait 
faillie  dans  le  vagin  ,  du  refte  il  eft  rempli  de 
mucus  &  de  finus  muqueux  fitués  fur  les  lè¬ 
vres  gonflées. 

DCCCVII.  Là  partie  triangulaire  de  la  ma¬ 
trice  fournit  de  fes  angles  latéraux  des  canaux 
qui  font  embrafles  par  beaucoup  de  tiflu  cel¬ 
lulaire,  qui  -s’-élargiflent'  infenfiblement ,  fe 
'  rétrécirent  un  peu  vers  la  fin  ,  font* d’abord 
tranfvetfes,  tendent  vers  d’ovaire  8c  defeen- 
dent  enfuite  j  niais  cela  varie  :  on  les  nomme 
les  trompes.  Leur  membrane  externe  vient  du 
péritoine  ;  car  elles  font  placées  dans  la  du- 
plicature  du  ligament  large  j  l’interne  eft  ri¬ 
dée  ,  prefque  réticulaire  &  muqueufe  elle 
forme  dans  le  refte  de  fa  longueur  des  efpéces 
de  franges  difperfées  çà  & .  là  &  pliées  en 
long  ,  qui  environnent  au  loin  l’orifice  de  la 
trompe  ,  8c  s’unifient  à  l’ovaire.  Il  y  a  quel¬ 
que  chofe de  fpongïeux ,  de  cellulaire,  mais 
déplus  tendre  entre  ces  deux  membranes.  Il 
Il  Part.  M 
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s’y  trouve  auffi  une  grande  quantité  de  vaif- 
féaux  &  peut-être  y  a-t-il  quelques  fibres 
mufculaires  ,  mais  elles  font  moins  fenfi- 
blés. 

DCCCVIII.  Les  ovaires  renfermés  derrière 
les  trompes  dans  la  duplicature  du  même  li¬ 
gament  large  ,  font  fitués  tranfverfalement  & 
unis  au  moyen  dune  expanfîon  particulière 
du  ligament  large  avec  ces  trompes }  ils  font 
aflfez  longs  pour  qu’ils  foient  flottansj  ils  font 
oblongs ,  applatis  de  part  &  d’autre  j  leur 
bord  libre  eft  convexe  &  femi-elliptique  \ 
le  bord  qui  eft  attaché  au  ligament,  eft  droit. 
Leur  ftruèture  a  allez  de  rapport  avec  celle  de 
la  matrice  j  elle  eft  ferrée  ,  blanche,  cellu¬ 
laire  &  fans  grailfe.  On  remarqué  auifi  dans 
'  l’ovaire,  même  des  vierges,  des  bulles  rondes, 
faites  d’une  membrane  pulpeufe  alfez  ferme,, 
qui  font  remplies  d’une  lymphe  coagulable, 
dont  le  nombre  eft  indéterminé,  on  en  trouve 
jufqu’à  douze^dans  un  ovaire.  Le  bord  du  li* 
gament  large  qui  s’éloigne  de  la  matrice  pour 
foutenir  les  ovaires  eft  plus  épais  ;  on  y  ré; 
marque  quelque  chofe  de  plus  folidej  il  eft 
femblable  à  un  ligament  particulier. 

DCCCIX.  Enfin  la  matrice  envoie  en  bas 
des  mêmes  angles  latéraux  de  fa  partie  tria»* 
guîaire  une  efpéce  de  paquet  de  fibres  cellu¬ 
laires  ,  longitudinales  &  vafculaires  ,  qui 
dans  fon  trajet  eft  plus  étroit  &  fort  du  banni; 
par  l’anneau  des  mufcles  du  bas-ventre-,; 
PCCLXXIX.  fe  porte  dans  l’aîne  où  il  fe 
Ipifie  fp  dç  petits  v^lfeaux,  qui  s’anafton\P^. 
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fent  ayec  les  épigaftriques.  Y  a  t-  il  au©  de 
longues  fibres  qui  viennent'  de  la  matrice  ?  Je 
ne  lés  ai  pas  affez  bien  vues  pour  l’afîurer. 

DCCCX-  Les  vai  (féaux  artériels  de  la  ma¬ 
trice  viennent  des  hypogaftriques  dont  le 
plus  grand  rameau,  femblable.  à  celui  qui  fe 
porte  à  la  partie  inférieure  de  làvefiïe  dans  les 
hommes,  vient  ou  du  tronc  ombilical  ou  fort 
près  de  ce  tronc.  Ils  font  communs  à  4a  ma¬ 
trice  ,  à  la  veflie  &  à  l’inteftin  rectum  }  ils 
s’approchent  de  la  partie  inférieure  de  la  ma¬ 
trice  ,  8c  en  fe  portant  en  haut  ils  s’anaftomo- 
fent  avec  les  artères  fpermatiques.  Ces  der¬ 
niers  vaifleaux  ont  leur  origine  ,  de  même 
que  dans  les  hommes  ;  ils  defcendent  dans  le 
badin  au-delà  du  pfoas  par  un  plexus  pampi- 
ni-forme  ,  &  ils  fe  divifent  en  deux  plexus. 
L’antérieur  fe  jette  :dans  l’ovaire  par  plufieurs 
rameaux  contournés  ,  quife  diftribuent  dans 
toute  fa  fubftance.  Le  poftérieur  en  jette  à  la 
trompe,  fe  porte  vers  la  matrice  &  il  s’y  çliftri— 
bue  en  haut  &  en  bas  par  plufîeursrameaux  tor¬ 
tueux  &  en  jette  quelques-uns  à  la  veflie. 
L’hémorrhoïdale  moyenne  vient  de  la  hon- 
teufe  commune  &  fe  porte  antérieurement 
au  long  du  vagin  auquel  elle  fe  diftribue ,  de 
même  qu  a  la  veflie  &  à  l’inteftin  rectum. 
Outre  cela  l’extrémité  du  vagin  &  le  clitoris 
reçoivent  des  artères  dé  l’hémorrhoïdale  ex¬ 
terne  ;  &  le  clitoris  a  des  artères  profondes  8c 
fuperficielles  femblables  à  celles  qui  fe  diftri- 
bûent  à  la  verge  daps  les  hommes. 

DCGCXL  Les  veines  de  la  matrice  font 
femblables  aux  artères.  Le  plexus  formé  par  la 
M  ij 
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jonction  de  rhémorrhoïdale  externe  avec  les 
rameaux  qui  reviennent  de  la  veflie  ,  fe  jette 
dans  le  clitoris  comme  dans  la  verge  des  hom¬ 
mes.  Elles  n’ont  pas  de  valvules  j  il  y  en  a 
cependant  quelques- unes  dans  les  veines  fper-  - 
pratiques.  On  a  vu  des  vailfeaux  lymphati¬ 
ques  dans  la  matrice  des  animaux  ,  mais  non 
pas  encore  dans  celle  de  la  femme,  ou  du 
moins  je  ne  les  ai  pas  vus.  Les  nerfs  qui  fe 
diftribuent  par  de  grands  rameaux  à  la  vêffie , 
à  la  matrice  ,  à  l’inteftin  reéhim  ,  viennent  du 
plexus  méfo-colique  inférieur.  Quelques-uns 
fe  diftribuent  aufli  à  travers  le  ligament  large 
d  l’ovaire  4  d’autres  viennent  du  nerf  qui  ac¬ 
compagne  les  vailfeaux  du  clitoris,  Ainfi  tous 
çes  organes  font  très  fenfibles ,  à  raifomdu 
grand  nombre  de  nerfs  qui  s’y  diftribuent. 

DCÇCXII.  Tout  ce  que  nous  avons  décrit 
eft  commun  au  fexe  dé  tout  âge q  mais  vers  là 
treiziéme  année,  oiTun  peu  plus  tard ,  te  ms 'où 
la  femence  commence  à  fe  former  dans  l’hom¬ 
me  ,  il  fe  fait  auflî  un  changement -dans  lé 
fexe  ;  car  alors  tout  le  fang  reprend  vigueur  J 
dans  une  jeune  fille  ,  la  gorge  commence  à 
paraître,  la  région  du  pubis  fe  garnit  de  poils, 
Ôc  dans  ce  même  tems  les  menftrues  com¬ 
mencent  à  couler.  Ce  flux  menftruet  eft  pré¬ 
cédé  d’eftbrts  douloureux  dans  les  lombes,  de 
pefanteurs,  de  douleurs  de  tète,  de  pullules 
à  la  peau  :  car  les  vailfeaux  de  la  marrice  qui 
font  par  pelotons ,  &  qui  avoient  jufqu’alors 
dépofé  dans  fa  cavité  une  efpéce  de  lait ,  très- 
blanc  dans  le  fœtus  ,  féreux  dans  les  vierges  * 
commencent  à  fe  gonfler  de  fang  Ôc  enfin  à 
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l’exhaler  pur  dans  la  matrice.  Cela  adieu  pen¬ 
dant  quelques  jours  ;  les  premières  incommo¬ 
dités  celTent  pendant  ce  rems  &  les  petits  ori¬ 
fices  des  vaifleaux  de  la  matrice  contraâés  ne 
fournifTent  plus  qu’une  férofité.  Les  périodes 
font  indéterminées  dans  les  jeunes  filles  ;  mais 
les  vaifleaux  étant  infenfiblement  contradés 
vers  la  fin  delà  quatrième  femaine,  les  mê¬ 
mes  efforts  fe  répètent  ,  &  ces  efforts  font 
fuivis  du  même  flux  menflruel.  Ces  retours 
périodiques  ont  lieu  prefquejufqu’à cinquante 
ans  j  cependant  le  régime  de  vie  ,  le  climat , 
le  tempérament  peuvent  établir  beaucoup  dé 
variations. 

DCCCXIII.  L’autopfie  a  fait  voir  dans  les 
femmes  mortes  pendant  leurs  régies  que  ce 
fàng  couloit  des  vaifleaux  de  la  matrice  ;  on,  a 
même  vu  des  femmes  vivantes.,  dont  la  ma¬ 
trice  renverfée  fournifloit  dufang  par  fon 
orifice  interne ,  &  c’eft  aufli  ce  que  nous  fait 
voir  la  matrice  qui  efl  d’une  nature  vafeukire, 
molle ,  fpongieufe  en  comparàifon  du  vagin , 
qui  n’eft  point  garni  d’autant  de  vaifleaux 
fanguins ,  ni  compofé  de  petits  pelotons , 
mais  mince  &  calleux.  L’obfervation  a  aufli 
démontré  que  le^  fang  menflruel  efl  d’une 
bonne  qualité  dans  les  femmes  faines  &  pro¬ 
pres. 

DCCCXIV.  Comme  il  n’eft  pas  aflfez  cer¬ 
tain  qu’aucun  des  autres  animaux  foientfujets 
à  ces  fortes  de  flux  menftrueîs  ,  quoiqu’il  s’é¬ 
coule  des  parties  génitales  de  quelques-uns 
du  fang  vers  le  tems.de  leur  accouplement 
annuel ,  les  mâles  d’ailleurs  n’y  étant  jamais 
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fujets ,  on  a  de  tout  tems  recherché  la  caufe 
de  cette  hémorragie  particulière  -à  l’efpéce 
humaine  &  au  fexe  féminin.  De  tous  les 
tems  on  a  expliqué  ce  phénomène  par  l ’at- 
tradion  de  la  lune  qui  eft  capable  d’élever  les 
eaux  de  la  mer  :  d’autres  ont  voulu  que  ce  fut 
un  liquide  âcre  ,  ftimulant ,  fcparé  dans  les 
parties  génitales  de  la  femme,  qui  j  produisît 
cet  effet.  La  lune  ne  peut  pas  .être  regardée 
comme  caufe  de  cet  effet ,  parce  qu’il  n’y  a 
pas  de  jours  où  plufieurs  femmes  n’aient  leurs 
régies  ,  &  qu’il  n’en  eft  pas  moins  qui  ies  . 
aient ,  lorfque  la  lune  efx  dans  fon  apogée  , 
que  iorfqu’elie  eft  d'ans  fon  périgée.  C’eft  en 
*  vain  que  l’on  recherche  des  fermens  autour  de  j 
la  matrice  où  toutes  les  liqueurs  font  douces 
&  muqueufes ,  & lade  vénérien, pendant  le*  1 
quel  toutes  ces  liqueurs  fe  féparent ,  ne  dirai-  j 
nue  ni  n’augmente  les  mois ,  lorfqu  on  s’en 
abftient  :  enfin  il  paroîtque  le  fang  menftruel 
vient  de  la  pléthore,  parce  qu’étant  retenu, 
on  l’a  vu  fe  faire  jour ,  même,  avec  rupture 
des  veines,  partout  autre  organe  du  corps, 
où  il  n’y  a  point  de  fermens  pour  l’exciter. 

DCCCXV.  Le  corps  des  femmes  eft  en  gé¬ 
néral  naturellement  d’une  ftrudure  plus  mol¬ 
le  ,  leurs  parties  foiidesont  moins  de  reffort, 
leurs  mufcles  font  plus  petits  &  plus  gras, 
lés  os  font  plus  foibles  ,•  &  les  éminences 
moins  fenfibles.  Les  femmes  ontaufli  le  badin 
plus  grand  dans  toutes  les  dimenfions  ,  les  os 
des  ifles  plus  éloignés  les  Uns  des  autres.,  l’os 
facrum  plus  retiré  en  arriére  des  os  pubis ,  les, 
os  ifchium  plus  éloignés  l’un  de  Vautre  &  fur- 
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tout  l’angle  de  rencontre  des  os  pubis  beau¬ 
coup  plus  grand.  .  Ces  différences  font  confir¬ 
mées  par  les  obfervations  des  grands  hom¬ 
mes  ,  &  par  la  difpofition  néceflaite  qui  exige 
un  plus  grand  efpace  pour  plufieurs  vifcéres 
dans  le  baffin.  Les  artères  de  la  matrice  font 
amples  &  plus  groffes  que  les  artères  corref- 
pondantes  dans  les  hommes  p  &  la  grandeur 
de  leur  orifice  eft  proportionnée  à  lepaifTeur 
de  leur  membrane  ;  les  veines  font  à  propor¬ 
tion  moins  groffes  que  dans  les  hommes,  & 
enfin  plus  fermes  dans  ces  endroits  que.  par¬ 
tout  ailleurs ,  d’où  il  arrive  que  le  fang  porté 
à  la  matride  par  un  tronc  artériel  revient  plus 
difficilement  d’une  artère  plus  foible  dans  une 
veiné  plus  étroite  &  plus  dure ,  &  fe  porte 
plus  promptement  dans  les  vaiffeaux  laté¬ 
raux. 

DCCCXVI.  Le  fœtus  féminin  ou  les  filles 
nouvellement  nées  ont  les  extrémités  infé¬ 
rieures  petites  ;  une  grande  partie  du  fang  de 
l’artére  iliaque  paffe  dans  l’ombilic ,  &  une 
petite  partie  fe  porte  dans  le  baffin;  ceft  pour¬ 
quoi  le  baffin  eft  petit,  peu  profond,  laveme,la 
matrice  St  les  ovaires  fe  trouvent  au-deffus  du 
baffin.  L’artére  ombilicale  étant  liée  ,  tout  le 
fang  de  l’artére  iliaque  defcend  dans  les  ex¬ 
trémités  St  dans  le  baffin  ;  elles  croiîfent  de 
même  que  le  baffin ,  qui  devient  plus  profond 
&plus  large,  dans  lequel  fe  renferment  infen- 
fiblement  la  matrice  &  la  veffie,  qui  ceffent 
en  conféquence  d’être  preffées  par  les  intef- 
tins  St  le  péritoine,  lorfque  les  miifcles  de 
Miv 
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labdomen  reflferrent  la  partie  inférieure  çlu 
bas- ventre. 

DCCCXVII.  L’accroifTement  étant  parfait, 
les  artères  de  la  matrice  &:  du  baffin,  qui 
étoient  petites  dans  le  fœtus ,  font  en  général 
très-grandes ,  &  tout  fe  trouve  changé ,  de 
forte  que  l’artère  hémorrhoïdale  fert  alors  de 
tronc  à  l’artère  hypogaftrique ,  DCCXCIX. 
au  lieu  que  l’artère  ombilicale  en  fervoit  au¬ 
paravant.  Il  fe  porte  donc  alors  plus  de  fang  a 
la  matrice,  au  vagin  &  au  clitoris ,  qu’aupara* 
vant. 

DCCCXVIII.  Dans  le  tenus  que  l’accroif- 
fement  eft  prefque  devenu  infenfible,  que 
l’appètit  étant  vif,  le  fang  eft  préparé  en 
abondance  dans  des  vifcéres  bien  conftitues, 
des  hommes  &  les  femmes  font  fujets  à  une 
pléthore  ,  qui  s’évacue  fort  fouvent  dans 
l’homme  par  lesjiarines  ,à  la  fuite  de  là  dila¬ 
tation  dés  vaiifeaux  exhalans  de  la  membrane 
pituitaire,  CCCCLXI.  de  forte  qu’ils  diftii- 
îent  le  fang  même  ,  &'  qui  dans  les  autres  ani¬ 
maux  fait  pouffer  les  cornes,  la  barbe  ,  &  de- 
termine  la  fécrétion  de  la  femence.  Cette  me¬ 
me  pléthore  trouve  une  route  plus  facile  dans 
les  femmes ,  parce  que  le  fang  y  eft  porte  par 
fon  propre  poids  St  que  les  vaiueaux  de  la  nia- 
trice  alors  plus  grands ,  placés  à  leur  aife  dans 
la  ftrudure  cellulaire ,  fucculente  &  molle  de 
la  matrice  ,  en  conféquence  de  quoi  ils  s  e- 
tendent  facilement ,  exhalent  par  des  flocons 
très-mois,  &  s’ouvrent  dans  la  cavité  de  la 
matrice ,  où  le  fang  pafle  prefque  plus  facile- 
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ment  que  dans  les  veines  qui  les  accompa¬ 
gnent  3  les  artères  de  la  tête  dans  les  femmes 
étant  d’ailleurs  plus  dures  &  à  proportion 
plus  petites.  Le  fang  fe  ramaffe  donc  d’abord 
dans  les  vaiffeaux  utérins ,  qui  alors  fe  gon¬ 
flent  ,  comme  on  le  fçait  par  expérience ,  en- 
fuite  dans  les  lombaires  &  dans  l’aorte  même. 
Enfuite ,  ie  cœur  envoyant  continuellement 
une  nouvelle  quantité  de  fang  aux  v  ai  (féaux 
déjà  diftendus ,  l’effort  de  ce  fluide  produit 
'enfin  fon  effet  fur  les  petits  vaiffeaux  féreux 
de  la  matrice ,  de  forte  qu’ils  laiffent  couler 
d’abord  une  grande  quantité  de  mucus  chaud, 
enfuite  une  férofité  rougeâtre  &  enfin  le  fang 
même.  Cette  même  détermination  du  fang 
vers  les  parties  génitales  fait  paroître  des  poils 
quiétoient  alors  prefque  cachés ,  augmente  le 
clitoris ,  dilate  les  plexus  caverneux  du  vagin 
&  fait  naître  les  defirs.  Tout  ce  qui  en  géné¬ 
ral  augmente  la  quanti téjdu  fang  &  le  dé¬ 
termine  particuliérement  à  la  matrice  ,  com¬ 
me  font  la  joie  ,  la  fenfualité ,  les  bains  des 
pieds  ,  la  nourriture  trop  fucculente ,  &c: 
rendent  le  flux  menftruel  plus  abondant ,  8c 
accélèrent  fon  retour. 

DCCCXIX.  Six  ou  huit  onces  de  fang  étant 
écoulées ,  les  artères  débarraffées  de  la  trop 
grande  quantité  qui  les  diftendoit ,  recou¬ 
vrent  leur  reflorr ,  comme  le  font  toutes  les 
artères,  &.  leur  diamètre  étant  diminué,  elles 
ne  laiffent  plus  paffer  qu’une  liqueur  très-fine, 
femblable  à  celle  qui  s’écouloit  auparavant. 
Mais  cette  grande  abondance  de  fang  qui  s’eft 
..écoulée  par  la  matrice ,  venant  à  être  repro- 
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duite  parles  thèmes  caufes ,  elle  en  fort  de 
nouveau  par  les  mêmes  voies ,  plutôt  que  par 
out  ailleurs.  Ilne faut  pas  rechercher  la caufe 
pour  laquelle  ce  flux  menftriiel  reparaît  conf- 
tamment  à  peu  près  tous  les  mois }  car  cela  dé¬ 
pend  du  rapport  qu’il  y  a  entre  l’abondance 
&  la  vîteiïe  du  fang  accumulé  &  la  réfiftance  ] 
de  la  matrice  qui  doit  infenfiblemehf  céder. 

Ce  flux  périodique  revient  donc  plus  promp¬ 
tement  tk  n’attend  pas  l’efpaçe  d’un  mois  ,. 

.  lorfqu’une  plus  grande  abondancé  de  fangeft  % 
déterminée  vers  la  matrice  ,  comme  dans  les 
pléthoriques  ,  les  lafcives.  Ce  flux  celle ,  lorf- 
q.ue  la  matrice,  de  même  que  toutes,  les  au-  ] 
très  parties  folides du  corps,  a  acquis  une  du-  i 
reté  telle  que"  la  force  du  cœur  qui  pouffe  le  : 
fang  artériel ,  ne  peur  la  furmonter.  La  dif-  3 
fecHon  &  l’inje&ion  nous  font  découvrir  cette 
dureté  dans  la  matrice,,  dans  fes  artères 
dans  les  ovaires.  Les  femelles  des  animaux  en 
général  nont  pas  des  mois,  parce  que  leurs, 
matrices  font  membraneufes  &  féches ,  & 
que  leurs  vaiffeaux  font;  plus  forts  ,  ce  qui 
fait  qu’aucune  hémorragie  des  narines  ou 
d’autres  parties ,  ne  peut  avoir  lieu  naturelle¬ 
ment  dans  ces  fortes  d’animaux. 

DÇCCXX.  Pourquoi  les  mammelles  com¬ 
mencent-elles  à  paraître  dans  le  même  teins- 
Leur  ftruéture  a  beaucoup  de  chofes  corn-  , 
munes  avec  celle  de  la  matrice,  comme  il  Ie 
paraît  par  la  fécrétion  du  lait  dans  les  rnarn- 
mefles  ,  à  la  fuite  de  l’accouchement ,  qui  di¬ 
minue  ou  augmente  fuivant  que  les  vuidafi- 
ges  augmentent  ou  diminuent  i  par  la  rsiç 
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femblan.ce.  du  liquide  fereux  qui  fe  trouve 
dans  la  matrice  avec  l’humeur  laiteüfe  ,  fine 
&  blanche  qui  fe  trouve  dans  les  mammelles 
des  femmes  qui  nont  pas  encore  eu  d’enfans , 
&  qui  ëfi  très-évidente  dans  les  fémelles  des 
animaux ,  par  Tére&ion  de  la  papille  à  l’oc- 
cafîon  du  frottement ,  analogue  à  l’éreétion 
du  clitoris.  Les  mêmes  caufes  qui  dilatent  les 
vailfeaux  de  la  matrice  ,  déterminent  donc 
une  plus  grande -quantité'  de  fang  vers  les 
mammelles ,  8c  fon  effet  eft  d’augmenter  la 
glande  conglomérée  des  mammelles. 


C  HAPITRE  XXXV. 

De  la  Conception. 

DCCCXXI.  La  matrice  demeure  conftam- 
meiïtdans  cet  état,  à  moins  qu’il  n’y  ait  eu 
commerce  avec  un  homme.  La  nature  a  en¬ 
gagé  la  femme  à  cette  aétion  par  le  pîaifir ,  de 
même  qu’à  prendre  dès  alimens ,  8c  a  confirait 
pour  cette  fin  en  elle  des  organes  particuliers. 
En  effet  elle  a  ajouté  à  la  matrice  le  vagin , 
qui  eft  un  canal  membraneux,  capable  de 
frottement ,  fort  fufceptible  d’expan  fion ,  8c 
qui  après  avoir  embraue  l’orifice  de  la  matrice, 
DCCCVL  de-là  fe  porte  en  bas  8c  en  devant 
au-deffous  de  la  vefïîe  ,  placé  fur  l’inreftm 
reétum  ,  auquel  il  eft  uni ,  8c  s’ouvre  par  un 
orifice  affez  large  au-deffous  de,  i’urethrê.  Ua 
Mvj 
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grand  repli  valvulaire ,  formé  par  la  peau  & 
lepiderme  8c  qu’on  appelle  hymen ,  met  dans 
ie  fœtus  8c  les  vierges  cette  ouverture  à  cou¬ 
vert  des  injures  de  l’air  8c  de  l’urine  ;  peut- 
être  eft-il  aufîi  de  quelque  utilité  morale , 
puifqu’il  n’a  été  donné  qu’à  la  feule  efpéce 
humaine  ,  autant  que  j’ai  pu  m’en  convain¬ 
cre.  Il  ferait  circulaire  ,  s’il  fe  continuoit  au- 
deffous  de  l’urethre,  8c  il  s’y  continue  quel¬ 
quefois  ;  mais  il  eft  plus  large  vers  l’anus. 
Cette  membrane  eft  infenfiblement  ufée  par 
le  coït,  8c  enfin  à  force  d’être  déchirée,  elle 
difparoît. 

DCCCXXII.  La  ftrudure  du  vagin  eft  fem- 
blable  à  celle  de  la  peau  ;  fon  épiderme  eft 
un  peu  dur ,  calleux  ;  fa  peau  eft  épaifie, 
blanche  8c  nerveufe  ;  jon  y  remarque  fur-tout 
à  fou  extrémité  des  fibres  charnues.  Sa  face 
interne  eft  en  grande  partie  inégale ,  8c  rem¬ 
plie  de  tubercules  calleux ,  duriufcules ,  ce¬ 
pendant  fenfibles,  8c  de  lames  inclinées  qui  fe 
terminent  en  tranchant  ,  qui  regardent  en- 
bas  8c  font  difpofées  de  manière  qu’elles  fe 
réunifient  en  deux  principales  colonnes  qui 
' font  comme  couchées  fur  'ces  tubercules, 
dont  la  fupérieure  fe  porte  au-defious  de 
l’urethre,  8c  c’eft. la  plus  grande;  l’inferieure 
eft  couchée  fur  l’anus.  Une  fuite  valvulaire  de 

fetites  papilles  courbée  en  arc  fe  continue  de 
une  à  l’autre  de  ces  deux  colonnes  8c  fe  ren¬ 
contre  mutuellement.  Cette  difpofition  paraît 
avoir  été  faite  pour  donner  duplaifir  8c  facili- 
!  ter  l’expanfion  du  vagin.  Le  vagin  a  un  mu-* 
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jpus  particulier  produit  par  les  finus  qui  s’y 
rencontrent,  çà  &■  là,  fur-tout  dans  ia  partie 
poftérieure  la  plus  lilfe. 

DCCCXXIIL  Deux  appendices  cutanées  , 
appellées  nymphes ,  font  placées  au-devant  de 
la  fortie  du  vagin  ;  elles  font  produites  par  la 
continuation  de  la  peau  du  clitoris  &  de  celle 
defon  gland;  leur  ftruâtureeft  cellulaire  dans 
la  partie  moyenne  ;  elles  fe  gonflent  facile¬ 
ment  ;  elles  font  découpées  5c  garnies  de  part 
&  d’autre  de  plufieurs  glandes  febacées ,  fefn- 
blables  à  celles  qui  fe  trouvent  dans  les  rides 
du  prépuce  du  clitoris.  Leur  utilité  principale 
eft  de  diriger  l’urinè ,  qui  fort  de  i’urethre  eu- 
trech,aque  nymphe ,  ce  qui  ne  fe  fait  pas  fans 
une  eipéce  d’éreétion  des  nymphes.  Ces 
membranes  defcendent  de  l’arc  cutané  ,  qui 
environne  le  clitoris,  partie  très-fenfible  Sc 
très-fufceptible  de  chatouillement ,  que  deux 
corps  caverneux  qui  la  compofent ,  prenant 
leur  origine  des  mêmes  os,  unis  enfuite,  mais 
n’ayant  aucune  urethre ,  font  reflembler  en 
quelque  forte  à  la  verge.  Les  vai fléaux ,  les 
nerfs,  les  mufçles  ëredeurs  font  fembiabïes 
à  ceux  de  l’homme  &  agiflent  de  même  dans 
l’ade  vénérien,  mais  le  clitoris  fe  gonfle  & 
s’étend  moins  dans  celles  qui  ont  de  la  pu¬ 
deur  ;  cependant  il  fe  gonfle  5c  s’érige  ton- 
tours  par  le  frottement  . 

‘  ^  jl/CCC  XXIV.  Il  y  a  vers  les  bords  du  vagin, 
dans  l’en  roit  où  iis'  fe  continuent  avec  les 
lèvres  cutanées  qui.  recouvrent  en  général  tou¬ 
tes  les  parties  delà  génération  ,  un  grand  ple¬ 
xus  veineux  fait  par  les  rameaux  des  veines 
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hémorrhoïdales  externes.  Les  plexus  droit  6c 
gauche  font  unis  enfemble  à  la  partie  fupé- 
rieure  du  vagin  ,  au-deffus  du  clitoris  ,  par  un 
plexus  moyen.  Le  fang  s’accumule  dans  ces 
plexus ,  lorfque  ces  parties  fontirrirées  ,  il  ré¬ 
trécit  le  vagin  &  augmente  le  plaifir  de  l’un 
&  l’autre  fexe.  Le  mufcle  conjlriileur  de  l’ ori¬ 
fice  du  vagin  y. contribue  en  quelque  chofey 
il  prend  fon  origine  de  part  &  d’autre  du 
fphin&er  de  l’anus  ;  il  couvre  le  plexus  vaf- 
culaire  ;  il  fe  porte  en  s’élargiffanten  devant  » 
'le  long  de  l’origine  des  lèvres  &  s’infére  dans 
les  cuiffes  du  clitoris.  Il  parort  qu’il  peut  com¬ 
primer  les  plexus  latéraux  du  vagin  Sc  les 
plexus  des  Veines  qui  dans  le  périné  viennent 
des  hémorrhoïdales  externes,  '&  rallentir  par 
ce  moyen  le  retour  du  fang. 

DCCCXXV.  La  femelle ,  foit  par  devoir, 
foit  par  l’amour  du  plaiïir ,  s’unit  enfin  avec 
le  mâle.  De  même  que  dans  l’homme  , 
DCCCIII.  ainfi  le  frottement  des  parties  tres- 
tendres  6c  très-fenfïbles  excite  une  contraction 
convulfive  dans  toutes  les  parties  qui  envi¬ 
ronnent  le  vagin.  Par  ce  moyen ,  le  retour  àü 
fang  veineux,  étant  fupprimé  ,  le  clitoris  ,  les 
nymphes  6c  le  plexus  qui  environne  prefq«e 
tout  le  vagin  ,  fe  gonflent  fi  la  femme  eft  lai* 
cive  ;  le  plaifîr  s’augmente  jufqil’au  der¬ 
nier  degré  &  enfin  i’adion.  des  mufcles 
DCCCXXIV.  exprimé  \  mais  non  pas  tou* 
jours ,  ni  dans  toutes  les  femmes ,  Une  liqueur 
muqueufe,  gluante,  qui  vient  de  différentes 
fources.  Cette  liqueur  a  fes  fources  d’abord  a 
ia  fortie  de  l’urethire ,  ou  de  grands  iînus  m**, 
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qneux  environnent  l’extrémité  gonflée  de  ce 
canal  urinaire  \  puisdeux  ou  trois  grands  finus 
muqueux  fe  jettent  dans  la  fubftance  même 
du-vagin  fur  les  parties  latérales  de  l’urethre, 
dans  le  fond  des  finus  que  forment  de  petites 
membranes  valvulaires  caves  à  la  partie  fu- 
périeure.  Enfin  on  remarque  fur  les  parties 
latérales  du  vagin  ,  entre  les  parties  inférieures 
des  nymphes  8c  de  l’hymen  ,.  de  part  8c  d’au¬ 
tre,  un  orifice  d’un  conduit  très-long  ,  qui  > 
defcendant  vers  l’anus  ,  reçoit  du  mucus  de 
très-petits  follicules* 

DCCCXXVI.  Mais  cette  même  a&ion,  qui 
doit  exciter  un  très-grand  plaifir  par  le  con¬ 
cours  du  fang  dans  tout  le  fyftême  des  parties 
génitales  de  la  femme  ,  DCCCXXV.  produit 
un  changement  bienjplus  noble  dans  fes  par¬ 
ties  internes.  En  effet  ,  lorfque  la  femence 
chaude  de  l’homme  pénétre  dans  la  cavité 
fenfible  de  la  matrice,  gonflée  8c  pleine  d’ar¬ 
deur ,  à  caufe  du  fang  qui  s’y  porte,  les  trom¬ 
pes  très- remplies  de  vaifïeaux  diftendus  8c 
quiremp.ent  entre  leurs  deux  membranes ,  8c 
arrofées  alors  d’une  très  grande  quantité  de 
fang ,  fe  gonflent  en  même  tems.  Dans  cet  état 
les  trompes  deviennent  rouges,  elles  fe  roi- 
difTent ,  le  morceau  déchiré  s’élève  8c  s’adapte 
à  l’ovaire.  On  s’efi  affûté  de  ces  faits  par  la  dif- 
ieétion  tant  des  femmes  que  des  animaux,  8c 
par  la  difppfition  extraordinaire  que  l’on  a 
rencontréedans  ces  parties  malades. 

DCCCXXVII.  Dans  les.  filles  qui  ont  ac¬ 
quis  l’âge  de  puberté  ,  l’ovaire  eft  extrême¬ 
ment,  rempli  d’un  fluide  lymphatique,  coagur 
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labié ,  qui  diftend  les  véficules.  Quelquefois 
avant  la  conception  ,  fe  produit  peu  à  peu  au¬ 
tour  d’une  véficule  de  l’ovaire,  DCCCVIII. un 
caillot  jaune ,  que  j’ai  fouvent  remarqué ,  qui 
fort  augmenté  &  accru  autour  de'  la  véfi¬ 
cule  ,  paroît  fe  changer  en  un  corps  jaune ,  1 

hémifphérique ,  qui  a  la  forme  d’un  grain, 
cave  en  dedans  &  contenant  dans  fa  cavité  , 
autant  qu’on  peut  l’appercevoir ,  un  petit 
œuf,  ou  une* petite  membrane  creufe  qui  doit 
être  la  place  .de  l’homme  futur.  Ges  corpâ 
font  apparens  dans  là  femme  d’abord  après  la 
conception.  Lors  donc  que  le  coït  eft  fécond , 
la  trompe,  comprimant  l’ovaire,  en  exprime 
par  la  petite  fente  qui  fe  fait  à  la  membrane 
externe  l’œuf  mur  ;  elle  l’abforbe ,  pour  delà 
le  faire  avancer  dans  la  matrice  par  fon  mou¬ 
vement  périftaltiquequi  commence  dans  l’en¬ 
droit  du  premier  contact  &  chafie  ainfi  peu  a 
peu  l’œuf  dans  cette  cavité  \  cette  adion  eft 
fort  fenfibledans  les  animaux.  Les-  corps  jau¬ 
nes  qui  fe  trouvent  conftamment  dans  les 
ovaires  des  femmes  fécondes  ,  la  tumeur 
confiante  qui  s’y  obferve,  le  rapport  des  fen¬ 
des  de  l’ovaire  fi  fouvent  obfervées  &  qui  font 
confiamment"  égales  au  nombre  des  enfaus 
que  la  femme  a  eus ,  font  voir  que  k  chofe  je 

Î»afle  ainfi  \  cependant  l’extrême  étroitelfe  àe 
a  trompe  ,  &  la  petitefie  même  de  l’ceut 
trouvé  dans  la  matrice  ,  permettent  à  peine 
de  croire  qu’une  véficule  entière  puilTé-pak 
courir  cette  voie.  Il  ne  faut  cependant  pas  dif- 
fimuler ,  qu’on  n’a  jamais  vu  sûrement  l’œuf 
renfermé  dans  un  calice  jaune. 
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DCCCXXVIII.  Toutes  ces  chofes  fe  paf- 
fênt  au  grand  plaifir  de  la  mere  future  ,  non 
pas  cependant  fans  quelque  fentiment  d'un 
mouvement  interne  le  long  de  la  trompe,  & 
d’une  efpéce  d’évanouifteraent.  La  concep¬ 
tion  a  lieu,  lorfque  l’œuf  a  été  changé  par  la 
femence,  de  forte  qu’il  commence  aie  former 
un  nouvel  homme  dans  cet  œuf ,  foit  que  c-e 
foit  un  ver  qui  s’y  introduife  alors  &  qu’il  y 
foit  un  nouvel  hôte  plein  de  vie ,  ou  qu’une 
vapeur  volatrle  qui  s’exhale  de  la  femence  du 
mâle  excite  un  nouveau  mouvement  dans  les 
parties  liquides  de  l’œuf  ;  car  plufieurs  chofes 
s’oppofent  à  i’hypothèîe  qui  admet  toutes  les 
parties  formées  dans  l’œuf,  &  jamais  on  n’a 
vu  un  fœtus  dans  un  œuf  de  vierge.  Les  fœtus 
.refTemblent  plutôt  .au  pere  qu’à  la  mere  , 

•  quand  ils  font  engendrés  de  parens  différent, 
&  quelque  perfedion  que  l’on  puiiTe  fuppo- 
fer  dans  les  œufs  des  femmes ,  quelque  ref 
femblance  qu’ils  puifFent  avoir  avec  les  œufs 
féconds ,  cependant  ils  font  des  germes  inu¬ 
tiles  &  éternellement  ftériles  fans  la  femence 
du  mâle. 

DGCCXXIX.  La  matrice  ,  -ou  il  eft  dé¬ 
montré  par  des  expériences  certaines  que  la 
femence  du  mâle  eft  portée ,  eft-elle  le  lieu 
de  la  conception  ?  La  force  de  la  femence  du 
mâle  féconde-t-elle  l’œuf  dans  l’ovaire  même, 
comme  femblent  le  prouver  les  fœtus  trouvés 
dans  les.  ovaires  &  dans  les  trompes ,  le  chan¬ 
gement  manifefte  qui-  arrive  au  corps  jaune 
après  qu’il  eft  fécondé  ,  l’analogie  des  oifeaux 
dans  la  matrice  defquels  il  tombe  un  oeuf  après 
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le  coït,  quoique  plufieurs  foient  fécondés  en 
vmême  tems  dans  l’ovaire  ?  La  petite  quantité 
&  la  lenteur  de  la  femence  du  mâle  ,  que  dé 
grands  hommes  ont  jugée  moins  propre  pour 
parcourir  un  chemin  auffi  long  &  panun  paî- 
iage  aufli  étroit  que  celui  des  trompes  ,  n’eft 
pas  une  obje&ion  fuffifante  j  en  effet,  on  a  , 
trouvé  par  l’ouverture  des  femmes  mortes 
après  le  coït  &  des  femelles  des  animaux ,  les  ; 
trompes  remplies  de  femence. 

DCCCXXX.  La  matrice  fe  ferme  certaine¬ 
ment  dans  les  femelles  des  animaux  &:  proba-  l 
blement  dans  les  femmes  après  la  conception,  ! 
de  crainte  que  le  petit  œuf  ne  périffe  avec  j 
l’efpéra.nce  d’une  nouvelle  génération;  L’œuf  j 
étant  arrivé  dans  la  matrice  ,  &  quelques  ; 
jours  s’étant  écoulés ,  on  a  quelque  chofe  de 
plus  certain  fur  les  changemens  qui,  lui  arri-  i 
vent.  La  membrane  de  l’oeuf  qui  a  été  ïîmple  : 
jufqü’alprs  /  fournit  de  toute  fa  furface.  des 
flocons:  branchus  mois  j  qui  s’implantent 
&  eontra&ent  des  adhérences  avec  dès  flè'  • 
cons  exhalans  &  abforbans  de  la  matrice , 
DCCCVIL  Cette  adhérence  a  lieu  dans  toutes 
les  parties  de  la  matrice,  fur-tout  dans  cette 
partie  épaifle  qui  fe  trouve  entre  les  trompes, 
&  qu’on  appelle  vulgairement  le  fond  de  h 
matrice.  Ç’eft  ai n fl  que  l’humeur  fine  &  le- 
reufe  s’écoule  des  petits  tuyaux  artériels  de  la 
matrice  ,  dans  les  petits  vaifleaux  veineux 
de  l’œuf  &c  nourrit  le  fœtus.  Avant  cette  aff 
hérence  ,  le  fœtus  fe  nourrit  d’un  fuc  qui  hil 
eîl  particulier  ou  de  quelqu’autre  humeur  te" 
pompée 
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DCGCXXXL.il  y  a  alors  dans  cet  œuf 
beaucoup  d’ëau  limpide  &  coagulable  au  feu 
ou  à  l’efprit  de  vin.  Le  fœtus  eft  d’abord  in- 
vifible ,  enfuite  quand  il  commence  à  paroî- 
tre  j  il  a  la  tête  fort  grofle,  le  corps  petit ,  les 
extrémités  ne  paroilfent  point  encore  ,  l’om¬ 
bilic  eft  grand  &  applati ,  êc  il  fe  trouve  at¬ 
taché  vers  l’extrémité  arrondie  de  l’œuf.  L’œuf 
&  le  fœtus  paftant  continuellement  de  cet 
état  à  un  plus  grand  ,  croiftent  enfemble  , 
mais  dans  une  proportion  inégale  ;  car  pen¬ 
dant  que  la  férofité  artérielle  pâlie  par  des 
routes  fenfiblement  plus  ouvertes  dans  -les 
vaifteaux  de  l’œuf ,  le  fœtus  auquel  il  paçoît 
qu’il  le  porte  la  plus  grande  partie  aeda  nour¬ 
riture  par  la  grande  veine  ombilicale,  s’accroît 
beaucoup  ;  l’œuf  s’augmente  en  même  tems, 
mais  beaucoup  moins,  &  le  rapport  de  l’œuf 
&de  l’eau  qu’il  contient,  devient  continuel¬ 
lement  plus  petit.  Les  flocons  font  infenfi- 
blement  recouverts  par  une  membrane  conti¬ 
nue  qu’on  appelle  chorion ,  8c  ils  font  renfer¬ 
més  entre  cetre  membrane  &  1  ’amnios  ;  une 
grande  partie  de  ces  flocons  difparoît  infé¬ 
rieurement  ou  fe  termine  dans  le  chorion  :  il 
n’y  a  que  la  feule  partie  élevée  vers  le  fom- 
met  arrondi  de  l’œuf  qui  prend  de  Faccroifle- . 
ment  &  forme  peu  à  peu  un  corps  rond  ôc 
circonfcrit ,  nommé  placenta. 

DCCCXXXII.  Tel  eft  l’état  où  l’œuf  fe 
trouve  au  fécond  mois  ;  il  ne  change  point 
depuis  ce  tems  ,  fi  ce  n’eft  dans  fon  volume» 
La  partie  de  l’œuf  qui  rencontre  fupérieure- 
ment  la  matrice,  &  qui  eftprefque  le  tiers  de 
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toute  la  furface  de  l’œuf,  eft  formée  d’un 
difque  arrondi ,  applati ,  fucculent ,  inégal, 
exa&ement  vafculaire&  changé  en  destuber*. 
cules1  égaux  &  femblables  entr’eux  ,  exacte¬ 
ment  uni  avec  la  matrice  &  fouvent  d’une 
façon  îndilfoluble  par  un  tilfu  cellulaire 
mince  ,  qui  n  eft  pas  gras  &  qui  ralfemble  ces 
vailfeaux  tant  par  le  moyen  des  artères  ex-  ! 
halantes  de  la  matrice  qui  communiquent 
avec  les  veines  du  placenta,  que  par  celui  des 
artères  du  placenta  qui  s’ouvrent  dans  les 
grandes  veines  de  la  matrice.  Il  y  a  donc  une  g 
communication  dans  la  furface  commune  à  .§ 
la'matrice&  au  placenta,  moyen  de  la-  • 
quelle  la  matrice  envoie  d’abord  au  fœtus 
uneliqueur  férgufe  &  enfuite  le  fan  g  même  >  jj 
comme  il  le  paroît.  Les  grandes .  pertes  de 
fangqui  fuivent  le  détachement  du  placenta  -i 
dans;  les  avortemens ,  les  hémorragies-^  de  la  I 
mere  qui  épuifent  tout  le  rang  du  fœtus;,  les 
hémorragies  par  l’ouverture  du  cordon  ombi¬ 
lical  pendant  le  tems  que  le  placenta  eft  en¬ 
core  attaché  à  la  matrice  &  qui  oc ca donnent 
la  mort  delà  mere  ,  femblent  faire  croire  que 
cela  fe  pafle  ainfî.  Le  paftage  de  l’eau  ,- du 
mercure ,  du  fuif ,  de  la  cire  ,  des  artères  de 
la  matrice  dans  les  vailfeaux  du  placenta"  » 
dbfervé  par  de  grands  hommes  ,  mais  qui  ne 
nous  a  pas  encore  été  aflfez  démontré  ,  la  faw 
preflîon  des  mois  dans  les  femmes  grolfes, 
paroilfent  en  fournir  de  nouvelles  preuves.- 
■■  DCCCXXXIII.  L’autre  partie  du  corps  de 
l’œuf  &  la  furface  du  placenta  font  recou¬ 
vertes  par  une  enveloppe  externe  ,  veloutée  y; 
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remplie  de  petits  flocons ,  réticulaire ,  po- 
reufe  ,  facile  à  déchirer,  vafculaire  &  qui  ref- 
fembie  à  un  petit  placenta.;  on  l'appelle  cho¬ 
rion,  Elle  eftaufli  collée,  cependant  plus  mol¬ 
lement  ,  à  la  furface  de  la  matrice  ,  qui  eft 
recouverte  de  petits  flocons  &  qui  lui  ref- 
femble  beaucoup  ,  par  des  vaiflfeaux  plus 
petits  que  ceux  du  placenta.  Cette  enveloppe 
eft  foutenue  par.  une  membrane  interne  , 
blanche  &  plus  folide ,  qu’on  peut  regarder 
comme  une  lame  interne  du  chorion  ,  ou 
compter  comme  une  fécondé  enveloppe  du 
fœtus. 

DCCCXXXIV.  Uamrnos  eft  la  membrane 
interne  du  fœtus  ;  cette  membrane  eft  aqueu- 
fé ,  tranfparçnte  ,  elle  a  rarement  des  vaif- 
feaux  yifibles  ;  j’y  en  ai  cependant  vu  dans 
l’homme  ;  elle  eft  très-lifle ,  par-tout  la  mê¬ 
me,  placée  de  même  que  la  première  fur  le 
placenta,  &  arrofée’de  toute  part  par  les  eaux; 
elle  eft  unie  par  un  tilfu  cellulaire  avec  la 
lame  interne  du  chorion. 

DÇCÇXXXV.  L’aliment  du  fœtus  vient 
fans  doute  depuis  le  premier'  rems  de  la  con¬ 
ception  jufqu’au  dernier  par  la  veine  ombili¬ 
cale.  Cette  veine  formée  par  la  réunion  des 
racines  des  vaiffeaux  exhalans  de  la  matrice , 
DCCCXII.  &  parl’arrére  ombilicale  qui  lui 
eft  manifeftement  .  continue  ,  forme  un  gros 
tronc  qui  fait  différens  contours  ,  aflfez  long 
pour  permettre  des  mouvemens  libres ,  en¬ 
vironné  d’un  tiflii  cellulaire  plein  de  mucus  , 
divifé  par  trois  cloifons  &  par  la  membrane 
qui  eft  continue  à  l’amnios ,  noueux  de  dit 
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tance  en  diftance;  il  gagne  l’ombilic  en  paf- 
fant  par  un  écartement  arrondi  de  la  peau& 
des  mufeles  du  bas-ventre }  5c  arrivant  dans 
un  finus  particulier  du  foie ,  DCLXXIV.  il 
envoie  une  petite  partie  de  fon  fang  à  la 
veine  cave,  par  le  conduit  veineux  qui  éft 
petit  5c  fitué  dans  la  folTe  poftérieure  du  foie, 
5c  il  en  conduit  au  cœur  la  plus  grande  partie 
par  les  grands  rameaux- hépatiques  qu’il  pro¬ 
duit  alors  5c  qui  exiftent  encore  dans  l’adulte, 
DCLXXVI.  5c  par  ceux-ci  dans  les  rameaux 
continus  de  la  veine-cave,  DGLXXVIII. La 
circulation  fe  fait-elle  autrement  dans  le  foiê 
du  fœtus  que  dans  celui  de  l’adulte  ?  Le  finus 
de  la  veine-porte ,  ou  le  rameau  gauche  eft-il 
une  partie  de  la  veine  ombilicale,  5c  fes  ra¬ 
meaux  portent- ils  le  fang  du  placenta  à  la 
veine-cave  pendant  que  le  feul  rameau  droit , 
DCLXVI.  porte  le  fang  qui  revient  du  méfeiy 
tere  5c  de  la  rate  au  foie  ?  La  direction  di- 
verfè  du  fang  ombilical ,  5c  la  diredion  pres¬ 
que  contraire  du  fang  du  méfentere  qui  n’eft 
féparé  de  celui  de  la  veine  ombilicale  par  au¬ 
cune  cloifon  ,  peut-elle  permettre  un  pareil 
mouvement  ? 

DCÇCXXXVI.  Ce  n’eft  pas  la  le  feul  ufage 
du  placenta  \  car  le  fœtus  lui  renvoie  une 
grande  partie  de  fon  fang  par  deux  grandes 
artères  ombilicales  ,  qui  font  continues  a 
l’aorte  ,  5c  qui ,  apres  avoir  fourni  de  petites 
artères  aux  eu  ides  5c  quelques  autres  petites 
dans  le  badin,  fe  réfléchiftent  5c  montent  le 
long  des  parties  latérales  de  la  vedie  ,  recou* 
vertes  par  le  tidii  cellulaire  du  péritoine  & 
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terminent  avec  quelques  fibres  divergentes 
delaveflîe  &  de  l’ouraque ,  hors  du  péri¬ 
toine  ,  dans  le  cordon  ombilical ,  où  elles 
font  alternativement  droites  &  contournées 
en  différentes  fpirales  plus  aigues  que  celles 
de  la  veine.  Répandues  autour  de  cette  veine , 
elles  fe  portent  au  placenta  ,  quelles  forment 
en  entier  parl’entrelacemenrde  leurs  rameaux 
avec  d’autres  correfpondans  de  la  veine.  Le 
fang  paroît  rentrer  des  vaiffeaux  artériels  du 
placenta  dans  les  veines  de  la  matrice ,  d’où 
il  paffe  dans  le  poumon  de  la  mere  pour  y 
recevoir  des  préparations  qui  le  rendent  plus 
propre  à  la  nourriture  du  fœtus  ;  en  effet , 
pour  quelle  autre  raifon  défi  grands  vaiffeaux 
remporteroient-ils  du  fœtus  plus  de  la  troi- 
fiéme  partie  du  fang  ? 

DCCGXXXVII.  Le  fœtus  fe  nourrit- il 
auffi  par  la  bouche  ?  Repompe-t-il  de  la  cavité 
de  l’amnios  la  liqueur  lymphatique  coagula¬ 
ble  dans  laquelle  il  nage  ?  Cette  opinion  fe 
trouve- t-elle  confirmée,  parce  que  le  fœtus  a 
la  bouche  ouverte ,  comme  nous  l’avons  cer¬ 
tainement  vu  par  l’analogie  du  poulet,  qui 
ne  tire  fa  nourriture  que  de  l’œuf  dans  lequel 
il  eft  renfermé  parce  qu’il  s’eft  trouvé  des 
fœtus  fans  cordon ,  que  le  méconium  remplit 
les  gros  intefïins  &  une  partie  des  petits ,  que 
la  liqueur  qui  fe  trouve  dans  l’eftomac  du 
fœtus  eft  femblable  à  celle  qui  remplit  l’am¬ 
nios,,  que  la  liqueur  de  l’amnios  diminue  à 
proportion  que  le  fœtus  croît  ,  qu’il  sJeft 
trouvé  des  ftries  continues  &  comme  glacées 
dans  i’amnios,  la  bouche,  le  gofier  &  l’ef- 
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tomac  du  fœtus  ?  Mais  quelle  eft  la  foarcede 
cette  lymphe  de  l’amnios  ?  S’exhale-t-elle  des 
petits  vailfeaux  invifibles  de  l’amnios  ?Y  a- 
t-il  quelques  pores  qui  la  tranfmettent  du 
chorion  même  rempli.de  fucs  ?  Le  chorion 
dans  ce  cas  là  le  recevroit-il  de  la  matrice? 
Tout  ceci  eft  fort  obfcur ,  &  il  eft  plus  pro¬ 
bable  que  puifque  cette  humeur  eft  nourri¬ 
cière,  aU  moins  dans  les  premiers  tems  du 
fœtus ,  car  dans  les  derniers  on  dit  qu  elle  de¬ 
vient  âcre  ,  que  c eft  de  la  matrice  quelle 
vient. 

DCCCXXXVIII.  Les  excrémens  du  fœtus 
s’accumulent  en  petite  quantité  pendant  tout; 
ce  tems ,  le  fuc  nourricier  qui  a  été  filtré  par 
les  plus  petits  vailfeaux  de  la  matrice  ,  étant' 
très  atténué.  J’ai  fouvent  trouvé  la  velïie  pref-^ 
que  vuiaê  dans  les  fœtus  j  cependant  il  fe  ra- 
malfe  une  certaine  quantité  d’urine  dans  la 
velïie  urinaire  qui  eft  grande  &  longue;  Il 
s’accumule  dans  une  grande  partie  du  canal 
intéftinal  une  fubftance  pulpeufe ,  verdâtre, 
qui  eft  peut-être  l’excrément  des  liquides  qui 
y  font  exhalés  ;  car  j’ai  trouvé  une  fubftance'. 
fort  fembiable  dans  d’autres  cavités  i,  rem¬ 
plies  d’un  liquide  exhalé  ,  &  dans  la  mem¬ 
brane  vaginale  du  tefticule. 

DCCCXXXIX.  N’y  a-t-il  donc  aucune; 
membrane  allantoïde  ?  puifqu’il  eft  cepen¬ 
dant  certain  que  l’ouraque  fort  du  haut  de  la 
velïie  j  ce  conduit  eft  d’abord  large  ,  recou¬ 
vert  par  les  fibres  longitudinales  de  la  velïie 
comme  par  une  gaine  ,  &  lorfqu  elles  s’en  fé- 
parent ,  il  devient  grêle  &  cependant  creuxv 
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8c  fe  prolonge  allez  loin  dans  le  cordon  om¬ 
bilical  ;  &  un  Anatomifte  très-fçavant  nous 
allure  qu’il  l’a  fuivi  jufqu’à  l'extrémité  de  ce 
cordon  ?  La  grande  analogie  avec  les  animaux 
dans  lefquels  on  obier ve  l’ouraque  &  la  mem¬ 
brane  allantoïde  ,  ne  donne-t-elle  pas  lieu  de 
foupçonner  la  même  ftrucfcure  dans  l’homme, 
quoiqu’on  ne  l’ait  pas  encore  découverte  ?  On 
n’a  pas  encore  vu  allez  finement  ou  allez  fou- 
vent  dans  l’homme  ,  ce  réfervoir  particulier , 
continu  à  la  cavité  de  l’ouraque ,  pour  l’ad¬ 
mettre  ,  8c  il  s’y  fépare  une  trop  petite  quan¬ 
tité  d’urine.  On  auroit  peut-être  lieu  de  con- 
jeéhirer  que  l’urine  eft  portée  de  l’ouraque 
dans  les  cellules  fpongieufes  du  cordon  où 
ellev  fe  répand ,  8c  que  fi  le  cordon  eft  plus 
long  dans  l’homme  que  dans  tous  les  autres 
animaux  ,  c’eft  qu’il  eft  le  feul  dans  lequel  il 
n’y  ait  point  de  membrane  allantoïde.  Mais 
l’ouraque  eft  certainement  court ,  il  fe  pro¬ 
longe  jufques  dans  le  cordon  8c  ne  paroît  pas 
aller  jufqu’au  placenta. 

DCCCXL.  Le  fœtus  croît  pendant  ce  tems, 
8c  des  tubercules  fortent  ihfenfiblement  du 
tronc  pour  former  les  extrémités,  8c  toutes  les 
autres  parties  du  fœtus  fe  développent  d’une 
façon  admirable  que  nous  ne  pouvons  dé¬ 
tailler  ici  &  fur  laquelle  les  Anatomiftes  ne 
.fe  font  pas  affez  étendus.  La  tête  fe  forme 
d’abord ,  puis  la  poitrine  ,  enfuite  le  bas- 
ventre  8c  enfin  les  extrémités.  Mais  il  y  a  plu- 
fieurs  chofes  dans  la  poitrine  du  fœtus ,  qui 
different  de  celles  de  l’adulte. 

.  DCCCXLI.  La  première  diverfîté  fe  ren- 
Part.lI.-  N 


*9®  É  I,  É  M  E  N  S 

contre  dans  le'  thymus,  qui  eft  une  glande 
molle.,  lâche  ,  compofée  de  plufieurs  lobes 
qui  fe  réunirent  en  deux  grands  &  font  unis 
par  beaucoup  de  tilTu  cellulaire  allongé.  Elle 
eft  placée  dans  le  médiaftin  &  à  la  partie  in¬ 
férieure  du  col  ;  elle  eft  toute' remplie  dans 
fa  fubftance  d’une  liqueur  féreufe ,  blanche;  1 
mais  dans  l’adulte  elle  difparoît_peu  à  peu , 
parce  quelle  eft  affaiflfée  par  les  poumons 
augmentés  &  par  l’aorte  qui  eft  alors  plus 
grande.  Quel  eft  l’ufage  de  cette  glande '&  du 
liquide  qui  s’y  trouve  ?  On  n’en  fçait  rien  du 
.  tout;  mais  toutes  les  autres  glandes,  &  fur-  j 
tout  les  conglobées ,  font  plus  grandes  dans  le 
fœtus. 

DÇÇCXLII.  La  cavité  de  la  poitrine  eft 
courte ,  &  comprimée  par  le  poids  énorme 
du  foie  ;  les  poumons  font  petits  à  proportion  t 
du  cœur,  folides ,  de  forte  qu’ils  coulent  au 
fond  deTeau  ,  lorfque  l’air  n’y  eft  pas  encore  i 
entré.  Les  poumons  ne  pouvant  donc  laitier 
.  pàflTer  uné  auffi  grande  quantité  de  fang?  que 
dans  les  adultes ,  lorfque  la  refpiration  n’a 
pas  lieu  ,  CCXCVIII.  CCXCIX.  il  fe  trouve 
d’autres  voies  dans  le  fœtus ,.  par  lefquelle* 

'  une  grande  partie  du  fang  de  la  veine  ombili¬ 
cale  &  de  la  veine-cave  inférieure  pafle  dans 
l’aorte  fans  traverfer  le  poumon.  D’abord  ja 
cloifon  qui  unit  l’oreillette  droite  avec  la 
gauche  ,  eft  percée  par  un  trou  large  ,  ovale , 
par  lequel  le  fang  qui  vient  du  bas-ventre 
étant  un  peu  repoufle  par  le  bord  valvulaire 
'de  l’oreillette  droite,  LXXXVL  pafte  à  grands 
dots  dans  le  finus  gayuchç.  Cependant  la  mç&r 
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btafie  de  l’un  &  l'autre  fi  nus  s’élève  peu  à  peu 
en  arriére  tk  vers  le  finus  pulmonaire  ,  au- 
deflus  du  trou  ©vale  \  elle  eft  attachée  de  part 
&  d’autre  par  une  fibrille  fupérieure  &  eu- 
fuite  par  beaucoup  d’autres  inférieures  éten¬ 
dues  en  forme  demain  ;  elle  bouche  d’abord 
une  petite",  enfuite  une  plus  grande  partie  de 
ce  trou  ,  de  forte  que  le  paftage  du  trou  ovale 
®n’eft  libre  que  tranfverfalement;  celui  qui  eft 
libre  entre  le  bord  rond  du  trou  ovale  &  la 
valvule  à  mefure  quelle  croît  ,  eft  prefqae 
égal,  dans  un  fœtus  à  terme ,  à  la  quinziéme 
partie  de  l’orifice  de  la  veine-cave. 

DCCCXLIII.  Tout  confpire  à  faire  voir 
que  c’eft  là  la  route  que  le  fang  tient ,  8t 
qu’au  contraire  il  ne  pafte  point  du  finus  gau¬ 
che  au  finus  droit  5  car  la  colonne  du  fang  eft 
très-grande  dans  le  finus  droit,  de  forte  qu’il 
ne  peut  en  revenir  de  tout  le  corps  aucune  au¬ 
tre  plus  grande  ;  l’oreillette  gauche  au  con¬ 
traire  renferme  d’autant  moins  de  fang  que 
la  droite,  que  la  partie  qui  pafte  par  le  con¬ 
duit  artériel  eft  plus  grande ,  d’où  elle  eft  en 
eonféquence  d’autant  plus  petite  que  la 
droite  :  la  valvule  du  fœtus  à  terme  eft  Ô 
grande  &  fi  fort  à  gauche  de  l’ifthme  ou  l’arc 
mufculaire  ,  DGCCXLII.  que  la  valvule 
pouflee  du  côté  gauche  vers  la  droite  ferme 
ce  trou  comme  un  voile  ,  quelle  cede 
lorfqu  elle  eft  pouftee  de  droite  à  gauche  &c 
qu’elle  laifte  paffer  l’air  ou  le  fang ,  &  que 
lorfqu’elle  eft  pouftee  de  gauche  à  dr^a^cy 
elle  retient  l’air  &  l’empêche  de  pafi^ÿ^V 
droite.  • 
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DCCCXLIV.  Une  petite  quantité  de  ee 
fang  qui  a  patîé  dans  le  ventricule  droit,  fe 
jette  aulli*dans  le  poumon  ;  car  i’artére  pul¬ 
monaire  du  fœtus  plus  groiïe  que  l’ aorte,  fe 
continue  tout  droit  dans  le  conduit  artériel) 
dont  le  diamètre  eft  plus  grand  que  les  orifi¬ 
ces  réunis  des  deux'branches  de  i’artére  pul¬ 
monaire,  &  plus  grand  que  l’orifice  du  trou 
©vJe,  qui  entre  dans  l’aorte  ,  à  l’endroit  où* 
cette  artère  touche  d’abord  les  vertèbres  fou? 
la  fouciaviére,  &  il  jette  par  conféquent  dan? 
l’aorte  inférieure  plus  de  la  moitié  du  fang  de  - 
l’artére  pulmonaire  ,’ qui  fans  cette  difpoft-  j 
tion  auloit  pu  palier  par  le  ventricule  gauche; 

&  par  les  rameaux  afeendans  de  l’aorte  ;  c’efh 
pourquoi  l’aorte  eft  fi  petite  dans  le  fœtus  à  f 
fa  fortie  du  cœur.  C’efi  ainfi  que  le  fang  eft 
détourné  des  poumons ,  qu’une  grande  partie 
paffe  tout  droit  par  les  artères  ombilicales ,  SC 
que  les  forces -des  deux  ventricules  font 
réunies  pour  chaifer  le  fang  de  l’aorte. 

DCCCXLV.  La  matrice  croit  continuelle-: 
ment  avec  le  fœtus,  &  alors  fes  artères  qn J 
ferpentent  font  étendues  &c  allongées  en  ligf>p 
«rGÎtC  yZl  I?  mouvement  du  fang.  Son  épaif' 
feur  refte  ainfi  la  même ,  parce  que  la  p’üS 
grande  quantité  de  fang  qui  fe  trouve  dans 
les  artères  &  dans  Tes  veines  compenfe  l’afFoi- 
bliflèment  de  fa  texture  folide.  Le  fond  de  la 
matrice  fur-tout  s’étend ,  de  forte  qu’alors  les  _ 
trompes  paroiflfent  defeendre  de  fa  partie 
moyenne  ;  ainfi  la  matrice  s’étend  au-detfus 
du  badin  vers  le  colon  ,  &  meme  jüfqu’àTef- 
ro'mac ,  de  manière  qu’elle  comprime  les  vif' 
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céres  du  bas-ventre ,  la  veffie  &  l’inteftin  rec¬ 
tum.  L’orifice  de  la  matrice  n’eft  jamais  fermé 
dans  ce  rems ,  mais  il  eft  enduit  d’un  mucus 
qui  vient  des  finus,  Sc  peut  être  par  un  mucus 
îëmfelable  qui  vient  des  véficules  fituées  dans 
le  col  de  la  matrice,  &  il  eft  par  ce  moyen 
préfervédes  impreflions  de  l’air.  Enfin  le  col 
de  la  matrice  fe  prête  à  l’extenfion  de  fon 
corps,  il  devient  court ,  l’orifice  eft  plat  & 
large ,  fans  longueur ,  &  il  s’ouvre  toujours 
de  plus  en  plus  à.mefure  que  le  tems  de  l’ac¬ 
couchement  approche.  Le  foetus  s’accroiffant 
en  même  tems,  fa  fituation  qui  dans  fon 
jeune  âgeétoit  a  fiez  indéterminée  &  qui  en¬ 
viron  vers  le  milieu  de  la  groffeffe ,  lorfqu’il 
fembloit  fe  mouvoir  comme  une  boule,  étoit 
telle  que  la  tête  étoit  cachee  entre  les  genoux,, 
devient  bien  différente  ;  ce  foetus  plonge  fa 
tête  de  plus  en  plus  pefante  dans  le  baffin ,  ôc 
la  dirige  vers  le  col  de  la  matrice. 

DCCCXLVI.  C’eft  de-là  que  viennent 
d’abord  les  différens  efforts  vagues  de  la  ma¬ 
trice  irritée  pour  fe  délivrer  Sc  enfin  les 
neuf  mois  étant  écoulés,  quand  le  poids  du 
fœtus,  le  mal-aife,  les  incommodités  delà 
mere  ,  les  coups  qu’il  donne  avec  fes  pieds, 
le  tiraillement  du  placenta  ,  deviennent  c-xr 
ttêmes  ,  alors  la  tête  du  fœtus  embarraffée 
dans  le  paffage  produit  un  fentiment  fembla- 
ble  à  celui  que  caufent  les  excrémens ,  lorf- 
qu’ils  s’accumulent  dans  l’inteftin  rectum  ; 
cette  efpéce  de  douleur  oblige  la  mere  à  faire 
des  efforts  pour  accoucher. 

DCCCXLVII.  La  mere  étant  donc  tour- 
N  iij 
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jnentee  par  des  ténefmes  quelle  ne  peut fup- 
porter  plus  long-terne,  elle  emploie  toute  la 
force  de  la  plus  violente  infpiration  pour 
pouffer  lesvifcéres  du  bas-ventre  en  bas  & 
comprimer  la  matrice  ,  DCCXXVIL  pen¬ 
dant  que  la  matrice  refferrée  par  fa  -  force 
siontra&ile  preffe  le  fœtus  j  cette  aétion  feule  _ 
fuffit  quelquefois  pour  faire  fortir  le  fœtus  , 
fans  aucun  effort  de  la  part  de  la  mere.  L’am- 
nios  rempli  d’eau ,  pouffé  en  cône  par  la  tête 
du  fœtus,  dilate  l’orifice  interne  de  la  ma-  j 
trice  ;  il  eft  atténué ,  diftendu  &  fe  rompt  j  ! 
les  eaux  s’écoulent ,  elles  arrofent  les  paffages,  j 
elles  relâchent  tout.  Alors  la  retenue  du  fœ¬ 
tus  ,  la  face  tournée  vers  l’os  facrum  à  caufe 
defon  poids ,  s’infinue  en  formé  de  coin  dans 
l’orifice  de  la  matrice  ,  l’étend  ,  jufqu’à  ce 
que  la  mere  par  un  grand  effort  faffe  meme  , 
quelquefois  écarter  les  os  pubis  &  que  la  tête 
de  l’enfant  pouffée  dehors  avec  une  douleur 
infupportable  &  un  frémiffement  de  tout  le 
corps ,  paffe  dans  le  vagin  qui  peut  fe  dilater, 
qui  n’eft  pas  beaucoup  comprimé  par  aucun 
os ,  en  forte  plus  facilement ,  &  qu’enfinl  en¬ 
fant  voie  le  jour. 

DCCCXLVIII.  Le  placenta,  attaché  au 
fond  de  la  matrice,  DCCCXII.  fe  détache  . 
ordinairement  fans  peine  lorfque  le  fœtus  eft 
à  terme ,  par  un  effort  léger  de  la  mere  &  pat 
le  moyen  de  la  fage-femme  qui  le  tire. 
flocons  du  placenta  font  ainfi  féparés  de  ceux 
de  la  matrice  j  il  s’enfuit  un  grand  écoule-  -] 
ment  de  fang  éc  la  mere  eft  alors  délivrée  de 
l’arriére-faix.  On  lie  en  même  tems  le  cordon  ! 
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ombilical ,  parce  qu’on  ne  pourroit  le  lailfer 
libre  fans  danger  pour  le  foetus ,  <k  on  le 
coupe,  Ainfî  la  veine  ombilicale  ne  reçoit  plus 
de  lang  &  celui  des  artères  ombilicales  trouve 
un  obftacle  infurmontabie. 

DCCCXLIX.  Alors  la  matrice  ,  étendue 
jufqu  a  ce  tems  d’une  façon  extraordinaire,  fe 
contracte  par  la  force  de  fes  fibres  élaftiques  , 
DCCCVI.  avec  tant  de  vîteffe  &  tant  de  vio¬ 
lence  quelle  reiferre  fouvent  la  main  de  la 
fage-£emmej&  le  placenta  qui  n’eft  pas  bien 
détaché.  - Ainfi  les  vaifleaux  qui  par  eux- mê¬ 
mes  tendent  à  deveriir  plus  petits,  font  com¬ 
primés-;  la  grande  quantité  de  fang  qui  s’étoit 
amaiTée  dans  la  matrice  ,  en  eft  chaflee  j  il 
fort  fous  le  nom  de  lochies  ,  d’abord  pur ,  en- 
fuite  à  mefure  que  les  vaifleaux  fe  retréciflent 
il  devient  jaune  &  enfin  blanc;  la  bleflirre  delà 
matrice  fe  guérit  &  celle-ci  fe  réduit  prompte¬ 
ment  à  un  volume  qui  n’eft  pas  beaucoup  plus 
grand  que  celui  quelle  avoit  avant  la  con¬ 
ception.' 

DCCCL.  'Lesmammelles  deux  ou  trois  jours 
après  d’accouchement,  qui  eft  le  tems  où  les 
vuidanges  commencent  à  diminuer ,  fe  gon¬ 
flent  confidérâblement,  &  au  lieu  d’un  peu  de 
férofité  qu’elles  conrenoient  pendant  la  grof- 
fefle,  elles  fe  rempliflent  alors  d’une  liqueur 
féreufe  ,  fine  &  peu  après  du  chyle  même. 
Le  laie  eft  fort  femblable  au  chyle  ;  il  eft 
blanc ,  légèrement  épais  ,  doux  &  doué  d’un 
fel  eflentiel  très -doux  ;  il  tend  à  s’aigrir  ;  il  a 
une  vapeur  odorante,  volatilé  ,  &  il  eft  corn- 
pofé  de  beaucoup  de  graifle ,  d’eau  &  d’une 
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matière  caféeufe  &  terreufe ,  qui  tend  plutôt 
à  s’alkalifer.  Ce  chyle  fe  tournant  en  ierum 
long-tems  après  avoir  mangé ,  devient  falé, 
légèrement  alkali  èc  déplaît  au  fœtus.  Le  lait 
retient  fouvent  les  caractères  de  certains^ali- 
mens  &  des  médicamens ,  comme  le  chyle. 
Il  paroit  que  la  caufe  de  la  plus  grande  fccré- 
tion  qui  fe  fait  dans  les  mammelles  doit  être 
attribuée  à  la  rév.ulfion  &c  quelle  fuccede  à 
la  fuppreffion  de  cette  grande  fécrétion  qui 
fe  faifoit dans  la  matrice,  &qui  noumffoit 
le  fœtus ,  de  même  que  la  diarrhée  fuit  la 
fuppreffion  de  la  tranfpiration  j  car  ou  a  vu  du  . 
lait  fortir  par  d’autres  endroits  &  par  les.' 
plaies  mêmes.  Les  anaftomofes  des  artères 
mammaires  avec  les  épigaftriques ,  quoique 
vraies ,  font  cependant  fi  petites  que  cela  ne 
peut  produire  ici  aucun  effet  particulier.  • 

DCÇCLI.  jLes  mammelles  font  compofées 
dune  grande  quantité  de  graiffe ,  très-molle , 

!  très-blanche  ,  répandue  dans  leur  fubftance , 
&  d’une  glande  conglomérée ,  convexe  ,  for¬ 
mée-  de  grains  d’un  rouge  livide  ,  arrondis  , 
duriufcuîes ,  couverts  extérieurement  &  unis 
enfembie  par  im  tiffu  cellulaire  ferme.  Elles 
reçoivent  beaucoup  de  vaiffeaux  des  mam¬ 
maires  internes ,  des  thorachiques  externes-, 
&  ils  communiquent  tous  enfembie  proche  la 
papille.  Il  s’y  jette  un  grand  nombre  de  nerfs 
affez  gros ,  de  même  que  dans  la  peau  qui  les 
environne  ;  ces  nerfs  viennent  des  dorfaux. 

DCCCL1L  Une  infinité  de  petits  conduits 
très-tendres,  très-blancs,  extrêmement  mois 
&  faciles  à  dilater ,  tirent  leur  origine  par  un 


DE  P  fi  Y  S  !  Ô  L  Ô  G  I  f,  i</f 
très-grand  nombre  de  petites  racines  y  cfe  cette 
glande  fituée  à  la  partie  moyenne^  fe  réunifi¬ 
ant  de  toutes  parts  vers  le  milieu  de  la  pa¬ 
pille,  tant  dans  le  cercle  qui  l’environne,  que 
dans  l’aréole  du  cercle,  &  fe  rendent_dans  la 
racine  de  la  papille.  C’eft  ainfi  que  nous  ap¬ 
pelions  un  corps  caverneux  dans  lequel  le 
fang  peut  fe  répandre  8c  produire  une  érec¬ 
tion  ,  comme  dans  la  verge.  Vingt  conduits 
-  excréteurs  laiteux  8c  plus,  s’ouvrent  dans  cette 
papille,  fans  avoir  jamais  entre- eux  aucune 
communication  j.  ils  deviennent  plus  petits 
dans  la  papille  qu’ils  n  etoient  auparavant  J 
iorfqu’elle  eft  lâche  ,  ils  font  comprimés  ,  ri¬ 
dés  ,  affairés  &  connivents  ;  mais  lorfqu’elle 
vient  par  un  chatouillement  quelconque  à  fe 
redrefler ,  ils  font  droits  ,  ouverts  au  moyen 
des 'orifices  cachés  entre  les  rides  cutanées. 


L’aréole  environne  la  papille  ;  elle  eft  rem¬ 
plie  de  glandes  fébacées  qui  mettent  cette 
peau  tendre  à  couvert  du  frottement  èc  d’une 
moëteur  perpétuelle. 

DCCCLIII.  C’eft  dans  cette  partie  qu’eft 
le  premier  aliment  de  l’enfant  ,  8c  il  fçait  y 
avoir  recours .  avant  que  d’avoir  fait  l’expé¬ 
rience  d’aucune  autre  fonction.  Ayant  em- 
braffée  la  papille  dans  fa  bouche  j  il  l’oblige 
par  une  douce  irritation  à  fe  redrefter  ;  il  la 
prefle  avec  fes  petites  lèvres ,  pour  que  l’air 
extérieur  ne  puiffè  point  s’y  introduire  ;  il 
infpire  en  même  tems,  8c  il  forme  dans  fa 
bouche  un  efpace  rempli  d’un  air  plus  léger. 
Ain  fi  le  poids  de  l’air  extérieur  &  la  force  de 
comprelhon  des  lèvres  de  l’enfant  expriment 
N  v 
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le  lait  de  la  papille  ,  qui  fans  cela  tend  à  s’é¬ 
couler  par  fon  abondance ,  &  l’enfant  tette& 
fè  nourrit.  Le  lait  Téreux  d’abord  ,  ou  le  pre¬ 
mier  lait ,  lâche  le  ventre  de  l’enfant ,  purge 
le  méconi,um ,  DCCCXXXVI1I.  &  lui  eft  par 
là  d’une  très-grande  utilité.  Le  lait  s’eft  écoulé 
quelquefois  des  ma  mm  elles  des  vierges,  (tes 
vieilles  femmes..&  même  des  hommes  fans  le 
fecours  du  fœtus  ,  par  le  feul  chatouillement 
qui  éleve  ces  conduits  laiteux  &  augmente  | 
l’affluence  du  fang  dans  ces  parties.  -à 
DCCCLVI.  Mais  il  arrive  de  grands  chan- 
gemens  dans  le  fœtus  après  fa  naiffance.  La 
refpiration  eft  la  première  ,  qu’il  tend  à  com¬ 
mencer  même  dans  le  vagin,  étant  provoque,  • 
-à  ce  qu’il  femble  ,  par  la  douleur  &  par  l’an¬ 
xiété  ,  aux  cris  par  lesquels  il  annonce  fa 
naiftance.  Il  attire  donc  l’air  dans  les  pou- 
hîons,qui  jufqu’alors  font  petits  &  remplis 
d’une  vapeur  léreufe  }  il  les  dilate ,  il  tes 
change  de  rouge-bruns ,  petits ,  folides ,  & 
fubmergés  dans  l’eau  même  falée  ,  &  les  rend 
plus  légers ,  fpongieux  ,  plus  grands ,  remplis 
d’air ,  blanchâtres  &  nageans  fur  l’eau.  Le 
fang  paflfe  donc  plus  facilement  dans  ces  pou¬ 
mons  qui  font  grands  &  lâches ,  CCXCIV. 
Une  grande  partie  du  fang  de  l’artére  pulmo- 
*»naire,  qitî  était  porté  par  le  conduit  artériel 
dans  l’aorte  ,  pafte  doncalorsdans  le  poumon 
par  les  rameaux  de  cette  artère  ;  &  le  fang 
ceffle  de  couler  par  ce  conduit ,  d’autant  plus 
qu’il  rencontre  un  nouvel  obftacîe,  en  allant 
feq>orter  dans  le  bas-ventre.  Les  artères  om-  . 
bilicale»  qui  font  très-grandes  étant  liées  ^  le 
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fang  de  l’aorte  ne  peut  fe  frayer  un  nouveau 
chemin,  qu'en  employant  toute  fa  force  pour 
dilater  les  artères  du  baflin  &  des  extrémités 
inférieures.  Enfin  comme  le  poumon  reçoit 
plus  de  fang  ,  l’aorte  en  reçoit  auffi  une  plus 
grande  quantité  à  fa  fortie  du  cœur  ,  &  le 
conduit  artériel  qui  fe  trou  ve  entre  cette  artère, 
qui  devient  plus  groffe  8c  l’artére  pulmonaire, 
elfc  preffé  de  telle  forte  que  non-feulement  il 
fe  trouve  vuide ,  mais  même  plus  court  dans 
l’adulte  ;  il  eft  du  refte  en  dedans  d’une  cou¬ 
leur  rouge  particulière ,  mol  8c  très-propre  à 
fe  réunir  avec  le  fang  qui,  y  féjourne.  Cette 
route  du  fang  s’oblitère  donc  promptement , 
8c  prefque  dans  l’efpace  d’un  an.  . 

DCCCLV.  Lé  trou  ©vale  fe  ferme  auffi  peu 
à  peu  par  les  mêmes  eaufes  ;  car  auffi-tôt  que 
la  route  du  fang  eft  devenue  plus  aifée  par  le 
poumon,  elle  l’eft  auffi  parle  ventricule  droit 
du  cœur,  8c  le  fang  de  l’une  &  l’autre  veine- 
cave  s’y  porte  d’autant  plus,  abondamment, 
qu’il  trouve  un  chemin  plus  facile  dans  l’ar- 
tére  pulmonaire  qui  eft  lâche ,  8c  qu’en  con- 
féquencè  il  n’a  pas  befoin  de  l’ouverture 
pratiquée  dans  la  cloifon  des  deux  finus.  De 
plus  il  fe  porte  moins  de  fang  dans  la.  veine- 
cave  inférieure  par  la  veine  ombilicale  , 
puifqu’elle  fe  trouve  entièrement  privée  de 
ce  fluide ,  à  caufe  de  la  ligature  de  l’ombilic  ; 
DCCCXXXXVI.  l’effort  qu’il  fait  contre  le 
trou  ovale  eft  donc  moindre  8c  le  fang  de  la 
veine-cave  fupérieure  peut  à  peine  s’y  porter 
à  caufe  de  l’ifthme  qui  fe  rencontre  dans  cet 
endroit.  Enfin  lp  finus  gauche  reçoit  une  plus 
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grande  quantité  de  fang  par  les  poumons , 
il  fe  dilate ,  les  petites  cornes  de  la  valvule 
ovale  font  étendues  avec  tout  le  finus  auquel 
elles  font  attachées ,  &c  elles  élevent  la  val¬ 
vule,  de  façon  que  dans  le  fœtus  a  terme 
avancée  fur  cet  ifthme  ,  elle  ferme  entière¬ 
ment  le  trou ,  la  valvule  s’applique  à  l’ifthme 
même ,  &  le  fang  du  finus  gauche  forment 
en  même  tems  cette  valvule  contre  l’impé- 
tuofité  dufang  du  finus  droit.  Le  trou  ovale  fe 
ferme  ainfi  peu  à  peu,  avec  le  concours  de 
quelque  frottement  du  bord  fupéjrieur  de  la 
valvule  contre  l’ifthme  fupérieür ,  &  le  bord 
fupérieur  de  la  valvule  s’unit  &  fe  colle  à  la 
face  poftérieure  de  l’ifthme  ;  mais  cela  fe  fait 
lentement ,  de-forte  qu’il  refte  fort  fouvent  un  j 
;  petit  canal  entre  l’ifthme  &  la  partie  fripé- 
rieure  de  la  valvule  même  dans  un  âge  fort 
avancé  ;  cependant  lorfqu’il  ne  fe  rencontre 
point  de  petit  canal ,  on  voit  encore  des  vefti-  _ 
ges  de  la  cavité  gauche  &  du  tuyau  ouvert 
dans  la  partie  fupérieure  droite  6e  fermé  à 
gauche.  .  .  ,  . 

DCCCLYI.  Les  parois  delà  veine  ombili¬ 
cale  fe  rapprochent  bientôt ,  le  fang  n’y  paf- 
fant  plus.  Le  fang  de  la  veine-porte  ,  qui  -ne 
trouve  plus  l’obftacle  formé  par  le  fang  de  la 
veine  ombilicale,  fe  jette  dans  le  finus  gau- 
che  &  dans  la  partie  courbe  de  la  veine  ombi¬ 
licale,  DCCLXXVI.  &  il  coule  dans  des  ra- 
r  meaux  par  lelquels  la  veine  ombilicale  avoiï 
coutume  de  porter  le  fang  dans  la  veine-cave,  m 
Le  conduit  veineux  s’affaifle  &  s’efface  par  la 
çompr#{fion  que  le  diaphragme,  en  defcenclihf  - 
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dans  l’infpiration,Gccafionne  fur  le  foie  8c  par 
laquelle  le  lobe  gauche  eft  appliqué  contre  la 
petit  lobe }  peut-  être  auffi  à  caufe  de  f  angle 
obtus  que  ce  conduit  forme  avec  le  fin  us  gau¬ 
che  de  la  veine-porte  ;  il  eft  certainement  fer¬ 
mé  en  premier  lieu  vers  cette  veine. 

DCCCLVII.  Les  artères  ombilicales  fe  fer¬ 
ment  ,  delà  même  façon  que  les  artères  qui 
font  liées  par-tout  ailleurs,  au  moyen  d’un 
caillot  polipeux  de  fang  qui  en  occupe  l’ex¬ 
trémité  fermée  8c  par  le  fang  qui  éprouve  la 
réfiftance  des  membranes  &  Te  détourne  dans 
les  artères  voifines  qui  réfiftent  moins.  Les 
mufcles  de  l’abdomen  qui  compriment  ces 
artères  dans  la  refpiration  conure  l’abdomen 
très- rempli,  y  concourent  en  quelque  chofe , 
de  même  que  l’angle  très-aigu  que  l’artére 
ombilicale  en  fortant  de  l’iliaque ,  fait  alors 
avec  elle ,  en  fè  recourbant  le  long  de  là  vef- 
fie ,  8c  la  reditude  ,  par  laquelle  les  extré¬ 
mités  inférieures  qui  étoienc  pliées  vers  le 
corps  dans  le  fœtus ,  font  alors  étendues.  Ces 
artères  fe  ferment  donc  promptement ,  &  il 
ne  refte  qu’un  petit  tuyau  ,  qui  fournit  du 
fang  à  deux  ou  trois  artères  de  la  veifie.  L’ou- 
raque  s’oblitère  très-facilement ,  parce  qu’il 
monte  tout  droit  de  la  veifie ,  qu’il  eft  très- 
petit  ,  qu’il  n’a  point  de  fortie  8c  que  l’urine  * 
qui  trouve  alors  l’urèthre  ouverte  inférieure¬ 
ment  ,  ne  fait  aucun  effort  pour  fortir  par  ce 
tuyau. 

DCCCLVIIL  Le  foie  diminue-  infenfible- 
ment  par  les  mêmes  caufes ,  il  fe  retire  fous 
les  côtes  j  les  gros  inteftins ,  qui  étoient  petits 
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dans  le  fœtus  ,  augmentent  confidérable- 
ment;  l’eftomac  s’étend  en  longueur  ;  l’intef- 
tin  cæcum  fe  développe  par  le  poids  des  ex- 
crémens ,  qui  tendent  en  bas  vers  la  droite  de 
l’appendice  vermi-forme  ;  les  pieds  s’augmen¬ 
tent  conficlérablement  par  le  fang  repoulfé  par 
les  artères  ombilicales  qui  font  liées  ;  &  tous- 
les  autres  changemens  par  le  moyen  defquels 
le  fœtus  pafie  infenfiblement  à  l’état  parfait  1 
d’adulte ,  ont  de  même  lieu.  Jh 

DCCCLIX.  Quelle  eft  la  caufe  de  là  ftruc-' 
ture  du  fœtus  ?  Eft-ce  fon  ame  ?  Elle  eft  trop 
ignorante  fur  fa  nature  ,  &  elle  ne  prévoit 
point  les  fins-  &  les  fondions  auxquelles  les  1 
membres  du  fœtus  font  préparés,  Ses  pre¬ 
miers  linéamens  formés  dans  l’œuf  &  la  fe- 
mencè  ,  n,e  font-ils  que  fe  développer ,  étant 
étendus  par  la  plus  grande  abondance  du  li-  i 
q.uide  qui  s’y  porte  ?  On  ne  trouve  pas  cette  j 
délinéation  ainfi  formée  dans  la  mere  , 
DCCCXXVIII.  ni  dans  la  femence  du  pere  ? 

DCCCXC..Y  a-t-il  donc  quelque  force  at- 

tradive ,  qui  réunifie  les  particules  d’un  li¬ 
quide  vifqueux  d’abord  pour  en  former  des 
filets  j  &  former  enfuite  de  ceux-ci  des  fibres, 
des  membranes ,  des  vaifieaux,  des  mufcles^, 

-  des  os  &  enfin  des,  membres  ?  Cela  paroit 
plus  probable.  Mais  quelle  eft  la  fagefle  qui 
dirige  une  ftrudure  aufii  fage  5  aufii  conf-  j 
tante ,  aufii  variée  pour  fes  propres  fins  ?  C’eft 
fans  doute  par  les  loix  divines  que  tout  cela  fe 
fait,  de  même  que  nous  voyons  par  ces  me-, 
mes  loix  ,  les  aiguilles  de  la  glace,  les  cryf- 
tauxdes  fels,  les  petites  parcelles  &  les  lames 
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clés  métaux  ,  les  globes  terreux  des  pierres  » 
les  cryftaux  ,  les  fables,  les  pouflîéresde  mouf- 
fes ,  les  fils  de  lins ,  la  gelée  des  fungus ,  les 
fucs  des  plantes ,  les  véficules  cellulaires ,  les 
fibres,  enfin  le  gluten  des  animaux  les  plus 
fimples,  les  filamens  ,  les  fibres  les  plus  no* 
blés  , -les  rilfus  cellulaires  fe  réunir  en  un 
corps  d’une  même  efpéce  ,  qui  peut  feule¬ 
ment  être  produit  fuivant  ces  loix,  par  cette 
matière,  &  fous  ces  mêmes  conditions.  Cette 
opinion  ne  fe  trouve-t-elle  pas  confirmée  par 
le  développement  infenfible  qui  fe  fait  des 
membres  du  fœtus  comme  dans  le  polype  I 
Ce  netoit  d’abord  que  de  petits  tubercules  » 
enfuite  ce  font  "des  éminences  devenues  plus 
longues  ;  ce  ne  font  pas  de  petits  fils  qui 
croiflent  uniquement  en  fe  dilatant.  Le  cœur 
qui  fe  forme  fucceiïivement  dans  de  poulet 
par  le  tuyau  ,  DCCXÇIX.  la  rentrée  de  ce 
cœur  nud  fous  les  cotes  ,  enfin  la  xonfidé ra¬ 
tion  attentive  dé  la  fuite  des  açcreufëmens 
qui  fe  font  dans  le  polype  ,  dans  l’homme  , 
dans  le  poulet  &  dans  les  plantes  ne  le  confir¬ 
ment-ils  pas?  L’accouchement  a-t-il  dç?  jours 
fixes  ?  Les  exemples  réunis  nous  apprennent 
que  l’accouchement  du  fœtus  ayant  vie  ,  s’é¬ 
tend  à  peine  au  onzième  mois,  &:  qu’il  peut  à 
peine  s’avancer  au  commencement  dufixiéme 
mois.  Les  taches  naturelles  prouvent-elles  la 
puifiance  formatrice  de  lame?  Il  n’y  a  point 
de  voie  par  laquelle  Lame  de  la  mere  puifiTe 
exercer  fa  puiffance  dans  le  fœtus;  omnevoit 
point  la  matière  qu’elle  y  envoie;  le  mouve¬ 
ment  par  lequel  elle  l’y  détermine,  le  fenri- 
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ment  intérieur  &  lafageffe  pour  la  difpofer , 

&  enfin  les  expériences  font  ou  vaines ,  ou  ne 
font  que  relatives  aux  maladies  légères  delà 
peau  des  fœtus ,  dont  les  meres  recherchant 
avec  foin  l’origine ,  la  trouvent  dans  les  peurs 
quelles  ont  eues.  D’où  viennent  les  monf- 
tres  ?  Sont-ils  produits  par  les  mélanges  des 
fœtus  à  moitié  faits  ?  ou  font-ils  conftruits  1 
de  la  même  façon  qu’ils  naiffent ,  &  n’ont- 
ils  eu  jamais  d’autre  ftru&ure  ?  "Ce  qui  rend  fl 
ce  fenti  ment  plus  vraifemblable ,  ce  fondes 
différentes  réunions  du  cœur  qui  ne  pour  j 
voient  fe  faire  fans  danger ,  la  longue  fuite  ( 
des  inteftinsqui  ne  forme  conftam  ment qu’un 
même  canal  dans  un  fœtus  divifé  en  deux 
parties ,  les  parties  nouvelles  8c  extraordu 
naires  créées  pour  les"  u/ages  particuliers  des  ; 
fœtus  monftrueux  ,  les  parties  fuperflues  & 
folitaires  dans  un  fœtus  qui  d’ailleurs  eft  fain.  j 
La  fuper-fœtation  eft-elle  poffible  ,  quoique,  I 
l’orifice  foit  fermé,  que  les  trompes  foienf  f 
courtes  8ç  pendantes ,  peu  propres  à  embraft 
fer  les  ovaires ,  &  que  la  matrice  remplie  de  . 
ion  (Eu.  paroiffé  être  un  obftacle  fuffifant  ?  U 
eft  très-sûr  qu  elie  pèlït  avoir  lieu  au  com¬ 
mencement  de  la  gro.ffeffe  ,  puifqu’il  eft  ar¬ 
rivé  pîufieurs  fois  que  la  matrice  à  moitié 
remplie,  la  femme  a  conçu  un  fécond  fœtus , 
le  premier  étant  devenu  fec ,  plâtreux  ou  com¬ 
me  un  fquelette ,  8c  quelle  l’a  mis  au  monde; 

8c  qu’il  s’en  eft  trouvées  qui  ont  accouché  de 
deux  fœtus  parfaitement  faits  8c  fains,  à  quel¬ 
ques  femaines  ou  à  quelques  mois  l’un  après 
l’autre.  Quel  eft  le  terme  de  l'a  fécondité 
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humaine  ?  Les  couches  de  quatre  enfans  font 
rares,  cependant  on  trouve  dans  des  Auteurs 
fidèles  une  ou  deux  obfervations  de  femmes 
qui  en  ont  eu  jufqu’à  cinq.  Quelle  eft  la 
caufe  du  goût  dépravé  dès  femmes  grolfes  ? 
La  femencé  repompée  dans  le  fang  patoît  d’a¬ 
bord  produire  quelques  nauféesq  les  mois 
retenus  &  la  compreffion  que  la  matrice  fait 
fur  l’eftomac  en  occafionnent  d’autres.  L’oifi- 
veté  &  l’imagination ,  meres  de  beaucoup  de 
maux ,  ont  multiplié  ces  mêmes  incommo¬ 
dités.  Y  a-t-il  dans  le  corps  jaune  un  fuç 
plein  de  molécules  organiques ,  qui  s’umf- 
fent  avec  de  femblables  molécules  contenues 
dans  la  femence  du  mâle  ,  pour  former  un 
nouvel  animal  ?  Les  corps  jaunes  ne  fe  trou¬ 
vent  pas  dans  une  vierge  avant  la  conception, 
mais  ils  paroifient  auffi-tôt  après ,  &  il  n’y  a 
rien  dans  leur  fuc,  que  ne  contiennent  auili 
les  autres  parties  du  corps  humain. 


Fin  de  la.  fécondé  Partie . 
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A.  P  P  R  O  P  A  T  I  O  N. 

J’ai  lu  par  ordre  de  Monfeigneut  le  Vice -Chancelier  le 
Tradaâion  des  Élémens  de  Phyjiologie  de  M.  de  Haller. 
A  Paris ,  le  17  Juillet  1768. 

LOUIS ,  Censeur  Royal. 


PRIVILÈGE  DU  ROI. 

T  1  OUÏS,  par  la  grâce  de  Dieu  ,  Roi  de  France  &  d* 
Navarre:  A  nos  Amés  &  féaux  Confeillers  les  Gens-  tenans  nos 
Cours  de  Parlement,  Maîtres  des  Requêtes  ordinaires  de  notre 
Hôtel ,  Grand  Confeïl ,  Prévôt  de  Paris ,  Baillifs ,  Sénéchaux  , 
leurs  Lieutenans  Ci  vils  &  autres  nos  Justiciers  qu’il  appartien¬ 
dra:  Salut',  notre  amé  Pierre  Guîllyk  Libraire,  Nous 
"a  fait  expofer  qu’il  defireroit  faire  imprimer  &  donner  au  Pu¬ 
blic,  la  Phyjiologie,  traduite  de  Haller,  s’il  Nous  plaifoit  lui  ac- 
-  corder  nos  Lettres  de  Privilège  pour  ce  néceffaires.  A  ces  Causes, 
voulant  favorablement  traiter  l’Expofant ,  Nous  lui  avons 
permis  &  permettons  par  ces  Préfentes  de  faire  imprimée 
ledit  Ouvrage  autant  de  fois  que  bon  lui  femblera  ,  &  de  le 
vendre,  faire  vendre  Sc-  débiter  par  tout  notre  Royaume  pen¬ 
dant  le  tems  de  fîx  années  conféçutives ,  à  compter  du  joue 
de  la  date  des  Préfentes.  Fartons  défenfes  à  tous  Imprimeurs , 
Libraires,  &  autres  Perfonnes  de  quelque  qualité  &  condition 
.  qu’elles  foient  ,  d’en  introduire  d’impreflîon  étrangère  dans 
aucun  lieu  de  notre  obéifiance ,  comme  auflî  d’imprimer , 
ou  faire  imprimer ,  vendre ,  faire  versdre  ,  débiter  ni  contre¬ 
faire  ledit  Ouvrage ,  ni  d’en  faire  aucun  extrait  fous  quelque 
prétexte  que  ce  puiilè  être ,  fans  ia  permiffion  expreffe  &  par 
écrit  duuit  Expofant  où  de  ceux  qui  auront  droit  de  lui ,  à  peine 
de,confifcation  des  Exemplaires  contrefaits  ,  de  trois  mille 
livres  d’amende  contre  chacun  des  Contrevenant,  dont  un 
tiers  à  Nous ,  un  tiers  à  l’Hôtel- Dieu  de  Paris ,  &  l’autre  tiers 
audit  Expofant  ou  à  celui  qui  aura  droit  de  lui  ,  &  de  tous 
dépens,  dommages  &  intérêts  ;  A  la  charge  que  ces  Préfentes 
feront  enregifirées  tout  au  long  fur  le  Regiftre  de  la  Com¬ 
munauté  des  Imprimeurs  &  Libraires  de  Paris  dans  trois  mois 
de  la  date  d’icelles  ,  que  l’imprèfSon  dudit  Ouvrage  fera 
faite  dans  notre  Royaume  ,  &  non  ailleurs ,  en  beau  papier  Sc 
beaux  caractères  -,  conformément  aux  Réglemens  de  la  Li¬ 
brairie  ,5c  notamment  à  celui  du  10  Avril  172.  j ,  à  peine  de 


le  manufcrit  qui  aura  fervi  de  copie"  à'i’impîf^fS 
Ouvrage  ,  fera  remis  dans  le  même  érat  où  l’Approbation  y 
aura  ete  donnée  es  mains  de  notre  tres-cher  &  féal  Chevalier 
Chancelier  de  France  ,  le  fieur  ï>e  Lamoignon  ,  &  ai,*iî 
en  lera  enfuite  remis  deux  exemplaires  dans  notre  Biblio 
théque  publique,  un  dans  celle  de  notre  Château  du  Louvre  ' 
un  dans  celle  cudit  foeur  de  Lamoignon  ,  &  un  dans 
celle  de  notre  très-cher  &  féal  Chevalier Vice-Chancelier  & 
Garde  des  Sceaux  de  France  ,  le  Sieur  de  MauseoV» 
le  tout  à  peine  de  nullité  des  préfentes  :  du  contenu  dcf- 
quelles  vous  mandons  ôc  enjoignons  de  faire  jouir  ledit  Expo- 
fant  &  fes  ayans  caufes  ,  pleinement  5c  paifîbiement ,  fans 
fouiïrir  qu’il  leur  foit  fait  aucun  trouble  ou  empêchement. 
Voulons  que  la  copie  des  Préfectes ,  qui  fera  imprimée  tout 
au  long  au  commencement  ou  à  la  hn  dudit  Ouvrage ,  foit 
tenue  pour  duement  fignifiée  -,  &  qu’aux  copie|  collationnées 
par  l’un  de  nos  amés  Sc  féaux  Confeillers  Secrétaires,  foi  foit 
ajoutée  comme  à  l’original.  Commandons  au  prèmiernotre 
Huiffier-  ou  Sergent  fur  ce  requis ,  de  faire  pour  l’exécution 
d  icelles ,  cous  Â&es  requis  &  uéceflâircs ,  fans  demander  autre 
permi.Tion  ,  8c  nonobllant  clameur  de  Haro  ,  Charte  Nor-- 
mar.de  ,  5 c  Lettres  à  cq  contraires  :  Car  tel  efl  notre  plaifîr. 
Donné  à  Paris  le  vingt-cinquième  jour  du  mois  dé  juillet 
l’an  de  grâce  mi!  fept  cent  foixante-huit  ,  5c  de  notre  tegnî 
te  cinquante-rroifiéme.  Par  le  Roi  en  fen  Confeil.  ,  ' 


4.  Signé  LE  BEGUE. 


R egifl te  fur  le  R egiflre XV II  delà  Chambre  Royale  &  Syndi- 
iale  des  Libraires  &  Imprimeurs  de  Paris  ,  na  177  ;  ,  fol.  488  , 
conformément  au  Réglement  de  172  3.  A  Paris  ce  50  Juillet 

B-RI  AS  S  ON,  Syndic. 


